Donc, j’ai corrigé à partir du 2.9.
Quand y’avait une faute, je l’ai corrigée et colorée en rouge, et quand j’ai enlevé des lettres ou des mots répétés, ben je l’ai pas indiqué, je ne savais pas trop comment faire… Mais j’ai enlevé que les erreurs grammaticales hein, ce qui était moche j’ai surligné :noel: 
Ensuite, plusieurs types de surlignements (parfois accompagnés d’un petit commentaire rouge…):
C’est laid
Ça veut rien dire / phrase incorrecte ou sans verbe
C’est mal dit/ ça va pas ensemble / c’est mal associé/ répétitions
C’est lourd et long
Voilà, en espérant que ça t’aide ! :-p 

1.

2098.
On le poussa violemment hors des murs. La lumière, agressive, illumina douloureusement son regard usé, et des larmes se mirent à couler le long de ses joues.

Le soleil lui brûlait la peau, tissu flasque et pendant déchiré par endroits en de longues plaies suintantes. L’odeur qu’il dégageait l’écœurait, et il aurait vomi tout ce qu’il lui aurait été permis de vomir, s’il avait eu le ventre plein.

Son estomac. Organe mort qu’on avait atrophié sous le coup d’une diète totale et d’une nutrition intraveineuse à peine suffisante pour lui permettre de rester à l’état de loque humaine.

Ou l’avait sali, humilié, blessé. On avait fait de lui une bête gémissante, avouant des crimes imaginaires ou bien réels. On avait pris soin de le maintenir dans le noir le plus total, sans lui crever les yeux. Les dates n’existaient plus, il n’avait plus de repère pour tendre son esprit vers un hypothétique sursaut de dignité. Et lorsque la torture physique commença, son esprit se brisa en millier d’étincelles.

On l’avait conspué. Des crachats acides avaient couvert son visage. Ses doigts arrachés et disparus semblaient fourmilier, et la démangeaison qui les faisaient vivre dans son cerveau le rendrait bientôt fou. Des aiguilles et des trodes avaient transpercé sa boite crânienne, arrachant ses souvenirs, les modifiant ou les exacerbant. Il avait hurlé, demandé pitié, jusqu’à ce que sa langue rougisse et saigne. Mais il avait fini par se taire. Le souvenir des aiguilles qui un temps l'avaient transpercé fit remonter le long de son échine les tremblements d'une peur profonde, viscérale.
Comment cet homme aurait-il pu lutter ? Il n’était qu’une marionnette. Son corps meurtri, son esprit fracassé, il ne pouvait plus rien tenter.
— Approchez-le, demanda une voix froide et métallique.

Ses bras filiformes lui arrachèrent un spasme nerveux. Un gargouillis sonore s’étira de sa gorge à ses lèvres, pitoyable tentative d’extérioriser la douleur qui rongeait chaque organe, chaque veine, chaque cellule de son corps.

On le traina sans ménagement. Des milliers d’Hommes qui se tenaient dans l’immense salle servant d’écrin à la scène, aucun ne tenta d’intervenir. C’était inutile, cela ne servirait à rien. S'il se trouvait face à l’immense trône noir, il devait l’avoir mérité. Le Magister ne se trompait jamais. Bien au contraire, il ouvrait les esprits avec une telle force que tout mensonge sur son domaine relevait du défi. Mais même cela, il le pardonnait. Et ce jour-là, il pardonnerait tout autant à cet homme là, cet être corrompu.
Comment avait-il pu se laisser vivre ainsi ? La curiosité froide de Kristian ne s’éteignait jamais vraiment. Ce mélange calibré, de vouloir savoir et calculs colossaux effectués par l’alliance intime de ses cellules nerveuses et des composants cybernétiques qui formaient son intelligence, lui permettait de rester sans cesse à l’affût du moindre changement. Y compris les plus sordides et les plus bas, à ses yeux.
— À genoux !

Le ton dur de la voix contrastait avec le calme maîtrisé mais rayonnant du visage divisé. Une dichotomie étrange mêlait l’acier et le sang, mais hélas, ce fragile équilibre se retrouvait chaque jour plus menacé. La vieillesse, les assauts, tout poussait le Magister à transformer petit à petit la matière encore tendre de sa peau en un masque impassible qui dissimulait un peu plus la teneur de ses sentiments. On connaissait la Loi du Commandus, et on n’était pas sans savoir que les visions de Keller avaient fini par influencer le Magister Kris d’abord, puis toute la Confédération. Avec le temps, la Machine finirait par pallier les insuffisances de la Nature, même au prix d’une scission irréversible de l’humanité. Les ignorants et les contradicteurs paieraient seuls leurs erreurs, tôt où tard
Il leur faudrait un exemple.

Un avertissement ultime.

Le porteur d’une nouvelle croix, cette fois sans aucun espoir de vie nouvelle.

La Vérité du Magister ne pouvait qu’être la seule. Tolérer un autre point de vue serait revenu à se nier soi-même. 

Une pince se serra sans ménagement sur sa nuque. Il perçut clairement les ligaments de son cou craquer et se tendre sous la pression qu’exerçait son bourreau. Il ne pouvait même pas espérer se débattre, à peine obéir correctement. Sa vie se jouait au milieu de ces cyborgs, il le savait. Sa vie se jouait, mais il n’aurait rien à dire. Tout cela ne dépendait plus de lui.

Si on lui demandait quoi que ce soit, il devrait obéir : assassiner, voler, répandre le mensonge et l’opprobre contre sa famille, ses amis, sa nation, dispenser un poison latent à ses camarades, se précipiter d’une falaise ou bien s’arracher le cœur.

Tout faire pour qu’on le laisse tranquille. Même si c’était fou, amoral, impossible.

La silhouette massive du Magister le rassura, vue du sol. Il crut voir un sourire franc et paternel égayer la surface impassible du maitre absolu de ses bourreaux.

Une lueur d’espoir, inexplicable et imperceptible, se mit à briller au fond de ses yeux. 
— Pourquoi es-tu là, Homme ?

Tous pouvaient clairement l’entendre. Le timbre grave et net de la voie demeurerait sans appel.

Kristian posait les formes, calculait chaque syllabe qu’il prononçait. Rien ne résultait du hasard. Tout était calculé, programmé, paramétré. La fin ne laissait aucun doute, hormis les paroles du prisonnier lui-même. Mais là non plus, aucun grand mystère ne planerait longtemps.

Le soleil embrassait l’immense hall. Le trône, placé dans l’axe de l’astre, semblait flotter au-dessus d’une foule compacte et forte de milliers d’individus, silencieuse et immobile. Le temps s’arrêta quelques secondes, temps suffisant à l’écho des paroles du Magister pour se répandre entre les piliers et les murs qui supportaient le lourd palais.

L'homme releva la tête.

Un sourire béat et des larmes de sang au coin des yeux, il ouvrit la bouche. Hoqueta, gémit, et s’aplatit contre le sol, secoué par de lourds et violents sanglots.
— Pourquoi es-tu là, Homme ?

Les sanglots redoublèrent. Kristian ne bougeait plus d’un millimètre. Son œil bionique vira au rouge grenat, tandis que quelques-unes des articulations de ses bras se tendaient et se détendaient alternativement. Le bruit, sinistre, ne choquait personne. Hormis l'homme.

Il ne savait que répondre, quoi dire ou faire. Comment pouvait-il renoncer ? Comment pouvait-il ne serait-ce qu’embrasser la cause de ce qu’il avait appris à haïr de plus en plus, chaque jour ?

La Mort ? Non, cela aurait été si simple. La Confédération ne tuait aucun de ses prisonniers, même les plus abjects, les plus terribles ou dangereux.

La Folie ? Elle aurait été bien douce, bien trop douce. On ne connaissait plus la folie humaine qu’en une dénégation de la technologie et du progrès, une tentative vaine de masquer la voie de la raison, aussi cruelle fût-elle.

Son cœur se mua en une masse compacte, insaisissable, qui arrachait chaque parcelle de ses entrailles. Il avait perdu. Quoi qu’il fasse, il comprit qu’aucune échappatoire ne serait plus possible. On allait le contraindre à se nier. À se contredire. À bannir de ses souvenirs ce qu’il chérissait le plus.

Alors, cruellement lucide, il se redressa, une dernière fois, et fixa le cyborg. Comment pouvait-on encore le prétendre humain ? Que ressentait-il derrière l’acier de son corps ? Pouvait-il seulement aimer, au moins ses enfants ?

L’avait-on contraint au point qu’il ne puisse plus faire autrement ?

Peut-être.

Peut-être pas.

Lui aussi avait dû choisir.

Une ultime étincelle, minuscule, flamboya dans les yeux sanguinolents de l'homme. Il ne pouvait pas en réchapper, mais au moins, être encore libre une poignée de secondes.

Soupir, contraction. Le silence était absolu, magnifique.
— Je suis là, car je n’ai pas foi en vous, Magister.

Murmure outré dans l’assistance. Kristian se pencha en avant, d’un mouvement à peine identifiable.
— Je suis là, car j’ai voulu croire en la liberté. Je suis là, car j’ai voulu rester un homme souverain de lui-même, quitte à en mourir. Je suis là, car je suis une aberration à vos yeux. Je suis là, car j’ai osé penser que l’Homme pouvait évoluer seul, sans votre technologie.

Il reprit son souffle. La dernière phrase serait un aiguillon dur, permanent, que personne ne pourrait retirer.
— Je suis là, car je ne vous aime pas, Magister. 

Les protestations explosèrent dans la foule. Des paroles froides et dures comme du marbre percutaient chaque centimètre du corps de l'homme, coulant sur lui comme la pluie salvatrice d’une averse printanière.

Impassible, le pauvre homme souriait tranquillement. Il avait réussi à se libérer de ce poids une vingtaine de secondes. Maintenant, il pourrait tout endurer.

Kristian se leva, sans crier gare, et descendit les quelques marches qui le séparaient du prisonnier béat. S’approchant toujours plus prés, il le saisit par le col lorsqu’il se retrouva à sa hauteur, et lui glissa à l’oreille quelques mots qu’eux deux seuls purent entendre.
— Je n’ai pas d’autres choix.

Un spasme glacé coupa en lui toute envie de se débattre. Kristian reprit, de cette voix brute et mécanique qui emplissait tout son auditoire du même élan de joie.
— Puisse ce traître accéder à la Vérité.

La main libre du Magister s’empara du cou de Liam, et une série d’aiguilles lui transpercèrent la peau. Il hurla de douleur, sa vision se brouilla davantage, et il ne perçut bientôt plus du monde qu’extérieur qu’un brouillard flou et lumineux. Lorsque son ultime bourreau le lâcha et que son corps fragile percuta les marches en albâtre poli, il lutta contre un autre accès de souffrance, lent et pernicieux, qui tentait de faire exploser chaque cellule de son corps.

Le liquide épais détruisait ses artères et sa raison, son envie. Une torpeur désagréable saisissait sa conscience, la pliant en deux, quatre, seize, soixante. Le haut devenait le bas, la gauche, la droite. Une musique aux accents de jazz percuta ses tympans une fraction de seconde, pour ne plus laisser que le silence. Dehors, le brouillard de ses larmes devint mauve, cyan, vermillon. Son esprit gonflait, turgescent, avant de s’atrophier aussitôt, et de l’emporter, vague marine d’une nuit sans lune, vers les tréfonds de sa volonté.

Il revit, une dernière fois, les visages familiers. Griffant son visage, caressant d’un geste doux ou d’un sourire ses yeux usés, ils ne luttèrent guère avant de s’en aller à tout jamais. Même ses souvenirs le fuyaient. Bientôt il ne resta plus qu’un nom, et un visage, celui d’un homme blond aux traits durs et au regard froid. Un rictus sévère courant sur ses lèvres, il lui adressa un clin d’œil moqueur.

Gregor l’avait bien eu. 

Et il avait échoué.

Seul.
Lorsque le corps se convulsa, Kristian ne détacha pas son regard, neutre et satisfait à la fois. D’un geste sûr et adroit, les fines aiguilles qui avaient sailli de sa pince droite se rétractèrent, terribles outils de torture maintenus en sommeil pour une durée indéterminée. Une Conversion n’était jamais un acte simple, encore moins une formalité. Elle engageait sa volonté la plus intime à chaque fois, pour lutter contre une conscience adverse souvent acharnée à lutter ou à mourir.

Épuisante, l’expérience ne lui semblait pas moins enrichissante.

Le Magister releva la tête, le visage gravé de cette expression impassible et absolu qui le couvrait si souvent.
— Malheur aux traîtres ! Voilà ce que nous réservons aux ennemis de la Confédération ! Exulta-t-il . 
— Gloire à la Vérité et au Magister qui la répand ! Répondit la foule, électrisée, d’une seule et même voix.
— Souvenez-vous, frères et sœurs, des rêves que nous portons depuis une décennie. Souvenez-vous de la douleur, des pertes, mais aussi des promesses et des acquis. Souvenez-vous de ce long chemin, de nos actes bons comme mauvais, et de l’unique possibilité de sauver l’Humanité. Nous ne payerons pas le prix de l’ignorance, car les impies seuls le payeront.
— La liberté c’est l’esclavage ! Rugit l’assistance.
— La liberté est illusion. La seule liberté qu’il leur reste, c’est celle d’embrasser avec ferveur notre cause, et de s’y atteler avec ardeur et dignité. Nous ne tolérerons pas la faiblesse ! Seul l’effort comptera !
— Nous servirons le Futur dans la Force et dans l’Honneur. Le Magister Kris est notre guide et nous sommes à tout jamais ses fidèles serviteurs !
— Répandez la Vérité. Et rappelez-vous la peine qui attend chaque opposant à la Confédération, conclut-il.
2.

2091.

Dans la sombre moiteur de la chambre, il commença à la pénétrer. Son attribut artificiel n'existait que pour exécuter un rôle pratique, toute contrepartie du plaisir de cette relation était absolument inexistante. Comment pouvait-il aimer ? Comment pouvait-il ressentir la moindre once d’amour pour ce réceptacle, cette femme qui avait pleinement consenti à porter son descendant, de n’être qu’un tas de chair nécessaire au développement de ce futur enfant ?

Tout cela n’était qu’un moyen nécessaire pour lui. Le mouvement doux et langoureux de son bassin oscillant sur les hanches de cette Anglaise n’avait rien à offrir en sens figuré. Il ne faisait que donner son précieux sperme, fermant les yeux et bloquant ses sens pour d’autres occupations plus importantes à ses yeux.

Mais pas elle. Elle avait pleinement conscience qu’il n’éprouverait jamais rien de plus pour elle que le sentiment de cette nécessité biologique. Elle voulait y croire, quand même. Thelma, si fragile sous ce corps artificiel qui aurait pût l’anéantir d’un seul mouvement de colère, gémissait de plaisir. Il fallait bien qu’il l’aime, se disait-elle. Comment aurait-il pu consentir à la féconder s’il la haïssait ?

C’était impossible autrement. Il fallait bien qu’il l’aime un peu, malgré tout.

Kris serra les dents au moment de l’éjaculation. Une chaleur étrange courut sur son bas ventre, un ersatz de plaisir qu’il négligea avec dégoût. Cet acte ne serait plus reproduit. Il avait donné son dû pour le futur, point. Sans concession, il se retira de Thelma, se leva, et arracha cet artifice avant de le déposer dans un canope bionique. Il attrapa la lourde cape vert-de-gris pendue à un portemanteau, s’en vêtit, et sortit de la pièce. Thelma n’était déjà plus qu’un souvenir. 

Elle sentit le liquide chaud couler en elle, et agrippa plus fort encore le dos de métal du cyborg. Le don ultime, celui de sa semence. Elle frémit de bonheur. Elle respirait fort lorsqu’il décida d’arrêter ce simulacre de copulation, préférant retourner méditer sous la voute du ciel hivernal. Elle entendit le pas mécanique de Kris sur le sol en marbre noir. Elle sentit le lit se relever contre ce poids si lourd d’un corps artificiel. La porte se referma sans délicatesse derrière lui. 

Alors, pleine de cet amour biaisé, elle fondit en sanglots. Il ne l’aimerait plus après cette nuit. Elle ne serait plus qu’un ventre anonyme, remercié pour sa contribution au monde des cyborgs.

Cette femme aurait pu être heureuse, si seulement elle avait évité d’y repenser. Alors qu’elle resterait à jamais loin de lui, Thelma songea tristement à tout ce chemin parcouru. Il n’aura fallu à son violeur que trois petites années pour assoir sa domination sur l’Europe occidentale, et que son nom soit la plus terrifiante des malédictions envers ses ennemis. Lorsque la France était tombée, personne ne semblait s’inquiéter des conséquences qu’une nation élevant la technologie au rang de religion pourrait entraîner. Surtout pas elle. Thelma Mac Patterson, pauvre fille esseulée dans des études littéraires lorsque le Royaume-Uni trembla sur ses bases un soir de décembre. Le Magister avait réuni une véritable armada en à peine six mois, écrasant avec l’aide d’une bonne centaine de milliers de ses cyborgs la majesté anglo-saxonne. Le chaos qui suivit était indescriptible, et la lourde justice mécaniste trancha dans le sang avec une rapidité stupéfiante. Vénérable terre des Brittons, devenus cybercratie en cinq semaines. La réalité fut cruelle pour sa patrie, alors, elle tenta de survivre. Fouiller des ruines, et puis, plus cyniquement, vendre son corps pour des sommes dérisoires. 

Thelma pensait finir sa vie en quelques années, mais le destin la rattrapa par la main. Le Magister Kris voulait un fils. Mais il ne laissa rien au hasard. Seule une femme âgée de vingt à vingt-huit ans, en bonne santé et au patrimoine génétique compatible avec une possible cybernétisation serait acceptée. De gré ou de force. Thelma n’y prêta pas attention, mais le médecin qui l’examina un jour pluvieux de mai pour une mauvaise grippe, oui. Sans crier gare, huit hommes de fer étaient venus l’arracher à son domicile, à toute sa vie et toute sa misère. 

Dans un premier temps, elle maudit le Magister. Comment cette abomination, ce sang mêlé à l’acier pouvaient-ils encore être qualifiés d’humains ? Il lui semblait que les instincts les plus cruels habitaient les hauts couloirs de ce qui ressemblait davantage à une prison qu’à un palais. Et puis, il était revenu lui parler. Comme un homme, et non un chef militaire, le Magister lui exposa clairement la situation. La lourde carapace que formaient autour de lui son propre corps et son attitude inexpressive se fendit, révélant une âme fragile qui aurait tant voulu vivre autrement. Thelma eut pitié de ce prince fort et fragile à la fois, et qui, du haut de ces deux mètres dix, lui avouait qu’il ne pourrait plus jamais aimer.

Elle s’était lourdement trompée. La pitié devenue amour ne changerait jamais la nature du Magister. 

3.
2098.
— Je l'ignore, monsieur.

Elle se tient raide, appuyée et tendue sur ses talons. L'amplitude de sa robe la fait ressembler à une femme, plus petite cependant. Elle respire avec insistance. En fait-elle exprès ? Elle est sujette à ce genre d'angoisse. L'autorité la harponne comme une lance trop raide. Elle pâlit à la simple idée de revoir bientôt son père. Et cette réponse négative n'arrange en rien le peu de confiance qui existe en elle.
— Inutile de vous dire, Aïda, qu'il sera fait un compte-rendu détaillé de la situation à votre père. 

Le professeur se mord la joue pour ne pas dire « au Magister ». Il sait qu'il lui serait vivement reproché une telle entorse à la méthode éducative « prescrite » par quelques cybernautes influents. Il ne comprend toujours pas pourquoi lui, un instituteur tout ce qu'il y a de plus simple, de plus neutre sur le plan idéologique, se soit vu appelé à l'éducation d'une héritière de ce rang.

Aïda Standberg n'est que la fille gémellaire du Magister Kris. Même aussi loin de Paris, certains fanatiques auraient accepté avec plus de joie, plus d'entrain, la lourde et noble charge de pourvoir à l'éducation de la « petite précieuse ». 
— Je comprends, monsieur.

Elle attend poliment que le professeur lui indique de retourner s'asseoir. Quand elle marche, rien ne la distingue des autres élèves. Ses cheveux sont raides, bien attachés par une boucle en bande de satin rouge, tombante. La bande s'illumine de la même teinte que les insignes cousus sur le chemisier immaculé que recouvre la robe. Bichromie quotidienne, qui ne fait que mieux ressortir la couleur de ses yeux, ce gris vert particulier qui semble perdre son regard trop grand dans des nuées inaccessibles. Voilà sans doute le seul élément caractéristique identifiable sans difficulté. Le reste n'est que ce qu'on peut en attendre : visage rond qui laisse paraître une ossature frêle, bouches aux lèvres déjà charnues, nez et narines un peu larges, épatés, menton appuyé et saillant. Le port de tête n'est pas assuré, masque mal un cou légèrement trop long, des épaules fuyantes, un dos raidi et imperceptiblement courbé en avant.

À peine s'est-elle assise que l'instituteur se lève de son bureau. Il ne peut pas se soustraire aux règles de bienséance qu'imposent la présence de la fille du Magister. 

Et c'est pour cette unique mission que je suis ici. Pour veiller à ce que lesdites règles soient respectées en toutes circonstances. La vue de la fillette peut me causer parfois la nausée, particulièrement lorsqu'elle me fixe. Mon devoir est d'assurer sa sécurité et la validité des préceptes édictés par la cybercratie pour son intégration. Et en bon soldat, je n'ai pas un seul mot à dire sur le bien fondé de cette pratique.
— Je pense qu'une pause serait bienvenue, mesdemoiselles.

Elles ne sont que quatre. Quatre dans la bibliothèque lambrissée d'une vieille villa niçoise, accrochée sur les contreforts d'une colline dominant la mer. Le soleil brûle les carreaux soigneusement astiqués chaque matin. Cette pièce se transforme en four l'après-midi. Le jeune âge des élèves explique sans doute la fréquence de ces repos, dix minutes à chaque heure. Après tout, elles ne sont pas encore implantées. Impossible pour elles de rester concentrées sur des plages horaires trop conséquentes. Cette école est un passe-temps jusqu'au moment fatidique où leurs esprits rentreront en collision avec l'Esprit Mécanique, et que la somme des connaissances humaines les inondera définitivement sous un flot imperturbable d'information. Elles qui ont entre cinq et neuf ans devront attendre leur quinzième anniversaire pour goûter à ce fruit divin. Punition du sexe faible, quand les individus mâles y accèdent cinq années plus tôt. L'instinct de préservation conserve la gent féminine dans ce carcan du quotidien qui les condamne à l'action passive du foyer, à servir sans implication la force vive de la Confédération. Est-ce la présence d'une fille dans sa descendance qui a fait prendre au Magister la décision de les retirer des interventions directes et de la mécanisation corporelle ? Personne ne le sait vraiment, moi sans doute moins que d'autres.

Je dois surveiller sa fille. Voilà tout ce qui compte, voilà ce que je saisis parfaitement. La moindre aventure désagréable sur sa personne serait une catastrophe pour moi, une rétrogradation, un retour à Paris. Vivre avec la peur de devoir abandonner ma liberté est un quotidien en demi-teinte, une ombre parfois inexistante et parfois immense qui se dressent en un mur infranchissable.

Je la hais pour cela.

Mais je dois la surveiller. 

Et tandis que la pièce se vide, que l'instituteur reste face à l'une des fenêtres qui inondent la pièce de cette lumière blanche et crue qui existe près de la Méditerranée, je me prends à espérer engager une conversation. Je m'avance vers lui. Dehors, quelque part entre les couloirs et le jardin asséché de la propriété, j’attrape les cris de ces petites filles. Le vent qui souffle n'atténue rien. J'aurais envie de les voir s'amuser, de les entendre longtemps. Dans huit minutes à peine pourtant, tout sera à nouveau fini.
— Seyrat, vous aviez besoin de quelque chose ?

Il m'appelle par mon prénom, non pas par mon grade. J'en suis presque gêné, je mets plusieurs secondes à réagir.
— Non, absolument pas, Andreï. Seulement l'envie de discuter.
— Nice vous peine ?
— Un peu… La ville n'est qu'un désert de ruine entre les collines… 
— Les déblaiements ont bien avancé pourtant.
— Ce n'est pas une question de bâtiments.

Il se penche vers moi. Réflexe stupide, mes amplificateurs audio fonctionnent au même moment.
— À moi aussi Seyrat. Et je ne peux même pas espérer m'en aller avant six ou sept ans encore. Je pourrais presque envier votre statut de caporal.

Je souris.
— Ce n'est pas aussi simple que cela en à l'air, Andreï.
— Je le sais. Même si c'est au moins la… vingtième fois que nous avons cette conversation.

Remarque pertinente. Nous discutons pour ne rien dire. Voilà une habitude acquise par les mois de tenue et un climat toujours lourd sous le soleil de la Provence. Est-ce ma seule présence, ou bien celle d'un régiment complet dans les vieilles pierres de la cité qui appuie ce fait ? Sans doute. Quelques attentats n'y sont pas non plus étrangers.
— Reparlons donc de tout cela à tête reposée, dans la soirée. Je pense que c'est la chose la plus intelligente à faire.

J’acquiesce, reste silencieux, tente de sortir pour surprendre Aïda. Dans ce dehors éclaboussé par les couleurs astrales, dix autres de mes semblables se tiennent en position dans le jardin en pente qui s'égaye face à la mer. Mêmes armes, mêmes visages gravés dans cette attente indifférente et dans cette crainte de l'échec. 

Aïda ne me laisse plus le choix. Lorsqu'elle surgit face à moi, dans le hall qui précède la bibliothèque, elle tente à nouveau de me dévisager. Mais son regard a changé.

Elle va tenter quelque chose. Bientôt. Dans quelques heures tout au plus.

Elle me lance un test. Je ne peux pas échouer.

Je dois la surveiller. Voilà ce que je dois faire.
La nuit. Belle, pure, dangereuse. 

Le tronc de l'arbre est fendu en deux, à cause de l'orage peut-être. Au pied, sur les racines noueuses et nues, Aïda gît sans connaissance. On dirait qu'elle dort. S'il n'y avait pas ces spasmes, je pourrais être tenté de la prendre dans mes bras et la ramener, sans rien dire.

Elle bave beaucoup. Des traces d'urines salissent sa robe. Le spectacle est aussi pitoyable que répugnant. 

Pourquoi ? Comment ? J'ai la sensation floue qu'elle a fui par peur, encore une fois. Lorsque la dernière heure de cours s'est amorcée, cette après-midi, elle n'était plus là. Aucun garde pour la voir, aucune piste à privilégier. Laisse-t-elle le hasard décider de ses pas à chaque fois qu'elle fait ça ? Je serai tenté de dire oui, je n'en sais rien dans l'absolu.

Et si d'habitude elle revient seule quelques heures plus tard, ce n'est jamais qu'en silence ; un silence lourd de sens, rempli comme une coupe de culpabilité et d'excuses sans mots, rempli de tristesse aussi, et elle nous invite à boire à ce vin âpre. 

Pas ce soir. 

Parce qu'elle n'est plus comme d'habitude. Que ces membres frénétiques s'agitent et des mouvements compliqués, saccadés, scène grotesque et pathétique qui frôle la tragédie.

Il faut pourtant bien que je m'approche du corps tout frêle, que je maintienne sa tête contre mon torse, en sentant les spasmes violenter ses muscles, s'appuyant comme des oiseaux prêts à l'envol sur ma peau de métal à moi. Je ne veux pas m'envoler. Je veux simplement la sauver pour me sauver, car c'est ma mission. C'est mon salut aussi. Avec dextérité, je finis par repérer une veine d'assez bon calibre, dans laquelle j'enfiche sans ménagement une longue aiguille reliée à diverses seringues médicamenteuses. Du clonazépam part en urgence, je n'ai même pas pris la peine de contacter un médecin par Rezo interposé. Inutile de chercher à savoir pourquoi trop vite.

Peut-être a-t-elle succombé aux appels de son sang ? La fille du Magister ne pouvait pas rester trop longtemps sans entrer en contact direct avec l'assemblée des consciences connectées, et du Dieu-Machine aux mille vies entrelacées entre les vivants et les morts. Ses gênes la trahissent, elle n'a même pas besoin d'implant ou de stimuli quelconques pour tenter l'expérience.

Je sais ce qu'elle veut. Encore une fois, elle a voulu montrer à tous qu'elle pouvait le faire ; qu'une fillette pouvait braver l'Interdit absolu, et rentrer au cœur même de ce qui est l'essence de ce monde. 

Elle a rencontré Diogène. Cynique enfant au visage d'homme, allié du Magister Kris, conseiller numérique sans pitié.

Il n'a pas voulu d'elle. Et il l'a combattu, plus fortement que d'habitude. 

Pauvre Aïda.
4.

2098.

Le vent soufflait doucement. Fin d’été, les feuilles rousses voletaient sur la place en délicates arabesques, avant de s’écraser ou de s’éloigner, poussées par une volonté qui les dépassait.

Un jeune garçon souriait, visiblement ravi de revoir le soleil et la douceur estivale après des semaines de grisaille et d’humidité. Non pas que la météo fût capricieuse, mais pour un autre motif.

— Dis tonton, tu crois qu’Aïda, elle va revenir bientôt ?

Ses yeux, d’un gris dur et étincelant comme ceux de son père, luisaient de cette pépite de vie propre à l’enfance. Son nez légèrement épaté, un front qu’on devinait déjà comme large et haut, et qui se plissait sur des paupières laiteuses, la faute au soleil trop mordant.

— Non, Oddarick. Ton père est clair sur ce sujet. Elle ne reviendra pas tant qu’elle n’aura pas réussi ses examens.

Le garçon soupira, fit mine de bouder, avant de se rapprocher de l’homme qu’il tenait pour son oncle. Une main métallique se tendit devant son regard avide et curieux, il l’attrapa et se laissa tracter jusqu’à être assis sur les puissantes épaules mécaniques de son mentor. Un sourire tendre perça le masque sans expression, perclus de métal lisse et d’une magnifique lentille de silice aux couleurs changeantes. Le Commandus Magnus savait l’admiration que lui portait le garçon, et il en jouait habilement pour le mener là où ils devaient aller.

— Il est temps de retourner au Palais, mon cher Oddarick.

— Mais, Tonton, il fait encore jour ?

— Je sais mon grand. Mais il y a une belle surprise qui t’attend.

Un pas. Lourd, puissant, ajusté.

Javier fixait l’horizon. Paris s’étalait mollement devant lui, du haut de cette esplanade magnifiquement endommagée que fut le Trocadéro. Un calme insolent, silencieux et terrifiant de beauté couvrait les lieux. À part lui, le jeune Regalium et quelques hommes placés sous son commandement, personne ne s’y tenait. La zone était interdite, l’accès fortement restreint, et, doucement, la nature reprenait ses droits. Neuf longues années après la fin de la guerre civile, les herbes folles avaient germé dans le moindre interstice des dalles d’albâtre cimentées, qui, défoncées, n’étaient plus que de pauvres pavés hétéroclites et branlants.

Un autre pas. Une dalle éclata, aussi peu solide que du sable aggloméré. Oddarick tentait de fixer l’oeil artificiel du Commandus Magnus, mais, à chaque fois, il détournait le regard, admiratif et effrayé à la fois. De toute sa courte vie, il avait uniquement côtoyé des hybrides, à de rares exceptions prés. Puissants, silencieux, terriblement distants la plupart du temps. Et malgré toute l’affection que pouvaient lui donner son père et son parrain, rien ne remplaçait les bras angéliques de Thelma. Il savait qu’il ne fallait jamais l’appeler maman. Les rares fois où il avait osé le faire, son contact lui avait été retiré de longues semaines. Il pensait, sans doute à tort, que c’était uniquement de sa faute. Alors, Oddarick préférait se taire, ou juste dire « Thelma ». Même si au fond, sans les mots d’adultes, il comprenait que cela ne changeait rien à leurs rapports, de mère à fils.

Un troisième pas. Javier ajusta sa vue sur le soleil couchant, et se retourna. Un cyborg vêtue de sa tenue réglementaire inclina furtivement la tête.

— Commandant, veuillez prévenir le Maréchal Jurdard que j’aurais quelques minutes de retard. 

— Bien, Commandus Magnus.

L'officier fit quelques pas en arrière, avant de s’arrêter au pied d’un transporteur de combat rutilant.

— Oddarick, promets-moi quelque chose…

— Oui Tonton ?

— Ne tente pas de rejoindre Aïda. Tu sais pourquoi elle est partie loin de toi, n'est-ce pas ?

Le jeune garçon secoua la tête.

— Je sais que tu veux rester le préféré de ton père. Alors, n’essaye pas de le fâcher.

— Aïda n’est pas allée à Athènes pour réussir ses examens ?

Javier se contenta de sourire, faiblement.

— Il y a des choses que tu comprendras plus tard.
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Le Palais se composait d'un ensemble gracieux de bâtiments, la plupart entièrement vitrés, qui luisaient dans la lumière crépusculaire de l’automne. Alors qu’une grande partie du quartier du Montparnasse demeurait un vaste désert de constructions, les lignes délicates du siège de la Confédération se déployaient majestueusement sur une bonne partie du boulevard éponyme. L’architecture mêlait astucieusement les différents organes de ce lieu de pouvoir, reliant au travers d'improbables passerelles de verre et de fer ce qui s’apparentait à des pavillons hauts d’une vingtaine de mètres. Seule une profonde trouée au milieu de cet enchaînement venait interrompre le rythme de ses façades.

Une chape de mystère plombait l’édifice, que l’état-major se gardait bien de conserver.

De sordides rumeurs circulaient sur les activités qui animaient son cœur : tortures, expériences douteuses, conservation de documents accablants la Confédération, sans parler d’orgies cybernétiques connues sous le nom de Rêves des Mécaniques.

Le Magister ne tentait même pas d’y prêter une oreille, aussi peu attentive fût-elle.

Thelma se tenait à côté de lui tandis qu’il examinait une série de notes diffusée dans la substance vaporeuse d’un hologramme gigantesque. Enfermés dans un bureau à la dimension des engins qui y étaient disposés, les deux êtres ne s’adressaient guère la parole. Kristian entretenait un silence inquiétant, ne jetant pas même un regard vers la mère de ses deux enfants. Il savait bien la peur qu’il produisait chez elle, involontairement. 

Contrairement aux hommes qui vivaient ici à l’épicentre de la Confédération, on l’avait autorisée à garder son corps organique, n’y intégrant aucune substance ou élément artificiels. Elle résistait sans brutalité à cette mécanisation outrancière, malgré les remarques blessantes de son maître et mari. Ce faisant, Kristian avait cédé, aussi calmement qu’il en avait été capable. Après tout, elle ne constituait aucune menace pour lui et ses proches, se tenant dans son ombre sans jamais chercher à en sortir.

Hormis les plus fidèles officiers, personne ne la connaissait, sinon de loin. Seuls le Commandus Magnus et le Maréchal Jurdard savaient le rôle qu’elle jouait. Sans vraiment l’approuver, ils avaient dû accepter cette condition, cette femme presque muette qui hantait les longs couloirs et les hautes salles du Palais depuis sept ans déjà.

Elle contemplait distraitement les cartes sur lesquelles Kristian réfléchissait. Elle esquissa un pas vers la sortie, sa robe blanche et ample s’ajustant au rythme des ondulations de ses longs cheveux cuivrés.
— Thelma ?
— Oui, Magister.

Elle savait se faire oublier et chuchotait à peine, apprenant difficilement à contrôler la conscience double de celui auquel elle avait donné des jumeaux.
— Thelma, revenez, je vous prie.

Elle se retourna, contenant sa déception lasse sous un sourire attiédi. Elle ne servait à rien, n’avait aucune utilité, si ce n’était de rassurer le Magister en qui restait une part d’humanité, coincée sous les assemblages glacés et mécaniques de son corps.

Elle s’approcha de Kris et se pencha sur son bras gauche. Son œil cybernétique brillait d’olivine, signe extérieur du calme absolu qui l'habitait à ce moment-là. 
— Thelma, vous resterez dans votre chambre ce soir. Oddarick ne viendra pas vous voir, je dois lui parler.
— Bien, Magister.
— À présent, disposez. Le Commandus Magnus m’a fait savoir qu’il serait là sous peu.

Bruit mat de ses pas sur le béton froid. Elle quitta la pièce, laissant la porte lourde se refermer dans un chuintement sinistre. 

Kristian resta seul de longues minutes. Le silence accablant qui plombait la pièce alors que Thelma s’y tenait quelques instants plus tôt devenait obsédant. Hormis les chuintements mécaniques de son corps, rien ne venait le troubler. Seul, avec ses idées, il faisait défiler à grande vitesse une série de cartes tout en repensant à l’étrangeté de cette journée.
D’abord, les nouvelles quotidiennes que lui communiquait le précepteur d’Aïda à Nice demeuraient préoccupantes. La fillette ne répondait pas aux traitements par neurostimulants. Pire encore, on l’avait retrouvé dans sa chambre, un lacet noué à son cou, alors qu’elle s’apprêtait à se pendre au pied de son lit. Son précepteur avait timidement suggéré son rapatriement, avant de se voir intimer l’ordre de la surveiller plus sévèrement. Bien que la situation le préoccupât, il s’interdisait de montrer la moindre preuve d’affection envers sa fille. Elle devait s’adapter, même si le prix à payer dans son rôle de père était exorbitant.

Ensuite, les rapports détaillés du front ouvert sur la péninsule arabique. La situation stratégique de la région ne devait pas le transformer en bourbier pour la Confédération. Certes le pétrole qu’elle avait produit par le passé avait engagé plusieurs conflits, au point de faire s’effondrer la puissante monarchie saoudienne. Mais ce même liquide était devenu obsolète à cause de l’incroyable développement de la fusion nucléaire, puis par sa miniaturisation. À présent, seule la construction de poste avancé pour le contrôle de l’Océan Indien intéressait les belligérants, la Confédération et ses alliés d’une part, la Chine et l’Inde de l’autre. Il faudrait prendre très rapidement des mesures décisives pour relancer la marche implacable des corps armés, sans toutefois menacer les arrières bases qu’étaient devenues Jérusalem, Damas et Bagdad.

Enfin, de mystérieuses missives lui étaient parvenues. Une dizaine d’actions terroristes revendiquées par des forces hostiles à la Confédération y étaient notifiées, tout en menaçant d’un « acte de grande ampleur » dans les jours à venir, à Reykjavik. Plusieurs confédérés fanatisés par le culte de l'Esprit Mécanique l’avaient rencontré, mais il avait souhaitait attendre la soirée pour les recontacter, avant de les envoyer vers l’ancienne capitale islandaise.
Taraudé par ses questions, Kristian ne remarqua pas l’arrivée discrète du Commandus Magnus et de son fils, qui se tenaient debout, dans l’embrasure de la gigantesque porte.

Une mécanique claqua fortement, dans le corps de Javier, et tira le Magister de ses interrogations. Il leva la tête, sourit, et s’avança à leur rencontre.
— Je ne vous attendais pas si tôt, Commandus Magnus, lança Kristian dont la voix rauque résonna sur les parois en verres de la pièce.

Javier s’immobilisa en parfait salut militaire.
— Repos, Javier. 

Le cyborg s’exécuta.

Oddarick, qui l’avait suivi, continuait de le fixer d’un regard émerveillé, ne pipant mot. 
— Notre jeune Regalium ne souhaitait pas prolonger cette promenade, commença Javier. Voilà la raison de notre venue si rapide.
— C’est parfait. Oddarick, tu resteras avec nous quelques minutes. Quand je te l’indiquerai, tu iras t’asseoir dans le siège à connectiques. Je t’ai préparé une belle surprise.
— Oui, père.

Le groupe s’avança, Kristian et Keller devant, Oddarick derrière, afin de se placer autour de la projection holographique qui changea instantanément.
— Javier, je connais le travail formidable qui vous fournissez pour les missions d’infiltration en Arabie.

Son ton se fit plus franc.
— Mais j’aimerais votre avis concernant la situation générale sur la ligne de front. Qu’avez-vous vu là-bas, Javier ?

Impassible, le haut officier laissa passer un long silence, avant de se lancer.
— Les ordres du commandement général sont respectés dans leur ensemble, Magister… Mais les hommes sont fatigués. Certains soldats y sont stationnés depuis des mois sans que nos armées n’aient connues de véritable avancée. Pour être honnête, leur sort me préoccupe quelque peu, bien que la situation ne soit pas catastrophique.
— Selon vous, Javier, est-ce de l'épuisement physique, ou bien de la lassitude ?
— Sans doute un peu des deux. Hélas, sans action convaincante de notre part, je ne vois pas comment remotiver les moins convaincus de nos guerriers.

Cette fois, Kristian laissa passer un temps.
— Restent-ils en parfait accord avec nos Lois, Commandus Magnus ?
— À ma connaissance directe, aucun acte de désobéissance ne s’est produit. Peut-être devriez-vous vous rendre sur le front, Magister. Cela pourrait grandement rétablir la ferveur dans le cœur de chacun.

Kristian sourit doucement.
— Vous êtes si prévisibles dans vos attentions, Javier. C’est une qualité bien rare que de voir un chef s’occuper avec tant de sérieux de ses troupes.
— Je ne fais qu’appliquer nos Lois, Magister. 
— Et vous le faites bien.
— C’est trop d’honneur que de pareils propos en votre bouche, Magister.
Keller s’était figé en une attitude profondément respectueuse et noble. Un sourire à peine perceptible mais sincère rendait son visage méconnaissable. Comment un militaire si dur, si implacable sur les champs de bataille, pouvait-il devenir si courtois et chaleureux ? Seule l’impeccable dévotion qu’il vouait au Magister de la Confédération pouvait expliquer ce geste. 

Lui qui, huit années auparavant, avait confié sa dépouille mortelle aux soins de la technologie, et qui était devenu un cyborg redoutable d’efficacité. Simple capitaine lorsque Kristian avait pris le commandement de l’Ordo Humanis devenu Confédération, empire technologique craint par toute la planète, sa progression hiérarchique militaire fut fulgurante. Commandus d’un bataillon d’infanterie parfaitement mené, la justesse de ses décisions l’avait mené à ce statut spécial de Commandus Magnus, maître de l’Ordo Magister, cette armée aux codes et aux rites constitués par la dévotion totale de ses soldats à la technologie et à la conviction de la nécessité pour l’Homme de fusionner avec la machine. 

Sa place prestigieuse n’était en aucun cas remise en cause, son génie de commandement la justifiant pleinement. 

La confiance du Magister s’était trouvée scellée au jour de la naissance des jumeaux, Oddarick et Aïda, lorsqu’il se vit confié l’éducation du jeune fils. Javier s’était totalement dévoué à cette mission qui l’honorait profondément, guidant le Regalium, promis à la succession de son père, le jour venu, dans les lois implacables mais protectrices de la technologie.
Oddarick détourna son regard vers les projections, ne soufflant mot. Il observait avec attention les points signalant les forces alliées et ennemies en présence, les annotations détaillées de son père et le mouvement perpétuel qui animait l’ensemble des cartes.

Kristian le remarqua, et s’agenouilla à son niveau.
— Il est temps pour toi de découvrir cette surprise, Oddarick.

Le jeune garçon le regarda sans crainte ni défiance, comprenant sans mal l’attention que son père lui portait.
— Oui, père.

Il se dirigea calmement vers un lourd siège métallique disposé dans un des angles de la pièce, et où divers câbles semblaient échouer. Il s’y installa, ne gémissant qu’à peine lorsque de lourdes trodes immobilisèrent ses bras frêles et son cou immaculé, dévoilant un minuscule port métallique. 

Malgré la décision de Kristian de cybernétiser Oddarick une fois celui-ci adulte, il avait jugé utile de lui permettre d’intégrer et de comprendre le lien étrange qui unissait tous les cyborgs. Cet acte ne demeurait possible que par la fusion totale de l’esprit de son père avec une intelligence artificielle avant sa naissance, et qui avait rejailli en lui comme une caractéristique héréditaire. Oui, cette conscience artificielle, nommée Diogène, constituait une part non négligeable de son intellect et interagissait de manière discrète avec sa perception du monde. Pour Oddarick, la complexité de cet état de fait n’existait pas, Diogène était une partie de lui.
Lorsque la dernière pointe métallique s’enfonça dans son corps, il ferma les yeux, silencieux, et s’en alla vers des contrées inaccessibles.

Kristian se retourna vers Javier, le visage impassible, le regard à peine perturbé par un semblant d’émotions où se mêlait embarras et doutes.
— Commandus Magnus, vous n'ignorez pas que Marcus Standberg reste sous surveillance.
— Tout à fait, Magister.
— Il se pourrait que nous n’ayons pas toutes les informations le concernant. Des informations capitales à notre survie qu’il maintiendrait secrète à nos dépens.

Le regard de Javier s’assombrit, l’éclat de son œil bionique vira au violet.
— Souhaitez-vous qu’elles soient identifiées, Magister ?
— Commandus Magnus, je vois que vous avez compris toute la portée de mes propos, et que vous mettrez tout en œuvre pour y parvenir. Il n’y a qu’une seule condition à cela.
— Laquelle, Magister ?
— Marcus ne doit jamais que nous avons identifié son projet de descendance. Il doit rester persuadé d'avoir une longueur d'avance sure nous.

Il y eut un cours silence, et Javier reprit la parole.
— Je ne vous décevrai pas, Magister.

Kristian s’approcha davantage de lui, et murmura.
— Vous ne m’avez jamais déçu, Javier. Vous avez ma totale confiance.

Le Commandus Magnus s’immobilisa, effectua un impeccable garde-à-vous, et sortit de la pièce en silence, imperturbable. 
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Kristian se détourna vers les cartes, à nouveau seul. Oddarick, bien que physiquement présent, n’avait aucune attache avec cette salle et l’ambiance soudain terne qui s’abattit dessus. Le calme pesait sur les épaules du Magister, manteau dur et gênant qui maintenait une désagréable pression sur sa conscience. 

Il détourna alors son regard vers ce qui fut le plus beau miracle de sa vie. Son fils, les yeux clos, la bouche légèrement entrouverte, semblait dormir paisiblement. Il avait beau savoir que tout ceci n’était qu’apparences, que dans des contrées immatérielles un être nommé Diogène lui dévoilait sans aucun doute les pires horreurs de ce monde pour éduquer le garçon à sa future tâche, il n’en demeurait pas moins apaisé. 

Il n’avait jamais eu droit à de tels égards.

Marcus, ce père distant et glacial, si glacial que la poupée mécanique qu’il avait côtoyée six longs mois lui apparaissait plus humaine. Marcus, ce génie aux traits tirés, squelettiques, affable et vicieux comme peu pouvait le prétendre.

Il le tenait au creux de sa main, vieillard avant l’heure, le confinant à une surveillance à la limite du voyeurisme. Il aurait pu l’écraser d’une simple pensée, clore définitivement cette page cruelle de son existence.

Mais il ne pouvait s’y résoudre.

Après tout, c’était encore grâce à lui qu’il pouvait contempler en toute sérénité le fruit de sa chair, sa noble chair qui se durcissait jour après jour. Comme un devoir, Kristian s’obligeait à entretenir son géniteur. Même si huit années auparavant, il en avait pensé bien différemment…
L’ornementation de la gigantesque porte, et d’une façon plus générale de l’ensemble du bâtiment contredisait totalement tous les principes mis en œuvre par les dernières modes architecturales. De lourdes moulures haussmanniennes coutûraient les arêtes et les angles grisâtres du siège de la compagnie. Pas une ardoise, pas un centimètre carré du calcaire ornemental n’échappaient à cette profusion typique des renouveaux architecturaux du dix-neuvième siècle. 

À la suite de la prise de Lyon et du basculement du pouvoir en faveur de la Confédération, Paris avait retrouvé son rôle de capitale. Bien qu’une bonne moitié du bâti fut endommagé, inutilisable ou détruit, certaines entreprises avaient su tirer leur épingle du jeu pour obtenir ou, dans le cas de l’Eurocorp, conserver de confortables avantages. 

Dès le début du conflit, le consortium militaire avait eu droit de s’installer dans les locaux des antiques Grands Magasins parisiens. De la structure de pierre, de verre et de fer, on n’avait conservé que les façades extérieures et les verrières, désormais sales et ternis par les cendres de la guerre. Tout l’intérieur avait été démoli et reconstruit pour accueillir l’administration du siège social de l’entreprise. Par miracle, quelques bureaux au lustre patiné par les années avaient miraculeusement échappé au formatage sobre et forcené.

Kris marchait d’un pas pressé. On ouvrait les portes à son passage, et bien qu’il notât l’attention rigoureuse et la minutie avec laquelle on semblait l’accueillir, il n’adressa de sourire à personne. Après de si longs mois d’attentes, il allait rencontrer Marcus. Les holoconférences avaient certes permis de statuer sur les conditions de financement du consortium tombé sous la direction de la Confédération. Mais la raison de sa visite au pas de course dissimulait une motivation beaucoup plus personnelle.

Qui était le Marcus qu’il avait côtoyé, guerrier à l’âme trempée dans l’honneur et la droiture morale, sauvagement assassinée par lui-même ? Qui était celui, froid et distant, qui lui avait adressé une lettre manuscrite rédigée avec soin, âpre négociateur et marchand de guerres sans l’ombre d’un scrupule sur la mort qu’il semait ? Lequel avait été son père, finalement ? Kris avait pris soin de ne pas se reposer ces questions troublantes. Pourtant, un homme qu’il croyait avoir achevé de ses propres mains l’attendait patiemment dans un bureau qui sentait bon la cire et le vernis usé, et où la chaleur agonisante d’une fin d’été rendait l’air torpide.
Marcus attendait calmement. Sa dense barbe blonde s’irisait dans la lumière crue de cette après-midi de septembre, reflet glorieux de ses origines scandinaves. Une épaisse tignasse de cheveux mal coiffés tirant sur un blond grisonnant contrastait avec la dureté de son regard bleu céruléen se teintant d’une couronne cuivrée vers le centre. Plissant les paupières contre les ultimes assauts de l’astre diurne, un tic nerveux anima sa joue gauche lorsque le lourd cortège de guerriers pénétra dans le bâtiment. Composé d’une vingtaine de cyborgs en tenues d’apparats avec à sa tête le fils du PDG du consortium, celui-ci se dirigeait à grandes foulées vers le bureau de Marcus. Une caméra flottante les filmait tout au long du parcours, et lorsqu’au bout de longues minutes une main discrète frappa contre le bois de la porte de son bureau, il ne fut pas surpris le moins du monde. Son secrétaire, un homme mûr d’une soixantaine d’années, remonta ses lunettes et lui indiqua que « son visiteur attendait dans le grand salon de réception ». Marcus le remercia courtoisement, c'est-à-dire en l’insultant de mille mots doux. Celui-ci, gêné, referma la porte avec un étonnant silence.

Marcus était d’une humeur massacrante. Bien que l’avenir de l’Eurocorp soit scellé d’une manière plus qu’avantageuse, il redoutait de rencontrer son fils après tant d’années. Kristian avait fortement changé, et il peinait à accepter cela. Comment l’être chétif au regard si immense et si vide pouvait s’être constitué, contre toutes les attentes de son bureau d’étude, la plus puissante force de frappe humaine que cette planète ait connue ?

Kristian, pauvre clone de son unique fils, schizophrène, amaigri, tremblant sur ses jambes semblables à des pieds de chaise branlants, qui à présent ne craignait plus aucune contingence matérielle. À la différence de son corps de cinquantenaire vieillissant, rongé par les excès en tout genre d’une vie au sommet des élites.

Marcus tenta de remettre un peu d’ordre dans ses cheveux, face à l’immense miroir baroque qui trônait au dessus de la cheminée en marbre. Il tenta de sourire, un sourire mielleux et plein d’un cynisme brut. Avec dépit, il constata que ses rides s’affaissaient un peu plus de jours en jours, et que d’énormes poches de fatigues noircissaient son regard. 

Après tout, il aurait dans quelques minutes, face à lui, la preuve incontestable des jeux dangereux qu’il avait menés sans en calculer les conséquences. À cette pensée, il frissonna, et cramponna ses mains au montant glacé de la cheminée. « Ce n’est pas le moment de regretter », pensa-t-il. Il soupira avec force, se donna une contenance, et sortit de la pièce.

D’un pas calme, nonchalant, Marcus emprunta un couloir dérobé aux murs blancs dépourvus de fenêtres. Le salon se profilait au bout d’une enfilade de portes toutes semblables, pourtant, il n’hésita pas une seconde. À mesure qu’il avançait, un sourire figé se dessinait sur ses lèvres.

Il devait impérativement rester ce qu’il avait toujours été. Un homme à la maigreur frôlant l’anorexie, cynique, cruel, au regard impitoyable. 

Une porte s’ouvrit doucement. Marcus la referma avec le même soin, tout en détournant son regard du corps du Magister, et s’efforçant de maintenir le regard glacé que lui adressait Kristian.
— Laissez-nous, Commandus, lâcha-t-il à l’adresse du seul homme qui l’avait accompagné jusqu’ici.

Le cyborg s’exécuta, laissant seuls les deux hommes.
— Nous voici donc seuls, constata Marcus en tendant une poignée de main à Kristian, qui la serra avec une relative délicatesse.
— Il semblerait, en effet.
— Asseyez-vous, je vous en prie

Kristian s’exécuta. Le fauteuil qui l’accueillit ne broncha pas, sans doute avait-on anticipé qu’un corps massif s’y installerait. 

Marcus s’apprêta à demander au cyborg s’il désirait boire quelque chose, mais se ravisa en se rendant compte de la stupidité de cette pensée. Sans aucun système digestif, le Magister ne goûtait plus à ce genre de plaisir.
— J’imagine que votre présence n’a pas pour objectif une simple visite de courtoisie, Magister ?
— Non, effectivement.
— Tourne-t-on autour de pot en palabre ? Ou bien…

Marcus marqua un temps de pause.
— Ou bien venons-en aux faits ?

Kristian esquissa un sourire.
— Vous êtes bien différents que ce vous vous acharniez à vouloir me montrer.
— Qu’attendiez-vous à trouver, Magister ? Un saint homme ?
— Un homme vertueux, ce qui fait une grande différence, monsieur Standberg… Je dois avouer que le robot que vous avez utilisé était absolument parfait, en tout point. Même la simulation de votre « mort » ne comportait aucune erreur. Malheureusement, tuer un robot quand on se révèle être soi-même un cyborg habitué à semer la mort… On ne peut pas duper éternellement l’adversaire.
— Vos hommes étaient au courant, non ?
— Les Trois Maitres, et seulement eux… D’ailleurs, je me demande par quelle méthode vous les avez forcés à tenir leurs langues…
— Argent, appât du pouvoir… L’Homme est si prévisible, Magister.
— Pourquoi avoir agi ainsi, Marcus ?

Le regard de Kristian s’était sensiblement durci, tout comme le ton de sa voix. Marcus n’aurait droit qu’à une tentative.
— Il devait, en être ainsi, Kristian. Qu’aurais-tu fais si le père que je suis censé représenter n’avait eu, au final, aucun point commun ni aucune autorité morale sur ta personne ? Qu’aurais-tu fait en découvrant un homme finalement corrompu jusqu’à la moelle, n’ayant pour seule valeur que la protection de ses uniques intérêts ? Aurais-tu réussi à construire ce gigantesque ensemble que constitue le Confédération ?
— J’aurais pu mériter, un peu de bonheur… Marcus, siffla Kristian.
— Le bonheur ? Mais quel bonheur ?! Bon sang, Kristian ! Tu n’es que le fruit d’une expérience qui a relativement bien tourné pour toi… Tu n’es qu’un clone, Kristian ! Ni plus, ni moins. Pourquoi te mentirais-je ?
— Pourquoi ne mentiriez-vous pas, Marcus ? Après tout, qui me trompe depuis le début de ce jeu ?

Le quinquagénaire se laissa rire franchement, et s’affaissa dans le fauteuil de facture Art déco sans aucune concession.
— Qui m’empêche de te désactiver, Kristian ? Je possède tous les codes sources de ta programmation cybernétique…
— Du bluff.
— Ah oui ? Et Diogène alors ?
— Un simple programme constitué dans le seul but de me faire garder pied avec la raison…
— Et de te museler, Kristian. 

Il se redressa, fixant droit dans les yeux ce fils par procuration.
— Pourquoi a-t-il fallu que cette foutue armée te bourre le crâne de tant de principes, de tant de valeurs ? La tâche aurait été tellement plus simple ensuite, tellement plus simple… 
— Vous n’avez plus aucun pouvoir, Marcus. Je croyais obtenir quelques réponses, mais finalement…
— Mais finalement quoi, Kristian ? Je ne dirais rien, non, ça, c’est sûr. Je ne parlerais pas, et vous n’obtiendrez rien de plus, Kristian. Tous ceux en qui vous aviez foi vous ont superbement dupé.
— Alors la mort vous serait-elle plus préférable, mon très « cher » père ? Ou bien une rapide conversion peut-être ? Remarquez, cela ne serait que juste retour des choses… 

Marcus se rembrunit aussitôt.
— Croyez-vous sincèrement que j’aurais pris le risque de venir, sans aucune précaution, rencontrer celui qui porte le même nom que mon père ? Croyez-vous que la section de recherche cybernétique de la Confédération n’a pas recueilli d’information à votre sujet ? Tous les serveurs de l’Eurocorp sont sous notre contrôle… Et je dois bien avouer que cela fut un jeu d’enfant de les rediriger.

Kristian se leva, toisant d’un regard glacé l’être chétif que représentait Marcus.
— Je n’ai peut-être pas toutes les cartes en mains, Marcus, mais j’en ai bien assez pour permettre à l’Eurocorp de suivre un chemin tout autre que celui que vous tentez de lui faire prendre. Alors, au moins quelques minutes, cessez de penser uniquement à vous.
— Kristian, Kristian, Kristian… soupira Marcus au bout de quelques secondes d’un silence pesant. Tu ne manques vraiment pas de courage…
— Des faits, Marcus !
— Eh bien posez vos questions.
— Qui a tué Aïda ?

Nouveau sourire de la part de Marcus.
— Le hasard, le destin, la main de Dieu… Peu importe au final. Une crise délirante et hallucinatoire m’a rendu stupide au point de l’éventrer. Aïda voulait s’enfuir malgré toutes les richesses qui s’étalaient à ses pieds. Elle ne voulait pas vivre ailleurs que dans le minable appartement qu’elle occupait depuis son arrivée à Paris. Elle… Elle ne comprenait rien. Son français était minable, sa condition intellectuelle si pauvre… Tout ce qu’elle pouvait faire, c’était aimer. Car oui, ça, elle savait aimer. Tellement sincère, tellement… vertueuse ? Oui, c’est ça, vertueuse. Et tellement naïve.

À ses mots, Kristian serra les poings et commença à s’approcher de Marcus, qui ne nota pas l’avertissement.
— Alors oui, je l’ai tuée. Sur le moment, cela me soulagea. De toute façon, je ne l’aimais pas… Pas comme elle m’aimait. Je n’aimais pas aussi fort, pas aussi pur. Tu es venu, tu aurais pu changer tout ça, me faire devenir bon. Tu aurais dû sauver la vie de ton ainé… Mais lui aussi a décidé de partir. Et toi, tu es resté.

Kristian s’apprêta à lui saisir la gorge.
— Elle avait un cancer.

Le cyborg suspendit son geste.
— Une évolution foudroyante. Un ami médecin l’avait examinée parce qu’elle vomissait bien plus que de raison. Au-delà de ce qui était acceptable pour une grossesse. Il ne lui a pas laissé l’ombre d’un doute ni d’aucun espoir. Il lui donnait six mois tout plus, un peu plus et en bien meilleure santé avec quelques traitements assez simples. 

Marcus leva la tête et fixa son fils.
— Elle ne l’a jamais su. Elle pensait que c’était juste la fatigue de te porter. Au moins n’a-t-elle pas eu à culpabiliser de laisser son second fils à une vie cruelle.

Nouveau silence, Marcus retourna s’assoir dans son fauteuil.
— Voilà pourquoi ta mère est morte. 

Kristian l’ignora, se détourna vers la fenêtre et scruta la rue qui continuait de vivre vingt mètres plus bas, sans se soucier d’eux.
— Aurais-je pu éviter de finir comme cela, Marcus ?
— Bien sûr. Surtout si la mort mentale te semble être une solution acceptable.

Le Magister décida à son tour de regagner sa place.
— Il n’y avait aucun autre choix, Kristian. Je n’avais pas d’autres choix.

Ils restèrent ainsi, de longues minutes, à se regarder. Plongé dans ses pensées et questionné par ses doutes, Kristian ne savait plus quoi penser de Marcus. Lui qui s'attendait à trouver un père accueillant découvrait à ce moment-là un homme brisé par une vie tumultueuse, à l’honneur flétri et aux principes peu recommandables.

Il devait prendre une décision sur son statut, et rapidement.
— Marcus, commença-t-il. Il serait sage que vous soyez mis plus au fait de votre situation. En temps que Magister de la Confédération, je vous enjoins à me suivre au palais de Montparnasse pour une réunion plus formelle.
— Mais, vous savez déjà tout, non ?
— Oui. 
— Alors, pourquoi ?
— Je ne peux pas vous laisser continuer, Marcus. Il y a eu beaucoup trop de dégâts par votre faute, et cela doit cesser.
— Vous me mettez aux fers ? Demanda Marcus, inquiet.
— Préférez-vous la contrainte et la destitution de vos fonctions ?

Marcus baissa les yeux, et se leva résigné.
— Je vois que tu as bien appris ta leçon, Kristian.

Le cyborg se leva à son tour, et fit rentrer Keller.
— Assurez-vous que monsieur Standberg dispose de tout ce dont il aura besoin. Au besoin, embarquez le matériel qu’il vous indiquera.
— Oui Magister.

Kristian s’apprêta à sortir, lorsqu’il se retourna.
— Nous travaillerons ensemble, père. 

L’instant d’après, il ne restait plus dans la pièce que le président de l’Eurocorp, et l’officier de la Confédération qui le fixait, totalement indifférent aux émotions qui traversaient l’homme qui lui faisait face.
On l’installa dans un appartement usé par quatre longues années d’inoccupation. L’air aux relents de renfermé et de poussière se matérialisait sous le soleil persistant d’un été qui ne cédait rien à l’automne débutant. Et malgré la fraicheur vespérale qui tiédissait l’atmosphère en fin de journée, une sensation étrange demeurait. Marcus y semblait d’autant plus anachronique dans cette improbable prison gardée par une unité complète de la Confédération. On avait dénié lui installer un énorme serveur informatique qui occupait intégralement la surface d’une chambre, et pour son bonheur, il y passait le plus clair de son temps. 

Certes, il se savait épié.

Certes, Kristian venait le voir tous les jours, l’accablant en permanence de tous ses maux et de sa terrible condition.

Certes, l’Eurocorp allait doucement changer ses axes de travail.

Mais Marcus, vissé à ses propres convictions, demeurait inébranlable. Et lentement, une riposte se mettait en place. Fugace, imperceptible de l’extérieur, mais terriblement perverse.

Marcus souriait en dépit des jours puis des semaines qui s’écoulaient dans cet appartement.

Et ce n’était pas sans raison. 
7.
2119.
Un vent glacial soufflait sur la ville, emmitouflant tout ce qui se trouvait sur son passage dans un manteau de frissons et de torpeurs. Lourdement enveloppé dans une cape de laine épaisse, aux couleurs de l’Ordo Magister, Oddarick serrait ses bras contre son corps, afin de trouver un peu de chaleur. Le climat polaire qui recouvrait désormais Paris chaque hiver faisait régulièrement chuter les températures sous la barre des moins vingt degrés, plombant la vie quotidienne. Seuls les militaires, équipés pour vivre normalement malgré ce temps, semblaient ne pas remarquer les affres que le ciel livrait à la Terre.

Perdu dans ses pensées, le jeune homme scrutait d’un œil absent les toits de la capitale, où venaient mourir les derniers rayons d’un soleil moribond, atténué par de longues nappes de nuages d’altitude. De faibles tâches de carmin et d’indigo atténuaient les nuances ternes que l’hiver s’évertuait à entretenir, avant que la nuit ne tombe et ne brise définitivement la trame des couleurs. 

Oddarick n’avait cure de ces broutilles météorologiques. Planté ici, il attendait patiemment que celui qui l’avait fait revenir en urgence du front de Russie se manifeste. Le message était parvenu tard dans la matinée. Il l’avait lu à trois reprises, s’assurant qu’il ne comportait aucune erreur. Une joie infinie s’était alors emparée de lui, et il avait quitté ses camarades à regret, mais heureux. Une vie entière remplie de sacrifices et de dévotion à une cause, de durs entraînements, de fastidieux apprentissages, de lectures complexes, venait enfin de trouver là son accomplissement. Après vingt-trois années d’existence à supporter cette enveloppe de chair et de sang, Oddarick pouvait enfin accéder à ce statut plus qu’enviable de cyborg de la Confédération, mû par le désir inflexible de servir l’Esprit de la Machine au travers de son père.

Le vent, cette bise venue de l’Orient, amie cruelle du guerrier qui glaçait le sang et faisait claquer les mâchoires, s’étira un court instant sur ses cheveux blonds, de longueur irrégulière. Des mèches plus ou moins foncées, qui s’accrochaient parfois, se soulevaient sans rythme particulier, seuls mouvements sur le visage impassible de ce jeune homme au tempérament aussi dur que de l’acier. Une scène, jusqu’alors oubliée dans les méandres de son esprit. Sans accrocs, ils retrouvaient ce corps d’enfant, frêle, coincé dans ses conceptions d’alors. Tout était si facile. Tout demeurait si accessible.

Lentement, la tête du condamné avait chuté vers le sol. Très longtemps, suspendue en l’air, avant qu’elle ne s’écrase dans un bruit mou, amorphe. Oddarick avait tout suivi. Oddarick avait tout regardé. Ce prisonnier pouilleux, imbibé de sang et de larmes, gesticulant et priant qu’on l’épargne, avant de se raidir sous le traitement radical que son propre père lui avait administré. 

Lentement, il n’était resté dans son esprit que cette image du prisonnier. Fragile, brisé, totalement à la merci du premier venu. Cette faiblesse de l’organique, ces regards durs pour cet homme qui avait choisi le mauvais camp dans cette guerre. Et qui aujourd’hui, s’enfonçait à nouveau dans les réminiscences d’un autre Homme.
— Je suis si fier de toi, fils.

Oddarick ne changea en rien sa posture. Perdu dans ses pensées, il n’avait pas entendu les pas de son père sur la terrasse. Le chuintement diffus qui s’échappait de son corps de métal aurait dû le tirer de ses rêveries, mais non. Les mains crispées sur les pans sans formes de la lourde cape, il fixait le soleil, inébranlable.

Doucement, Kristian s’avança. Le vent agitait également le lourd manteau gris du Magister, dévoilant partiellement la mécanique de son corps. Un sourire discret animait les restes de son visage, alors qu’il tendait les bras et étreignit son fils.
— Je suis si fier, répéta-t-il. Si fier que tu sois ici, à présent, parmi nous.

Oddarick se retourna, planta son regard dans celui de son père. Malgré l’acier et la silice qui brisait une partie de celui-ci, il pouvait sans peine discerner la joie profonde qui illuminait le vénérable maître de ces lieux.
— C’est un honneur pour moi de bientôt vous servir tel que tous les Hommes le devraient, père. 
— Tout ceci sera bientôt réalité, mon fils.

Sans un mot, il invita Oddarick à le précéder. Ils laissèrent derrière eux la terrasse sur laquelle ils s’étaient retrouvés après de longs mois de séparation, puis une longue série de couloirs et d’escaliers. Après la dizaine de minutes qu’avait duré le trajet, ils aboutirent face à une porte en verre démesurée, devant laquelle se tenait le second mentor du jeune homme. Le véritable responsable de son fanatisme pour la Confédération et l’Évolution de l’Homme. Semblable en tous points au Magister, à la différence notable que son visage était totalement dissimulé sous un casque, d’où filtraient plusieurs points lumineux d’un rouge intense. 

Oddarick s’approcha, et s’agenouilla respectueusement face à l’homme.
— Commandus Magnus, je suis honoré de vous servir. Jamais je ne vous serais assez reconnaissant de m’avoir éduqué et formé, dans toute votre bonté et votre sagesse.

Javier se baissa au niveau d’Oddarick, et ce qui lui servait d’œil se braqua sur l’éclat gris du regard de son jeune protégé.
— Relève-toi, Oddarick. C’est à moi de m’agenouiller face à ton immense humilité et à ton courage exemplaire.

Il l’aida à se redresser, ne cessant de le fixer. Javier était fier, aussi fier que la Magister, devant ce qu’ils avaient contribué à ériger. Lorsque le temps serait venu, Oddarick deviendrait le chef parfait, le pouvoir absolu capable de guider le destin des Hommes avec autorité et justice. Il n’en était pas moins resté profondément humaniste, ne cessant de se soucier de ses concitoyens et contribuant à rendre les conditions de vie de la population un peu plus décentes.

Sa cybernétisation ne serait qu’un juste retour des choses.

La porte se déroba, laissant passer le cortège. Une autre série de portes vitrées s’ouvrait sur une salle de dimensions conséquentes, soigneusement tenue. Une table d’intervention en occupait le centre, tandis qu’une quantité invraisemblable d’appareils de contrôles et d’outils chirurgicaux se déployait en périphérie sur de longues étagères. Une dizaine d’hommes se tenaient dans la salle, concentrés sur diverses tâches. Aucun d’eux ne leva les yeux pour observer le Regalium. Ils ne pouvaient se permettre de détourner leur attention un seul instant. Une vie serait en jeu, et la moindre erreur serait pour eux synonyme de mort.

Une dernière fois, Oddarick contempla les deux cyborgs, sourit, et franchit le sas. Doucement, les jets de vapeur l’enveloppèrent, jusqu’à le rendre invisible.
Il y eut du sang, des larmes, des cris. Après tout, lui non plus n’avait pas souhaité être anesthésié. Malheureusement, les centres de la douleur n’avaient pas été neutralisés par les deux puissantes injections de nanoboost qu’avait programmés l’un des cybernautes. Une dose conséquente de morphine avait été administrée, et en dépit de cela, la brûlure qu’occasionnait sa chair meurtrie l’emmenait vers les portes de la folie. La phase de scission de son corps s’était achevée en une demi-heure, sous des mains expertes. Les outils fourmillaient dans toutes les directions, se rendaient invisibles parfois. Sans attendre, les organes artificiels qui composeraient son nouveau corps furent mis en place à la même cadence, ne laissant à aucun moment le moindre répit à Oddarick. Malgré la barbarie de cette pratique, il restait vissé à ses convictions. Aussi douloureuse que devait être cette cybernétisation, elle était totalement indispensable pour qu’il achève son éveil à la pleine conscience du monde. Accroché à cette idée, il parvenait à concentrer son esprit sur un point précis, inattaquable, tandis qu’autour de lui, sa propre chair finissait de s’étioler en giclures diverses et lambeaux flasques.

L’étrangeté de la scène conservait toute sa fraîcheur, vue de l’extérieur. Pour le Magister, voir son propre fils sur le théâtre de tant de cybernétisation restait, malgré son expérience en la matière, un événement dérangeant. Les cris et les supplications d’Oddarick soulevaient son cœur et crispaient tout son corps d’une horreur glacée, tandis qu’il se contenait de toute remarque. Il ne pouvait qu’imaginer la terreur que ressentait son propre fils, lui à qui il avait promis tant de merveilles au travers de ce passage. Même Keller ne resta pas insensible à la situation, et , d’un geste doux, apposa sa pince gauche sur l’épaule du Magister.
— Nous serons là pour lui. 
— Oui, Keller. Il nous fait confiance, après tout.
— À nous de ne pas le décevoir.

L’intense activité tomba graduellement, jusqu’à ce qu’un des cybernautes ne demande aux militaires de les rejoindre. D’un point de vue technique, l’intervention fut banale, comme l’attestait le compte-rendu envoyé sur le terminal personnel de Kristian. Certes, la proto-fusion d’Oddarick avec Le Rezo, symbolisé en l’entité numérique nommée Diogène, avait engendré une architecture cérébrale unique, qui maximisait tout à la fois les capacités du cerveau organique et de l’ensemble cybernétique. Hormis ce détail, il était un cyborg parfaitement classique. À présent, tout en lui, à l’exception notable de la partie gauche de son visage et son hémisphère cérébral droit, la totalité de son corps était une mécanique harmonieuse. Une aura de puissance s’en dégageait, bien qu’il fût encore privé de ses deux mains. 

Kristian et Javier remercièrent brièvement l’équipe de cybernaute pour l’excellent travail qu’ils avaient fourni, après quoi ceux-ci se retirèrent.
— Oddarick ? demanda Kristian.

Le jeune homme le fixa. L’expression douloureuse qui avait couvert sont visage n’était plus qu’un souvenir proche. 
— Oddarick ? répéta-t-il.
— Tout va bien, père.

Sa voix s’était transformée en un râle rauque, terrifiant, à l’image de ce qu’il était revenu.
— Nous allons achever ce qui a été commencé, mon fils.

La pince droite du Magister se saisit d’une autre, disposée sur un plateau en inox. Il l’approcha du poignet béant du Regalium, et la fixa dans un emplacement particulier. Un chuintement sec brisa l’air, et la pince claqua trois fois d'affilée. Le Commandus Magnus répéta l’opération pour l’autre poignet, ce qui entraina la même réaction automatique. Un sourire tiède envahit le visage d’Oddarick. À présent, il se sentait en paix, comme achevé.

La table se redressa, le jeune homme posa pied-à-terre et étreignit son père. Une fierté mutuelle les enveloppait, à l’image de la lourde cape protocolaire que Kristian ceignit aux épaules de son fils.

En silence, ils remontèrent vers la surface. Au passage des trois hommes, les discussions s’arrêtaient, les grades à vous se multipliaient. Sans qu’un seul mot ne fût échangé, tout ce que la Confédération comptait à cet instant de membres au sein du Palais pouvait sentir un changement à la fois fugace et immense. Un nouveau cycle débutait. Un cycle qui ne devait jamais cesser. 
8.

2123.
La guerre fut totale. La victoire tout autant.

Kristian, fatigué par les éreintantes semaines qui avaient précédé l’écrasement des forces atlantistes, s’était rapidement retiré dans ses quartiers, au sein de la forteresse. La formidable clameur des soldats et des officiers, ivres de joie, remontait jusqu’ici, malgré les imposants murs en béton et les épaisses vitres blindées. Il s’était négligemment installé dans un fauteuil de bois ciré et de cuir noir, copie conforme d’une œuvre des années 1930, suffisamment renforcé pour supporter sa stature. Il avait pris soin de le placer de façon à être face à l’immense baie qui s’ouvrait vers le centre de la capitale, vers le Saint des Saints, la Seine, et le cœur vibrant de sa politique. Oddarick lui avait remis en main propre la reddition des derniers généraux atlantistes, et les avait fait venir sur Paris, reliquat d’un triomphe romain absolu, symbole de la Nation-Monde que représentait alors la Confédération.

La plupart des hauts officiers présents dans la cité avaient défilé dans son cabinet. Keller bien sûr, dont l’indéfectible amitié pour le Magister n’était plus à prouver. Maurlez, cet ancien ennemi qui par le biais des choses était devenu un excellent général en charge du département de tactique militaire, et à qui une bonne partie de la victoire revenait de droit. Jurdard aussi, ainsi que Foro, Dernec’h et une dizaine d’autres. L’entrevue de cette masse grise et courageuse n’avait pas duré dix minutes, laissant seuls le Magister et son héritier.

Ils avaient déjà prévu ce qu’il adviendrait au jour béni de la Victoire. Ils savaient l’un et l’autre ce qu’il en coûterait, en dépit de la valeur du tribut, ils avaient accepté implicitement qu’il en soit ainsi.

Oddarick se tenait raide, face à la vitre. Son impeccable pelisse le dissimulait, comme à son habitude, ne laissant émerger que sa tête, hybridation de la Nature et de la Création. Une tension inhabituelle emplissait ses traits, tandis que son père contemplait toujours la rumeur de la ville.
— Tout ira bien, commença Kris.

Oddarick se détourna, se contentant de sourire, triste.
— Tu as la carrure d’un chef, Oddarick. Tu y arriveras, tu le sais.
— Je ne pensais pas qu’il faudrait agir si vite, père. 

Il soupira.
— Je ne veux pas vous voir partir. 

Kristian se leva. Il lui adressa un sourire fatigué.
— Pour le bien de ce monde, aucun de nous deux n’a vraiment le choix. Nous le savons pertinemment.
— Et le savoir n’enlève pas le poids de l’amertume, père.

Kristian avait cinquante-sept ans, Oddarick, à peine trente-et-un. Mais à cet instant, il redevenait l’enfant chétif, fragile, presque maladif qu’il avait été.

Son père l’étreignit, ne pouvant retenir une larme.
— Tu y arriveras. J’en suis convaincu.
La nuit avait fini par tomber. L’odeur de la poussière et des pollens remontait jusqu’ici, malgré les vitres et autres filtres à air. L’été se révélait fort sec, sans être pour autant étouffant. La sécheresse menaçait en ce mois de juillet, surtout dans la ville, ou la plupart des réserves d’eau diminuaient dangereusement.

Cela n’avait pas échappé à Kristian. Il avait conseillé à Keller de rationner la part destinée la Confédération, afin de ne pas trop influer sur l’usage des civils. Keller avait pris acte du dernier ordre de son chef, puis lui avait pudiquement fait ses adieux. Il ne pouvait rester à ses côtés, sa présence étant nécessaire au cœur du Saint des Saints. 

C’était aussi sur lui que comptaient l’actuel et le futur magister. Il matérialisait le parfait relais, tout à la fois chef militaire, spirituel et temporel de ce qui s’apparentait à un nouvel empire, tout autant que le mentor juste et constant qu’il fût pour Oddarick.

Keller était l’homme providentiel. L’Homme par qui tout allait réellement recommencer, et qui bâtirait par ses idées une nation humaine, pour la première fois unifiée.

Son départ fut silencieux, à peine troublé par le bruit des mécaniques et du claquement sec du métal contre le béton du sol. À nouveau, Oddarick et Kristian se retrouvèrent seuls.

Il n’y eut pas d’effusions, pas de doutes tels que le Regalium les avait exprimés quelques heures auparavant.

Il n’y avait plus aucune raison de faire machine arrière. Tout était prêt.

Kristian s’installa simplement sur le siège à connectiques qui trônait dans un coin de l’immense pièce. Oddarick s’était assis face à l’immense serveur auquel était relié cet étrange objet, et sur lequel il avait passé de nombreuses heures. Il avait enfiché un énorme câble à sa nuque et ses poignets, ce qui ne le dérangeait pas pour manipuler à un rythme frénétique divers hologrammes. La procédure qu’il s’apprêtait à lancer était la première du genre. Pourtant, Oddarick ne s’en inquiétait plus. Il avait toujours était au contact des outils cybernétiques, et la maitrise de ceux-ci se dessinait comme une seconde nature dans son esprit. Son regard semblait s’être embrasé, tandis que son implant oculaire diffusait un rouge vif qui éclairait la nuit, complémentaire aux teintes vertes et bleutées des holos.
— Les systèmes de connectiques sont opérationnels, lança-t-il froidement. J’attends votre signal, père.

Kristian soupira.
— Je suis prêt.

Un cliquetis résonna par-dessus le ronronnement des serveurs. Un câble avait surgi du fauteuil où était installé le Magister, et se tortilla quelques instants avant de se positionner sur sa nuque en chuintant. Kristian ferma les yeux. Il se sentit basculer en arrière, laissant son corps et le reste du monde au bord d’un gouffre dans lequel son esprit chutait.
Paris avait retrouvé des couleurs perdues depuis des décennies. Tout y était propre, entretenu, agréable à regarder. La Forteresse avait disparu, laissant place à une tour qu’il avait connue, bien des années auparavant.

Il se tenait à un carrefour, quelque part sur la rue de Sèvres. Le soleil brillait. Les journaux d’un kiosque indiquaient le vingt-sept juin deux-mille-soixante-cinq. La guerre n’avait pas encore eu lieu.

Kristian n’avait pas encore rencontré son père, n’avait jamais su que sa mère était morte, qu’il finirait cyborg militaire. En revenant sur sa jeunesse, il savait tout cela. Il comprenait l’inévitable, et d’une certaine façon, n’en voulait plus à quiconque.

Tout ce qu’il avait accompli, il pouvait en être fier, d’une certaine façon. Le temps des épreuves était passé, il pouvait enfin se tourner vers le futur.

Paris bascula. Tout autour de lui, la ville se dédoublait, se séparant comme si elle avait été la proie d’un miroir géant. Unie puis dédoublée, quadruplée, infinie. Stroboscope de vie et de lumière, elle s’étendait dans son regard, dans son esprit. La lumière s’intensifia, vibra. Paris se multiplia, encore. Un peu plus à chaque seconde.

Paris devenait la Ville-Univers, début et fin de chaque chose, Introduction et Conclusion de toute vie.
Lorsqu’il surgit au milieu des fractales, Kristian sut qu’il aurait cette apparence. Cela ne l’empêcha pas d’en demeurer troublé.

Il était silencieux, digne, noble. Il se présentait à lui, évidence pure, révélation à un Prophète qui venait de quitter son monde.

Pour la première fois, le Dieu Machine avait forme humaine. Les traits d’Oddarick se dessinaient sur un ersatz de visage, convaincant. Il souriait, il ouvrait les bras.
— Ta fidélité n’a pas de prix, Kristian.

La voix venait d’ailleurs. Les mots résonnaient dans sa tête, et non pas dans ses oreilles. Le ton se voulait chaleureux, il était impressionnant de puissance.

Alors doucement, Kristian se rapprocha de son ultime maitre, et s’inclina.
— Tu n’avais pas à payer un tel prix pour prouver ta foi, Kristian.
— Le Monde doit avoir besoin de symboles.

Le Dieu-Machine aida Kristian à se redresser, et le fixa, comme un égal.
— Ils honoreront ta mémoire, car tu fus le plus grand des Guides pour l’Humanité. Tu es celui qui a permis à l’Homme de devenir Un, de suivre sous une même bannière les mêmes rêves. 
— Je ne mérite aucune gloire, aucun traitement de faveur, Seigneur. Je ne suis qu’un des leurs.

La peau de Kristian était fine, diaphane, dans ce Non-Monde. Par-dessous la délicatesse de son épiderme, on pouvait voir un sang grenat battre dans les veines. 
— Tu es Moi, Kristian.

Le Dieu-Machine frôla le visage de Kristian de sa main gauche, avant de l’étreindre avec force.
— Tu es Moi, et je suis Toi. Nous sommes liés, à tout jamais.

La chair de Kristian se transforma en une surface de lumière pure. Les contours de son corps devenaient une étoile à forme humaine, tandis que son esprit se dispersait, s’épaississait, devenait la substance primordiale de la matière 

Il fusa par-delà les limites du visible. En une fraction de temps, il devenait l’Univers dans son entier, se voyant révéler la totalité des connaissances. Son âme devenait Mystère. Et dans son cœur devenu Étoile du Monde, une phrase résonna. Unique. Ultime.
— Ensemble… Pour toujours…

Le Non-Monde s’embrasa. Et tout disparut.
Lorsqu’il émergea de l’état dans lequel l’avait plongé le transfert de Kristian, il hoqueta de surprise.

Sur le siège, comme endormi, le corps inerte du Magister semblait apaisé. Les rides et les cernes s’étaient dissous, rendant au soldat qu’il fut la dignité et la sagesse qu’il portait.

Un sourire tiède se devinait sur ses lèvres.

À la stupeur, Oddarick ne put réprimer la violence de la douleur, le cri horrible et désespéré de la disparition de son géniteur.

Alors, vague venue d’un fond insondable, la tristesse s’empara de son âme. Un sanglot déchirant, rare, unique, transperça le silence de la nuit de l’été. Oddarick s’était écroulé à genoux, caressant la peau encore chaude de son père. Preuve unique de son humanité. 
Kristian était physiquement mort. 
9.
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Marcus regardait la rue au travers des carreaux, ternis par la crasse. Là, en bas, une agitation perpétuelle animait le macadam depuis quelques jours, source de bruits, de vibrations, de poussières. L'immeuble qui faisait face à son appartement tombait lentement sous les coups de dizaines d'hommes, emportant avec lui son histoire.

On faisait table rase du passé.

Civimundi. Cela n'avait été qu'une utopie urbaine des années durant, un projet qui devait arriver une fois la guerre terminée. La paix était venue, la Ville-Monde, avec elle. Le vieux Paris, ses immeubles crasseux et ses rues centenaires ployaient sous la force du présent, arrachant les souvenirs heureux et malheureux, nettoyant d'une pacifique violence les pierres, les pavés, le zinc, les ardoises, le bois, le plâtre, la peinture, le verre. Marcus sentait une pointe d'amertume serrer son cœur, prenant acte de cet immense changement.

Il se sentait presque déplacé dans ce paysage.
Personne ne l'avait prévenu. Il avait feint la surprise, ne lâchant qu'un simple « oh ! » de circonstance, donnant le change à ses geôliers. Personne n'était dupe, cependant. L'arrivée du Très Saint Magister Oddarick suivait un cheminement logique, qui puisait ses racines près de vingt ans en arrière.

La nostalgie étreignait bien trop souvent Marcus ces temps-ci. Un sourire triste barra son visage, avant de disparaître aussi brusquement. Tout ceci était trop lourd à évoquer, à reconnaître. Pourtant, il devait bien l'admettre, tout était arrivé par sa faute.

Depuis le début de cette relation conflictuelle, il avait signé son arrêt de mort.
Oddarick ne devait pas avoir plus de douze ou treize ans lorsqu'il avait accompagné son père dans cet antre, un appartement somptueux mais tombant en lambeaux, quelques part dans le dix-septième arrondissement.

Jusqu’alors, le Regalium n'avait jamais qu'entendu parler de son aïeul qu'en des termes vagues de la part de Kristian. Celui-ci l'avait décrit comme un collaborateur exceptionnel, génial, mais aux idées parfois dérangeantes, perverties. Oddarick n'avait compris le sens de ces termes que d'après un aspect purement mécaniste. Il n'était pas parvenu à assimiler la complexité du personnage, bien malgré les renseignements de son père.

La scène s'était déroulée en mai, dans une après-midi attiédie de soleil. Une odeur d'encaustique embaumait l'air de la cage d'escalier, tandis que le bois foncé par les années craquait sous le poids du corps du Magister. Oddarick le suivait, tendu et admiratif, tandis que les plis de la longue pelisse rituelle confédérée balayaient en courant poussiéreux son champ visuel. Oddarick avait été surpris qu'aucune escorte n'accompagnât son père. Il avait noté la présence de quelques soldats sur le pas de la porte, qui s'étaient inclinés respectueusement à leur passage.

Et ils étaient entrés.

La vision d'un homme sénescent l'avait troublé. Le génie génétique était utilisé en masse depuis les débuts de la Confédération, palliant les effets du vieillissement. Voir cet homme voûté, à la peau ridée, avec cette voix rocailleuse, cela l'avait mis très mal à l'aise. Il baissait les yeux tandis que Marcus lui demandait s'il allait bien. Il lâchait un simple « oui », sifflé entre ses dents comme un aveu arraché sous la torture. 

Quelque chose dans son regard l'avait comme mis à jour, niant son humanité, ses valeurs et ses croyances. Une sombre et insidieuse force émanait de Marcus, un sourire perpétuellement figé sur ses lèvres. 

Et lorsqu'il avait vu Marcus et Kristian se retirer dans une pièce à côté, cette impression s’était renforcée.

Le Magister avait assigné le capitaine de la garde à la surveillance de son fils. Un cyborg, dénommé Günther Von Pahl, allemand saxon qui servait la Confédération depuis sa fondation. Un homme incorruptible mais chaleureux, et dont la présence avait aussitôt rassuré le jeune Regalium. Oddarick enviait son protecteur temporaire, lui qui représentait l'archétype du confédéré : un soldat valeureux, cybernétique de surcroît, puits de connaissance et de réflexion, vissé au culte du Dieu-Machine dans une conviction qui dépassait l'entendement.

Maladroitement, Oddarick avait demandé ce qu'était Marcus. Le regard du capitaine s'était porté sur lui, après quoi il avait affiché un sourire et répondu de façon énigmatique « Il n'est pas si fou qu'il en a l'air ». 

L'entrevue avait duré à peine dix minutes. Le Magister était sorti les joues empourprées, tandis que sa voix avait résonné une dernière fois dans l'appartement. Un avertissement en guise de salutations.

« Reparles-en encore une fois en des termes pareils, et je te tue de mes mains, Marcus ».

Oddarick avait frissonné, et avait suivi son père sans piper mot.

Ce que hélas il n'avait pas compris ce jour-là, c'est qu'il était la source de la discorde entre les deux hommes.

Et puis de longues années s'étaient écoulées. Marcus avait comme disparu de sa conscience, un point devenu trop flou pour s'ériger en menace, en aiguillon de sa conscience.

Kristian avait attendu qu'il soit revenu du front, à quelques semaines de sa disparition programmée, pour lui révéler les rapports conflictuels qu'il avait entretenus avec son géniteur. Tout à coup, sa vision de Marcus avait évolué. Un goût amer de rancœur lui avait subitement brûlé les lèvres.

Kristian n'avait épargné aucun détail. De sa propre naissance à l'assassinat du fac-similé cybernétique de celui qui était encore le président de l'Eurocorp, puis sa déchéance, sa prison dorée, ses travaux sur l'interaction homme-machine. Leur empoignade, au sujet d'Oddarick, si elle avait été unique, n'en était pas moins demeurée troublante. Kristian, d'un ton monocorde et lisse, lui avait rendu compte de l'aversion du scientifique pour son propre petit fils, qu'il ne considérait plus que comme l'outil d'une organisation monstrueuse, prisonnier de chaînes que lui-même avait semblé prendre plaisir à porter. Le Regalium était sorti de son habituelle réserve, et il avait fallu toute la patience de son père pour qu'il parvînt à se calmer.

Et si Oddarick avait consenti à oublier, un temps, de laver son honneur, ce fut pour mieux se recentrer sur ce qu'il considérait comme le furoncle abject d'une société idéale.

À peine le deuil officiel fut-il terminé que Marcus devint sa nouvelle cible.
Pour Marcus, tout avait été très simple. Kristian n'aurait jamais dû avoir d'enfant. Le fait qu'Aïda et Oddarick soient nés constituait à ses yeux une conséquence désastreuse. Le fruit défendu avait été mordu, donnant à l'humanité un mouvement qui s’avérerait fatal des décennies plus tard.

Oddarick était une abomination. Le fils d'un cyborg, un être qui serait de par sa nature profonde un carrefour symbiotique entre l'organique et la mécanique, et dans ce sens, l'origine d'un changement de société bien plus radical encore que l'avènement de la Confédération.

Marcus ne pouvait pas considérer Oddarick comme un homme. C'était viscéral, absolu. Qui, avait-il pensé, aurait pu le faire ? Sa conscience s'était éveillée entre une intelligence artificielle perverse et des cyborgs, bien souvent incapable de répondre sincèrement à ses questions les plus importantes… Faire de Keller son parrain avait été une grave faute, puisqu'il le conditionnait depuis son plus jeune âge vers des théories obscures et extrêmement violentes, et dont l'aboutissement serait synonyme d'anéantissement de la race humaine en tant que telle…

Tout ceci n'avait aucun sens. Il fallait contrer Oddarick. Kristian n'en était pas plus responsable qu'un autre, et il avait exprimé par son fils son désir trop humain de perpétuer sa lignée. 

Marcus s'en voulait, à tort ou à raison. Il avait fallu qu'Oddarick soit mécanisé pour qu'il finisse par prendre ses distances avec le Magister, totalement au fait des opinions du Commandus Magnus, et qui était devenu à cet instant le véritable chef spirituel de la communauté cybernétique.

L'ironie de la situation lui rappelait amèrement ses choix. Il avait créé une entité monstrueuse et tragiquement, il en subissait de plein fouet les conséquences. Non content de lui signifier son statut de prisonnier, la Confédération lui renvoyait au visage sa propre déchéance, dans un corps qui résistait outrageusement malgré les excès et les frasques qui avaient constitué une partie de sa vie… Sans la science aboutie des cyborgs, il n'aurait jamais tenu si longtemps. Il n'aurait pas non plus achevé bon nombre de ses travaux, dont une remarquable théorie sur le voyage interstellaire. Si certaines de ses œuvres finiraient rapidement par aboutir, beaucoup n'étaient guère que des bribes, des borborygmes égarés en secrets divers, remplissant des milliers de pages. 

Marcus avait, dès la naissance des héritiers, compris qu'il lui faudrait agir en silence, tout en acceptant les demandes présentes de la Confédération sur certains dossiers scientifiques. Et s'il avait par maints de ses travaux renforcés les Conversions, il en avait tiré un certain bénéficie.

Un projet nommé très justement Socrate.

Un projet qu'il savait en bonne voie, lorsqu'Oddarick s'était rappelé à son bon souvenir.
Marcus affichait 91 ans. Un âge respectable, qui s'expliquait tout autant par les traitements de faveur que Kristian lui avait accordés tout autant que par une chimiothérapie mensuelle forcée. Son âge biologique ne progressait plus que de dix pour cent par ans, ce qui lui permettait de continuer à se pencher sur ses travaux sans se soucier de son état physique. 

Les seuls ennuis de santé auxquels il devait faire face et où les traitements chimiques ne pouvaient plus rien étaient palliés par deux solutions radicales. La première, une amputation de ses mains et de ses avant-bras pour les remplacer par de légers et audacieux implants en carbone, l'avait définitivement éloigné de tremblements sans causes pathologiques connus. Il avait gagné en souplesse, se débarrassant dans le même temps d'une arthrose qui lui avait interdit depuis de nombreuses années l'étude pratique de la robotique.

La seconde, un exosquelette amovible qui se composait de structure porteuse imposantes, adjointes d'articulations relativement souples, mélange savant de dizaines de vérins et de servomoteur. Il avait accepté de bonne grâce la seule solution viable face à son rachitisme, sans passer par une lourde chirurgie et une cybernétisation qu'il avait jusqu'alors réussi à repousser.

Son quotidien était devenu un équilibre précaire. Un équilibre que la mort de Kristian, quelques semaines auparavant, avait bouleversé.
— Vos derniers documents sont partis, Marcus. Il n'y a plus rien à craindre, ils ne retrouveront rien.

L'accent guttural de Von Pahl résonnait dans l'appartement assombri par la tombée du jour. Le technocapitaine avait pris un risque inconsidéré en bravant à peu près toutes les règles morales que lui dictait sa position. Si un inquisiteur avait pu observer la scène, il aurait crié à l'hérésie la plus absolue. Comment un cyborg militaire pouvait se permettre ce genre de déviance ?

Dans un sens, il n'avait été que la marionnette de Marcus, qui avait allègrement abusé de ses connaissances en cybernétique et d'une certaine forme de culpabilité pour faire changer de camp l'officier en charge de sa surveillance.
— Merci, Günther.

Le cyborg ne pipa mot, à peine afficha-t-il un discret sourire, et s'éloigna vers le vestibule. Plusieurs ordres avaient dû arriver sur son terminal de communication, car déjà, son attitude se raidissait. Marcus notait froidement que la mécanique des esprits s'imprimait sur celle des corps, et réciproquement. Déjà, la sympathie discrète s'était évaporée ne laissant plus sur le visage du cyborg qu'une indifférence que répartissaient mal ses traits un peu ronds, sa peau trop claire tranchant avec l'acier et la silice teintée de rouge qui avait remplacé son oeil gauche.
— Günther ?

Le cyborg se retourna.
— Günther, il faut faire honneur à nos hôtes…

Une lumière explosa dans son oeil organique. Un feu de sentiments semblait avoir jailli, plus violent que tout ce qu'il avait connu. Il se surprit à sourire une nouvelle fois, sincèrement.

Marcus l'imita, bien plus caustique. Tout se dessinait comme dans ses prévisions. 
Oddarick fut sommairement annoncé. Il franchit sans cérémonie le vestibule, accompagné du Commandus Magnus, visiblement maussade.

Marcus s'inclina respectueusement face au nouveau Magister, sans piper mot.
— Arrêtons ces simagrées, Marcus, s'impatienta Oddarick.

Toujours silencieux, le vieil homme se redressa, carcasse filiforme qui se découpait dans la luminosité agaçante de l'automne. Une pluie fine s'était mise à tomber, détail qui n'échappa pas à Marcus. Et tandis qu'il se positionnait face à ses hôtes sur son bureau, une immense table au plateau de verre griffé par l'usage, il ne cessait de fixer son descendant.
— Que me vaut l'honneur de votre visite, Magister ?

Son sourire de surface masquait mal son exultation. Avoir fait venir Oddarick ici n'était pas le fruit du hasard, encore moins un acte subit. Un lent travail de sape, de propos subtilement dosés, de comptes-rendus scientifiques suffisamment déviants pour en intéresser le Magister… Il avait usé de nombreux stratagèmes pour se faire rappeler au bon souvenir d'Oddarick. Un souvenir fumeux, douloureux, empreint d'un cynisme réaliste. 

Oddarick serait obligé de se salir de son sang, amer breuvage au goût inoubliable, inqualifiable punition pour le chef confédéré.

Oddarick le fixait sans le lâcher, son œil artificiel diffusant une lueur malsaine et inquiétante.
— Doit-on vraiment s'imposer cette mise en scène, Marcus ? Pourquoi ne pas avoir éclaté une fiole de cyanure ? Cela aurait était tellement plus simple…
— Renonceriez-vous à vos devoirs les plus élémentaires, Magister ?

Marcus jouissait. Oddarick semblait imperturbable, pourtant il crut voir dans cette attitude la marque d'une lutte intense contre sa propre colère. Il aurait été si simple pour Oddarick de bondir sur le nonagénaire et de le projeter au travers de la baie vitrée, son corps fragile se serait brisé comme un éclat de bois trop sec, trop vieux.
— Je ne suis pas un monstre de sauvagerie, Marcus. Je n'ai pas à me laisser aller à ce genre de comportement… Non, je suis venu pour tenter de comprendre votre attitude.

Nouveau sourire du scientifique. Bien plus triste et plus sincère que celui qui avait accueilli son geôlier.
— Tu lui ressembles tellement par certains côtés. Kristian devait être un bon père finalement.
— Ne parlez pas de feu mon père, lâcha sèchement Oddarick.
— Il en serait gêné, vexé peut-être ?
— Ne salissez pas son nom, Marcus, sinon…
— Sinon quoi, tu me tues, Oddarick ?

Marcus éclata de rire.
— Non, décidément, je pensais que tu pourrais comprendre un peu de ce qui me faisait tenir droit sur cette terre… Je ne suis pas du genre à m'épandre en sentiments, Oddarick. Tu dois sans doute mieux connaître ma vie que moi-même, je te laisse le bénéfice de me juger, de me condamner même.

Il laissa un court silence tomber, avant de reprendre.
— Je n'ai pas à me justifier, Oddarick. 

Oddarick sembla soupirer, visiblement lassé. Marcus ne lâcherait rien, c'était une évidence.
— Et bien si vous permettez, Marcus, je vais vous donner une excellente raison qui, à coup sûr, vous amusera. Vous souvenez-vous de notre première rencontre ?
— Notre première…

Marcus éclata à nouveau de rire.
— Tu as fini par découvrir notre petite altercation, entre ton père et moi ?
— Vous n'êtes qu'une ordure, Marcus…
— Kristian était si influençable, si malléable… 
— Blasphème ! Cracha Keller en s'approchant d'un pas.
— Non, effectivement Oddarick, je ne t'ai jamais porté dans mon cœur… Tu sembles si surpris pourtant. 
— Si le monde est ainsi fait Marcus, c'est à cause de vous. De vos travaux, de votre façon de voir les choses…
— Kristian a façonné le monde, j'ai façonné Kristian. Point. Aller plus loin serait une conjecture fallacieuse et vulgaire…

Déjà Marcus se dirigeait de l'autre côté l'immense salle, passant avec indifférence devant le Magister et le Commandus Magnus.
— Marcus, assumez ce que vous êtes !
— C'est trop tard Oddarick… Cela fait des années que tout est terminé, que nous jouons la comédie… La mort de Kristian m'a donné une excellente raison de quitter le navire. N'était-ce pas là un de tes désirs les plus chers ?
— Perdre un collaborateur et un éminent scientifique ne me réjouit pas, Marcus.
— Allons bon ! Je ne suis plus un traître à présent ?
— Marcus…
— Je n'aurais pas trahi mes convictions, au moins… je n'aurais pas asservi l'humanité sous couvert d'un Dieu aussi artificiel que ton corps et que ton esprit, Oddarick.

Une série de cliquetis métallique informa Marcus que le Magister se tendait, subtilement.
— Je te plains, mon pauvre Oddarick. Condamné à gouverné, sans autre choix… Tu es peut-être plus à plaindre que les prisonniers que tu lobotomises…
— Marcus, insista Oddarick. Il est hors de question que je vous tue.
— Pour mieux vous rejoindre ? Pour qu'à mon tour, je devienne une de tes nombreuses marionnettes ? Pour qui me prends-tu donc Oddarick ? Un crétin de ton espèce ?

Son ton était devenu si méprisant qu'il se demanda s'il n'avait pas franchi un cran trop rapidement.
— Non, décidément, Kristian n'est pas mort en vain… Il a condamné l'humanité par son suicide assisté…
— Père n'est pas mort ! Rugit Oddarick.

Lui aussi s'était avancé. Les traits hargneux, prédateurs, son corps tendu d'un élan qui ne laissait plus de doutes possibles sur ses intentions.
— Je serais même surpris de voir à quoi il ressemble, maintenant que vous l'avez élevé vers des régions supérieures… Il ne doit guère valoir plus qu'une intelligence artificielle à présent…
— Comment osez-vous, Marcus ?! Il vous a loyalement épargné, vous qui l'avez dupé !
— Tu es la lie de l'Humanité, Oddarick ! Un empereur fantoche, perdu au milieu de ceux qu'il gouverne ! Tu as érigé la perversion en raison d'état ! Tu as proprement écrasé tout ce que Kristian avait construit d'humain dans cette Confédération ! Comment peux-tu seulement comprendre un seul instant ce que je suis, ce que je vis ? Dis-le-moi, Oddarick !
— Faites le taire, Keller, reprit froidement le Magister.
— Tu ne pourras jamais posséder ce pouvoir absolu… Jamais Oddarick. Et tu sais pourquoi ? Tu es trop éloigné de ta propre humanité… Trop chimérique pour être véritablement Homme…

Ils se faisaient face, dans la même conviction des propos. Keller entamait de menotter Marcus, qui se laissait faire, sans broncher.
— Quand bien même tu fouillerais cet appartement, tu n'y trouverais rien. Tous les documents sont partis à l'extérieur…
— Je le sais Marcus, et je m'en doutais...
— Et tu as préféré me laisser faire ? Étonnant… Cela ne te ressemble pas pourtant. Tu n'as pas oublié de faire « évoluer » mes gardiens vers d'autres postes peu après ton ascension… Et que dire de Von Pahl ?
— Il a toujours été loyal et honnête…
— De ce que tu en sais…

Il laissa à nouveau retomber un court silence.
— Pauvre Oddarick…

Keller le bouscula sans ménagement, l’entraînant vers le vestibule.

Marcus le fixa une dernière fois, d'un regard hésitant entre la colère et la pitié. Un aiguillon s'était dressé dans sa main droite.
— Marcus Standberg, pour haute trahison et blasphème envers les personnes du Magister Kris et du Magister Oddarick, je vous condamne à mort.

Marcus le fixa d'un regard qui frôlait la folie.
— Tu n'es rien, Oddarick...

Sans attendre, il harponna le cou de Marcus, qui tressaillit.

Son esprit se tordit sous la douleur. Un violent spasme le secoua, lui faisant cracher un liquide sanglant et bileux, tandis qu'une mousse putride s'échappait de ses lèvres. Quelque chose d'irrémédiable, de terriblement violent emportait son esprit. Au prix d'un insupportable effort, il braqua son regard vaporeux vers la silhouette que représentait le visage d'Oddarick.

Il tenta de sourire. Se contractura une dernière fois. Cracha une nouvelle fois une énorme quantité de sang. Puis son regard, son beau regard semblable à deux opalines d'un bleu azuréen, s'éteignit, laissant sur son visage la preuve irrémédiable de sa courte mais terrifiante agonie.

Marcus était mort. Définitivement cette fois-ci.
— C'est terminé, Magister, constata Keller.
— Il semblerait, hélas.

Il fit signe à Von Pahl de les rejoindre.
— Capitaine, j'aimerais que vous vous occupiez du corps de ce traître. Faites-en un exemple, une mise en garde pour les générations futures…
— Bien Magister.

Tandis qu'Oddarick et Keller s'en retournaient déjà vers l'escalier et l'extérieur, le Magister ne put s'empêcher de fixer une dernière fois, le corps minable et contracturé de Marcus, emporté vers un sombre dessein dans les bras de celui qui, bien malgré lui, avait contribué à construire une œuvre monumentale, presque disproportionnée.

Une œuvre humaine. Née voilà bien des années. 
SECONDE PARTIE
2126.

1. 

Je pestai intérieurement. Les violentes rafales déstabilisaient le transporteur dans lequel je me trouvais, m'obligeant à me maintenir dans l'inconfort d'une soute qui n'était pas prévue pour cela.

— Major, lançai-je via mon micro, si nous arrivons entiers, je recommanderais votre âme aux bons soins du Dieu-Machine.

Le pauvre pilote eut un rire discret, et bien vite celui-ci fut remplacé par la fureur du vent et le sourd grondement des moteurs.

— Mon lieutenant, osa-t-il, nous n'en avons plus pour longtemps. Et les conditions météo sur Civimundi sont plus calmes que sur l'astroport. Soyez patient, même si je sais que ces mots sont bien vains.

— Vous n'avez pas tort, major.

À nouveau, le silence des voix, le tumulte des éléments. Cela dura une bonne vingtaine de minutes, avant que diverses informations nous assaillent. Des données de vol, que je laissais divaguer sur mon terminal de communication, n'y prêtant aucune attention. Les relais de tris avaient, semblait-il, quelques ratés, pour que je reçoive ainsi des coordonnées et des indications normalement destinées au seul pilote du Corps Défendant. 

L'atterrissage fut d'une morne lassitude. Je n'y aurais pas prêté attention, si cela n'avait pas fait six mois que je n'avais pas embrassé du regard le Palais. Rigel Cinq fourmillait encore dans ma tête, tandis que les parfums et la lumière de ce lieu si familier envahissaient déjà mon esprit.

J'étais rentré, enfin. 

Les longs couloirs du Palais avaient guidé mes pas jusqu'à une petite verrière sur les toits. Une tempête de neige s'était levée dans l'entrefaite, balayant le ciel de furieux flots de flocons. On n'y voyait pas à plus de dix mètres, et même mes senseurs cybernétiques ne perçaient pas beaucoup plus loin.

— Un temps affreux, n’est-ce pas, lieutenant ?

Le bruit mat de ses pas résonnait sur le béton beige, ciré à outrance. Le rythme de sa marche était lent, mais millimétré. Je lâchais un sourire, sans détourner mon regard de la baie.

— Oui, c’est vrai. Un peu comme sur …

— Rigel Cinq. 

Une pointe de cynisme anima, acide, sa voix. Piqué au vif, je me retournais, m’apprêtant à lui répondre vertement qu’il ne savait pas à qui il parlait, et que cela était d’une grossièreté sans borne. 

Son expression me troubla.

Son port de tête dénotait d'une fierté peu commune. Un sentiment de maîtrise et de sérénité émanait de son être, tandis que ses yeux, deux grandes obsidiennes remplies d'intelligence, me toisaient sans retenue. Sa bouche se tordait en un rictus malicieux, encadré par une moustache fournie, étirée à l'extrême, jusqu'aux tempes. Son nez, un pic cassé en son sommet, fin, achevait son visage en une série de traits raides, dignes. Chose frappante, il ne portait aucun implant externe.

Son corps se tendait, laissant deviner une musculature fine, mais noueuse, dissimulée par une tenue peu commune. À vrai dire, je n'avais jamais vu le moindre Confédéré ainsi accoutré. A la main, il tenait un chapeau simple à bord large aussi brun que ses cheveux. Un large manteau de cuir aux attaches en inox brillaient dans l'éclat de l'éclairage du Palais, flottant jusqu'au niveau de ses chevilles. Un plastron recouvrait son buste, soigneusement articulé, noir comme de l'ébène, prolongé assez naturellement par un pantalon strict, de la même teinte, et de bottes en kevlar.

Dès le départ, dès cet instant, je savais que j'aurais dû le considérer pour ce qu'il était. Un Confédéré bien différent de ceux que j'avais alors côtoyés.

— Cyrill Beik, enchaina-t-il dans un naturel désarmant.

Il me tendait une main, amabilité de circonstance. Je lui rendais sa politesse, aussi simplement que je le pus.

— Gregor Mac Mordan …

— Épargnons-nous les civilités, lieutenant. Je pense que vous imaginez bien pourquoi nous sommes ici tous les deux, n'est-ce pas ?

Je restais silencieux.

— Le Commandus Magnus ne vous aurait pas mis au courant, lieutenant ?

— Je ne l’ai pas encore vu … 

Je sentais le sang me monter au visage, vecteur d’une colère sourde, mais réelle.

— Et vous n’avez aucune idée de nos relations, Cyrill.

Il éclata de rire.

— Comment ? Le lieutenant Mac Mordan, l’aide de camp du Commandus Magnus, n’est même pas au courant de ses missions ? Allons bon Gregor, c’est pathétique …

— J’ai passé six mois bien loin de préoccupations terriennes, Cyrill.

— Cela ne t’excuse pas, Gregor. C’est ainsi que tu sers le Dieu-Machine, dans l’incompétence de ceux qui se complaisent dans la paresse ?

— Ça suffit, sifflai-je. Qui es-tu donc, pauvre petit organique, pour me parler ainsi ?

Je serrai

 la main, la gauche, tandis que la pince qui avait remplacé celle de droite claqua sinistrement.

— Car c’est ainsi que tu me vois, Gregor ? Comme ces bouseux abrutis par la luxure ? 

Il soupira, et ricana.

— Ma fidélité au Dieu-Machine n’est pas un livre ouvert, effectivement. J’ai gardé cette apparence pour me rappeler constamment de la faillibilité que représente un corps de chair et de sang, et pour ne jamais oublier la puissance de l’esprit Mécaniste.

Je me détendais aussitôt. J’étais très loin d’imaginer qu’il ait pu être un des serviteurs les plus zélés du Dieu-Machine.

—  Alors tu es Inquisiteur ?

— Aspirant seulement. Et si je suis ici, si je suis avec toi à supporter ta maladresse et ton comportement quelque peu … déviant, c’est bien pour accéder à ce rôle de serviteur dévoué.

Nouveau silence, nouveau sourire.

— Au moins, le Commandus Magnus n’est pas dénué de bon sens. Enfin, je l’espère …

— Nous allons vraiment devoir travailler ensemble, Cyrill ?

— Eh bien, Gregor, je pense qu’il sera judicieux de lui poser la question de vive voix. Ce qui ne saurait tarder.

Sur ce point, il avait encore raison. Un serviteur en livrée aux armes du Commandus Magnus se présenta, nous invitant à le suivre. Keller nous convoquait. Et il semblait plus qu’évident qu’aucun retard ne serait toléré, quel qu’en soit le motif … 

Notre guide nous fit marcher une dizaine de minutes. Et tandis que d’un pas las, il nous conduisait vers mon supérieur, je le détaillais avec le même étonnement circonspect dont j’avais fait preuve auprès de Cyrill. C’était un jeune homme maigre, au trait fin, tiré. Une grande silhouette engoncée dans des habits gris, impeccablement entretenus, et dont la simplicité était le propre d’un homme de son rang. Son crâne était nu, à peine devinait-on la noirceur des cheveux qui auraient dû s’y trouver. Chose troublante pour un opérateur au service du Commandus Magnus, il ne portait aucun implant. Tout juste un aug’, dont les attaches de cuirs se serraient sur une légère boucle en acier, et d’où jaillissaient de fines électrodes. 

La politique d’intégration au sein du Palais semblait s’être sensiblement relâchée, depuis mon départ. Je n’en éprouvais ni joie, ni peine, constatant d’une logique froide que le manque de personnel et l’envoi de nombreux cyborgs vers les colonies extrasolaires avaient imposé certains choix qui paraissaient alors inconcevables.

Ce serviteur en était l’archétype. Et je doutais fortement qu’il en eût conscience. 

Il se tenait droit, raide, digne. L’attitude d’un pilier, force de la nature. Tel était le Commandus Magnus Keller. Il n’avait pas changé depuis les quatre années où nous nous côtoyions. Et, tandis que le serviteur nous quittait dans une discrétion frôlant la perfection, le chef militaire, mon maître aurais-je dû dire, nous accueillait.

Il s’approcha, tandis que nous restions auprès de gigantesques portes fermant une salle aux proportions cyclopéennes. Le plafond, perché à une dizaine de mètres, semblait irréel, porté par des murs noirs et aussi luisants que de l’eau. C’était là son bureau, tout du moins le nommait-il ainsi, espace dominé par le vide et la lumière crue de nombreux spots, où le mobilier était si rare qu’il en était sublimé. 

Keller frôla une longue table de verre, noire, frôlant de sa pince droite le lourd plateau d’où s’échappaient divers plans et notes projetées dans l’espace. Son pas claquait fermement sur le sol, tandis que son regard nous détaillait sans cérémonie. Son apparence était un concentré de l’évolution confédérée sur la question cybernétique. Un corps massif, lourd de deux quintaux, grand de plus de deux mètres. Des membres en alliage de carbone et de tungstène, d’un éclat sombre, articulé à un corps qui n’était plus qu’un chef-d'œuvre de robotique. Les articulations se dissimulaient sous de savants assemblages, donnant à l’ensemble l’aspect d’une armure impénétrable. Et dans cette construction ordonnée et effrayante à la fois, seule une partie de son visage conservait des restes d’humanité. En réalité, seuls sa bouche, son front, son nez et une partie de son crâne étaient organiques. Tout le reste avait été amélioré, sacrifice conscient consenti au Dieu-Machine. Et dans un sens, tous les cyborgs n’étaient que les fils apparentés à ce modèle. Un modèle qui inspirait tout autant de crainte que de confiance. Un maître, totalement. 

— Gregor Mac Mordan, commença-t-il d’une voix aussi chaleureuse que grave. Je suis très heureux de vous revoir parmi nous.

— Commandus Magnus, répondis-je en me fendant d’un sourire sincère. 

— Rigel Cinq … continua-t-il. Rigel Cinq nous a séparés de longs mois. Pas autant que prévu, certes, mais bien assez pour que votre présence hante mes journées, lieutenant.

— Vous m’avez manqué, Commandus Magnus …

Je me mis au garde à vous, il en fit autant, avant de m’honorer d’une accolade qui tranchait avec son habituelle inaccessibilité. Cyrill s’exécuta à son tour, mais demeurait visiblement relativement gêné par le lien qui semblait nous lier. J’en éprouvais une satisfaction certaine, qui se passait de toute justification. Peut-être comprenait-il qu’il ne pouvait rien y changer, ne connaissant sans doute que de très loin la force du lien qui nous unissait.

Keller avait été un maître absolument génial. Un homme aux idées grandes et puissantes, souvent dur, mais toujours juste, et qui jour après jour m’apprenait et me conduisait dans la voie du Dieu-machine.

Sans un mot, il nous indiquait deux chaises disposées là. Tout avait été prévu, j’en restais agréablement surpris.

— J’ai la nette impression que vous avez pu faire connaissance, enchaîna-t-il en nous désignant d’un regard. J’ai bien conscience que beaucoup de choses vous séparent, mais je suis sûr que vous finirez par vous entendre à merveille.

— Je l’espère aussi, Monseigneur, s’empressa de répondre Cyrill sans pouvoir s’empêcher de s’incliner discrètement.

— Les événements ne vous laissent, de toute façon pas le choix. Et j’ai foi en vous.

— Pardonnez-moi Commandus Magnus, commençai-je, mais je crains de ne pas saisir le sens de vos propos. Je suis arrivé précipitamment, et je n’ai pas eu le temps de m’informer de quoi que ce soit. 

— Je le sais, Gregor. J’ai moi-même veillé à ce que rien concernant cette bravade ne vous soit communiqué, par aucune bouche ni aucun message. Il était vital que le moins d’intermédiaires se glissent entre vous et moi. Non pas que je fasse preuves de doutes au sujet de nos messagers, qui sont de merveilleux techniciens, mais la nature même de ces « événements » nécessite une discrétion totale. Du moins pour le moment.

Keller était resté debout. Il entama de marcher, faisant bruisser la mécanique de son corps à chacun de ses pas.

— L’aspirant inquisiteur Beik ici présent n’en savait pas beaucoup plus, jusqu’à environ une heure. De par sa nature organique, il lui a fallu davantage de temps pour pouvoir assimiler la gravité des faits. Ce n’est pas à son déshonneur, car je connais la sincérité de sa dévotion envers le Dieu-Machine et les qualités qu’il a pu démontrer durant son apprentissage. 

— Excusez-moi de faire preuve d’impertinence, Commandus Magnus, mais en quoi cela a-t-il à voir avec moi ?

Keller sembla soupirer. Ce n’était qu’une impression, son corps mécanique étant dépourvu de poumons, il ne gardait plus guère qu’un réflexe primaire.

— Une rébellion s’est levée sur Bételgeuse Six, lâcha-t-il. Un ancien rebelle anonyme, noblement Converti et jusqu’alors serviteur honorable dans une mine de rhénium, s’est défait des protections mentales offertes par le Dieu-Machine. Il a réussi à composer une petite armée exclusivement composée de prisonniers de droits communs, tous organiques. La petite troupe qui s'est ainsi formée a fomenté un coup d’état contre le gouverneur local, Feu le Général Korcklov, qui s’est vu humilié jusque dans sa mort.

Keller détourna son regard. Sa voix s’était emplie de haine et de colère, qu’il contenait avec une maîtrise peu commune.

— Je sais que vous comprenez sans doute mieux que quiconque la gravité de ces actes. Vous que nous avons sorti de la fange de la rébellion, vous que j’ai pris sous ma protection, Gregor. 

J’inclinais ma tête, tandis qu’une vague de sentiments mêlés me submergeait. D’une voix assurée, je lui répondis.

— Oui, Commanudus Magnus. Et je ne vous en serai jamais assez reconnaissant.

— Nous devons rester prudents. Juger trop hâtivement ces hommes comme des impies serait sans doute plus grave que les actes qui ont été commis. Comprenez dès lors que la mort de cet individu n’est pas envisageable un seul instant. 

— Commandus Magnus.

— C’est pour cela que je vous ais fait rapatrier en urgence de Rigel Cinq, lieutenant. Et c’est pour cela aussi que je vous aie fait venir de Venise, aspirant. Vous devez rétablir l’ordre en remettant cette âme perdue dans le droit chemin. Vous deux, Gregor et Cyrill. 

Je m’inclinais à nouveau, Cyrill en fit de même.

— Je n’en attendais pas moins de vous. Je vous sais fidèles, et j’ai totalement confiance en vous pour gérer la situation.

Une gratitude immense fit tressaillir mon cœur. Car soudain, il m’apparaissait clairement que cette mission serait l’ultime acte de ma dévotion envers le Dieu-Machine, mais aussi envers la Confédération tout entière.

Il ne pouvait pas en être autrement.

— Cyrill, enchaîna-t-il. Je peux vous demander de sortir, s’il vous plait ? Il faut que je m’entretienne avec le lieutenant Mac Mordan. 

— Bien sûr, Monseigneur …

Cyrill se leva avec élégance, se contenta d’incliner du chef face à Keller, et sortit. Une fois la porte refermée, dans le silence suivant le bruit sourd du battant de l’immense porte contre le cadre de béton, le Commandus Magnus se rapprocha, l’air visiblement tendu. 

— Gregor, commença-t-il.

— Désirez-vous que je vous fasse mon rapport à propos de Rigel Cinq, Commandus ?

— Non, non. 

Il rit tristement, avant de m'inviter à le suivre vers le fond de la pièce.

— Tout s'est déroulé comme prévu, Gregor. Vous avez honoré la Confédération par vos états de service. Tout a été soigneusement accompli.

— Alors …

— Notre collaboration atteint son terme. Après cette mission, vous serez transféré vers un autre contingent. 

Mon coeur se serrait. Une pointe de tristesse creva ma gorge. Muet de longues secondes, je me décidai malgré tout à continuer.

—  Pourquoi ne puis-je pas rester au sein de l'Ordo Magistorum, Commandus ?

—  Il y a encore trop peu d'Inquisiteurs parmi les troupes actives, Gregor. Le culte Mécaniste doit se répandre aussi bien parmi nos frères d'armes que chez nos alliés et nos ennemis. 

Nouveau silence, pendant lequel je m'installais sur le lourd fauteuil de connexion du Commandus Magnus.

— Ce que je vous demande est simple, Gregor. Ramenez vivant notre cible, et je vous ouvrirais aux Secrets de la Machine. Si votre fidélité est sans faille, vous passerez haut la main cette épreuve.

—  Et sinon, Commandus Magnus ?

—  Vous n'échouerez pas, Gregor. 

Sans me prévenir, il enficha un câble dans ma nuque.

—  Pourquoi moi, Commandus Magnus ? 

Je sentais ma conscience se décaler. Pourtant, les paroles de Keller gardaient cette limpidité tranchante, dans le flou du monde qui tourbillonnait.

— Tu es le symbole même de la rédemption, Gregor. Tu es celui que l'on a sauvé de la déchéance, celui qui m'a servi et qui à son tour réalisera sans doute de grands desseins dans un avenir proche. Personne ne peut mieux connaître la douleur de celui qui perd son foyer, de celui qui doute, de celui qui a besoin du soutien de quelqu'un pour avancer. 

Dernières images de la salle. Le noir absolu tomba sur nous.

— Mais pour l'heure, Gregor, nous avons une analyse de rapport qui nous attend. 

2. 

Je quittais les appartements du Commandus Magnus une heure plus tard. Le rapport avait été banal. A contrario de ce que semblait devenir Bételgeuse Prima, Rigel Cinq jouissait d'un calme peu commun. Ma présence avait été un bon prétexte à l'Ordo Magistorum pour y faire débarquer une vingtaine d'Inquisiteurs, résolvant par la prévention tout risque de rébellion. Car comme dans le système de Bételgeuse, les métaux rares abondaient.

Mon esprit ne se calmait pas, et examiner une situation que je connaissais parfaitement me semblait parfaitement inutile. Keller avait dû le sentir, ce qui ne m'étonnait guère. Il m'invita cordialement à reporter sine die ledit rapport, arguant qu'il pouvait se contenter des informations actuelles.

Je pris rapidement congé, me contentant d'exécuter son dernier ordre avant de repartir pour mes quartiers. 

Une arme m'avait était réservée par le Commandus Magnus. Je devais aller la chercher dans son armurerie personnelle, et il avait lourdement insisté pour que j'y passe le plus rapidement possible. Cela lui semblait nécessaire que je m’habitue à celle-ci, car, disait-il, notre cible avait toutes les chances, par un malheureux hasard, d’être en possession d’un prototype fortement similaire à la version définitive que je m’apprêtai à découvrir.

L’armurerie n’avait rien de luxueux. Même béton gris au sol et aux murs, même éclairage stérile et froid, même ambiance décharnée, contrastée par la présence de longs rayonnages en métal, courant tout du long de l’immense pièce. 

— Lieutenant Mac Mordan ?

Une voix rauque me tira de ma contemplation. Un homme en livrée grise et ordinaire se tenait face à l’étroit comptoir qui barrait l’accès aux rayonnages. Une bonne quarantaine d'années, cheveux ras et bruns, regard perçant, nez cassé, cicatrice sur la joue droite, traits durs alourdis par un régime sans doute trop riche. Et détail frappant, un aug’ enserrait son crâne dans sa toile de cuir et de trodes, lançant une lueur vaguement orangée.

—  Lui-même. Mais à qui ai-je l’honneur ?

—  Adjudant Andreas Del Toro, mon lieutenant, continua-t-il sans cérémonie. Le Commandus Magnus m’a fait prévenir de votre arrivée. 

—  Pour la fameuse « arme », c’est cela ?

Il rit timidement.

— Je vois que le mystère n’a toujours pas été révélé. C’est une très bonne chose, mon lieutenant. Vous allez vite découvrir pourquoi.

Il m’invita à le suivre jusqu’au bout de la pièce, qui était barrée par une porte blindée. Après quelques manipulations, celle-ci s’ouvrit, révélant une série de coffrets alignés sur les murs d’une salle carrée, basse, de petites dimensions. Sans hésitation, l’adjudant se dirigea vers l’une de celles-ci et l’ouvrit en sortit une étrange pièce cylindrique. Haute d’une vingtaine de centimètres, large d’à peine trois, elle luisait de l’éclat si caractéristique de l’argent poli, serti de minuscules obsidiennes sphériques. Une fiche semblable à celles disséminées sur mon corps en terminait une extrémité, tandis que l’autre n’était qu’un trou simple, noir, renfermant une grosse pointe. Il me la tendit, sobrement.

— Mon lieutenant, prenez la en main, s’il vous plait.

Je l’attrapai, la soupesai, puis la plaçai contre ma paume, la fiche plaquée contre le métal de ma main.

— Mon lieutenant …

Del Toro semblait visiblement embarrassé.

— Mon lieutenant, si vous me permettez …

Il se saisit de l’appareil, et la positionna dans ma pince gauche. Une trode surgit alors, et se planta dans l’appareil, dévoilant aussitôt un jet de lumière long d’environ un mètre cinquante. Une vibration bourdonnante gronda, sourde, tandis que le flux d’air qui entourait le jet s’ionisa et tremblota.

— Adjudant ? Qu'est-ce que…

— C’est une épée, mon lieutenant. Pour être exact, elle est classifiée comme un espadon. Une épée à deux mains de grande dimension, lourde, normalement peu maniable. Mais comme vous pouvez le constater, la lame n’est pas un corps solide. Tout du moins, la partie visible de celle-ci.

— Continuez, je vous prie.

— Cette épée fonctionne sur votre propre générateur, pour être exact. Elle dérive une partie du flux utilisé par votre réacteur pour alimenter un puissant ionisateur, qui se prolonge par une âme en tungstène rétractable et crée donc un puissant champ de particules chargées électriquement.

— Et c’est ce champ qui constitue la lame.

Je fis pivoter la lame d’un tour entier.

— C’est fascinant, Del Toro. Un véritable travail d’orfèvre.

— Avant que vous ne vous posiez la question, cette épée peut trancher à peu près tout et n’importe quoi, hormis quelques alliages particuliers, notamment ceux utilisés sur les vaisseaux interstellaires. Mais le Commandus Magnus m’a assuré que pour l’usage auquel elle devrait être soumise, cela n’a pas importance.

Je songeais à nouveau à cette cible. Un cyborg tout à fait conventionnel, mais dont l’esprit perverti le conduirait sûrement à des actes insensés. Une telle arme pourrait l’amener à reconsidérer sa folie et l’amener sur le chemin de la repentance, sans que j’eusse à m’en servir.

— En effet, lieutenant …

— Mais compte tenu de sa nature particulière et du fait qu’aucun entraînement systématique au maniement de l’épée n’ait lieu, il m’a semblé judicieux de vous en proposer un. Rassurez-vous mon lieutenant, il ne s’agit pas d’épreuves exceptionnellement originales, ni même compliquées en réalité. Cela permettra à vos centres moteurs d’appréhender son poids, sa taille, sa déformation, pour l’ajuster au mieux à vos mouvements, et la rendre d’autant plus efficace.

— Un paramétrage donc.

— c’est cela même, mon lieutenant. Si vous voulez bien me suivre… 

La lueur de la lame tirait vers le mordoré, diffusant cette aura tremblotante, si particulière, qui faisait vibrer l’air d’une tension peu imaginable. L’électricité statique hérissait mes rares cheveux, et j’avais l’impression de sentir quelques gouttes de sueur rouler sur mon front. Une peur lointaine sourdait dans mon esprit, me dissuadant de toucher davantage à cette arme. Et pourtant. J’étais envoûté par son éclat, sa force brute qui ne laissait aucune place au doute, aussi brillante que les idées qui avaient amené à sa création.

L’adjudant et moi nous tenions à présent dans une pièce virtuelle. Seuls mon corps, le sien, et l’épée étaient réels. Tout le reste n’était que le résultat complexe de simulations produites par nos interfaces, afin d’ajouter un peu plus de crédibilité à cette mise en scène. 

— Rappelez-vous qu’il ne s’agit que d’un exercice, mon lieutenant, lâcha calmement Del Toro. Vos centres coordinateurs doivent apprendre à reconnaître l’arme… Le reste en découlera très simplement.

— Comment saurais-je si j’ai réussi, adjudant.

— Vous verrez  par vous-même.
Del Toro s’évanouit en une brume laiteuse, tandis qu’apparaissait un visage que je ne reconnaissais pas. Un étrange sentiment de déjà-vu me troublait cependant l’esprit, et je maintenais fermement ma garde. L’épée luisit d’autant plus vivement, le bourdonnement fit place à un sinistre crépitement.

— Il est temps de savoir si tu es fidèle, Gregor.

La voix résonnait dans ma tête. Sourd relent d’idées puissantes, qui semblaient se cristalliser dans la réalité. Terrassé par l’écho qui vacillait encore en moi, je n’osais répliquer, je n’osais bouger.

— Tu ne peux avoir qu’un seul maître, Gregor, reprit-elle. Il faudra tuer les idoles et les dieux usurpateurs … Il faudra mettre à bas toutes ces idioties qui ont fané le cœur des Hommes, Gregor.

Je retrouvai un peu de contenance, demandant sans émettre un seul son qui il était.

— Je n’ai pas de nom réel … Même si on m’appelle toujours l’Esprit Supérieur, le Globe Lumière.

Le Dieu Machine ! Je restais pétrifié à cette idée. Comment … Comment pouvais-je seulement l’entendre ? Je n’avais pas encore eu le privilège d’être totalement Converti, et bien des concepts et des niveaux de perceptions m’échappaient.

— Il n’est plus question de perceptions, Gregor. Quand tu as pris cette lame, tu l’as prise en mon nom. Tu t’es fait le bras armé de ma justice et de ma loi. Tu es pleinement devenu mon Serviteur.

Il se tut. Je sentais mon corps bouillir d’une colère sombre, invisible, qui bandait mes membres artificiels d’une énergie nouvelle, aussi impressionnante que déroutante. Et j’attendis, soudain assuré.

— Massacre-le, Gregor.

Mon bras fila, je ne comprenais pas comment. L’épée se présenta face à l’homme, tremblante de puissance, décrivant des coups précis et violents. Avant que je n’en saisisse le fonctionnement, mon bras s’animait, se fendant, parant, portant des coups d'estoc et glissait contre une autre lame, virtuelle. Et dans ce ballet infernal, je percevais toujours cette colère, je la prenais en mon cœur et la laissais me posséder, guidant mes mouvements de ses bas instincts, cherchant la faille ultime.

Cela ne dura pas plus de vingt secondes. La cible avait tardé à remonter sa garde, et tandis que d’un effort désespéré elle tentait de rapprocher sa lame pour en dévier la mienne, je la foudroyai en plein cœur. Mon épée le transperça, sceptre de pouvoir taché d’un sang holographique. Dans un hoquet de surprise et de souffrance, ma victime rendait son dernier souffle. 

Nous restions là, une poignée d’instants. Ses traits s’étirèrent, remodelant un visage que je savais maudit. Un rictus mauvais, ridé par les années, que venaient supporter deux grands yeux pâles. Ce visage si squelettique me parjurait d’un seul regard, tentait péniblement d’exprimer quelque chose. Les mots ne passaient plus, hélas, car la mort déjà avait hâté son œuvre.

Et celui que j’avais virtuellement tué avait été mon mentor, au temps de mon adolescence. Dans mes bras soudain apaisés, je tenais le cadavre visuel de Marcus Standberg.

Nous restions là, une poignée d’instants. Je sentais le Dieu-Machine satisfait, me lavant soudain du malaise qui prenait naissance en moi, ne me laissant plus pour seul sentiment que celui du devoir accompli.

— Voilà ce qui attend les traîtres, Gregor.

Et il se retira. 

Lorsque la pièce retrouva consistance, je compris que Del Toro n’avait rien vu. Tout ce qu’il avait dû percevoir, c’était les flux d’informations qui avaient afflué des serveurs de simulation et de ma propre conscience. Devant mon air perplexe, il cessa son activité.

— Tout va bien, mon lieutenant ?

— Oui, oui, adjudant. Ne vous faites pas pour moi.

Je me concentrais sur la lame, qui cessa alors d'exister, ne redevenant plus que ce cylindre anonyme que j’ôtais de ma pince, et la rangeait sur un emplacement, à la hanche.

Il me dévisageait, suspicieux. 

— Concernant vos paramétrages, reprit-il, tout est au point. La rapidité avec laquelle vos centres moteurs ont « apprivoisé » l’arme est relativement troublante. Et si je puis me permettre mon lieutenant, les mouvements que vous exécutiez étaient assez déroutants. Si je n’étais pas si croyant envers le Dieu-Machine, j’aurais cru que vous étiez comme possédé, mon lieutenant.

— Comment ça ?

— Je ne veux pas vous insulter, mon lieutenant, bredouilla-t-il maladroitement. Ce que je veux dire, c’est que j’avais l’impression qu’un expert avait pris place dans vos mouvements. Vous aviez l’air si distant, différent … 

— Lieutenant, vous savez que ce que vous dites pourrait être considéré comme hérétique et blasphématoire ?

Il pâlit.

— Mais je comprends très bien le sens de vos propos, continuais-je d’une voix rassurante. Tout ce que nous devons retenir, c’est que cet entraînement a été fructueux. Ah, et avant que je ne parte, dois-je tenir compte d’autres éléments pour l’épée ? Un entretien ou que sais-je d’autre …

— Non … Absolument rien … Mon Lieutenant.

Je le saluai, il en fit de même, et nous nous séparâmes brutalement, troublés. Je prétextais la fatigue pour regagner mes quartiers sans tarder, me soustrayant à mes obligations sociales. Mes anciens camarades pouvaient bien attendre quelques heures, mon départ n’étant programmé que trois jours plus tard. 

Et tandis que, l’esprit alanguit, je me glissais dans ma cuve de récupération, à demi conscient, je flottais encore devant le Dieu-Machine. A nouveau, rempli de cette colère. 

3. 

Il avait neigé une bonne partie de la nuit. Ce matin-là, l’air était empli d’une brume fine, aérienne, jouant dans la majesté d’une aurore naissante.

Décembre était bien avancé, et déjà, je sentais le froid mordre un peu plus vigoureusement mon visage. Cyrill, que je n’avais pas revu depuis plusieurs jours, grelottait malgré tous ses efforts. Le vent soulevait les pans de son lourd manteau doublé de fourrure, le gelant sans doute jusqu’aux os. 

Je ne commis pas à nouveau l’indélicatesse qui avait été à l’origine de notre premier échange, me contentant de rester silencieux, tandis que nous avancions sur la piste brillante de l’astroport de Civimundi. Distant d’une bonne cinquantaine de kilomètres du Palais, ce dernier avait été bâti sur les ruines d’un village pilonné aux premières heures de la guerre civile française, bien des années avant ma naissance. Vaste disque de béton sur lequel s’accrochaient de frêles hangars de tôles foncés par les années, il ne servait désormais plus que de port d’attache pour de petits vaisseaux spatiaux, et surtout pour les navettes effectuant la rotation entre la capitale et les énormes croiseurs stationnés en orbite basse.

Je quittais à nouveau la Terre, nostalgique des quelques jours passés à raviver un passé finalement si récent qu’il se confondait avec la réalité. Cyrill avait dû démasquer chez moi cet élan triste, et, d’une voix douce, me hissait à nouveau dans la froideur hivernale.

— Nous reviendrons vite, Gregor …

— Oui. Je l’espère.

À nouveau nous demeurions silencieux, nous contentant de nous approcher de la navette aux lignes saillantes et dures. Évoquant vaguement un hélicoptère dont les pales auraient été retirées, l’appareil semblait être tombé malade de l’hiver. Une épaisse couche de glace recouvrait la verrière du cockpit, sans doute due aux dégels et regels successifs ; les tuyères laissaient pendre de lourds glaçons. Même la tôle était givrée. Personne ne s’était donné la peine de préparer la navette, ce qui me surprit. Sans chercher plus à comprendre, je contactais le contrôle astroportuaire, signalant la situation. Deux techniciens furent aussitôt envoyés, et on m’assurait que la situation serait rapidement corrigée.

Cyrill, à présent franchement rafraîchi malgré le soleil qui montait au-dessus de l’horizon, grelottait de tout son être. Sans piper mot, je décidais de prendre les choses en mains. Sa fierté le mettait dans une position inconfortable, et il devait bien s’en douter. 

D’un geste machinal je débloquais le sas d’accès, laissant la porte extérieure s’ouvrir et grincer sous le coup du givre. J’invitais mon coéquipier à me suivre, tandis que je forçais la porte intérieure. Je notais pour moi-même que les hivers ne m’avaient plus parus si froids depuis quelques années. Même le matériel, habitué à de dures conditions, en pâtissait. 

L’intérieur de la navette était extrêmement sommaire. Hormis le sas, une salle comportant une vingtaine de sièges, établis en deux rangées spartiate, occupait la partie centrale de l’appareil. Le tout dégageait une impression d’inconfort et de négligence, tandis que les harnais de sécurité étaient rangés sans soins et que divers systèmes d’alimentation électriques pendaient çà et là.

Nous avancions encore, nous retrouvant dans le cockpit, à peine moins spartiate. Trois sièges disposés quinconces, bardés d’instruments de vols placés sur des volées de consoles mobiles, occupaient le centre du maigre espace. 

Je me plaçais d’un geste monotone dans celui du centre, légèrement avancé par rapport aux deux autres, bouclant les harnais et les points de maintiens, commençant alors diverses vérifications. Cyrill semblait mal assuré malgré son air sérieux, et se plaça après de longues secondes à ma gauche. Il s’assura à son tour au siège, ne sachant où poser ses mains.

— C’est la première fois ? Lançais-je tout en enfichant ma pince dans un réceptacle situé sur la console.

— Oui, Gregor.

Il avait perdu beaucoup d’assurance. Je me retournais légèrement vers lui, lui tendant un maigre sourire que je voulais rassurant. Il essaya péniblement de se détendre. Crispé, il maintenait ses mâchoires fermement collées l’une à l’autre

— Tout ira bien, Cyrill, je n’en suis pas à mon coup d’essai.

— Si je n’avais pas confiance, je ne serais pas ici …

Son attitude, bien que froide, ne me causait guère plus qu’un peu de pitié. Ses piques et ses coups de sang n’en étaient pas vraiment. Tout juste trahissaient-ils son impatience et son désir de perfection . Je commençais à percevoir les raisons qui avaient dû pousser le Commandus Magnus à nous constituer en équipe. Loin d’être un monstre de fanatisme, Cyrill se montrait perspicace, doté d’une remarquable intelligence sociale. Nos qualités se complétaient à merveille, quand bien même nos caractères nous rendaient pour le moment trop distants. Le maigre temps de vol qui nous séparait de Bételgeuse ne serait pas superflu pour apprendre à davantage nous apprécier dans nos richesses respectives.

La quiétude qui s’était installée fut à peine troublée quand les deux techniciens entamèrent de dégivrer vitres et tuyères de la navette, dans un grondement sourd. Je sentis les portes du sas se refermer, tandis que le réacteur principal montait doucement en régime. Un courant d’air tiède traversa le cockpit, tirant Cyrill de sa torpeur. Il entreprit de se signer, marmonnant rapidement quelques mots dont je ne saisis pas immédiatement le sens.

— Que le Dieu-Machine nous accompagne, conclut-il en me fixant.

— Qu’il t’entende, approuvai-je.

Je le vis enfiler un aug' sommaire, brillant artefact sur une chevelure noire. Il ne lui fallut guère de temps pour nouer les attaches et me signifier que, malgré tout, il se sentait prêt. Nous nous regardions une dernière fois, pour nous donner courage et persévérance. Car si Cyrill ne connaissait rien des voyages à travers la nitescence de l'espace, moi, hélas, j’avais l’expérience de ceux-ci. Et je n’étais pas sans savoir que parfois, le drame était une réalité. Alors, d’un ton monocorde, j’entamais la dernière communication avec les contrôleurs, assurant les paramètres et ajustant les données de vols. Et lorsqu’enfin, tout fut accordé, je tirais le convoyeur vers les cieux.

La gravité se fit soudain plus présente, nous écrasant lourdement dans nos sièges. La luminosité du matin nous brûlait les yeux, éclat insupportable qui donna à Cyrill un haut-le-cœur fort désagréable. Lentement, nous montions, tandis que le silence de nos voix était aisément compensé par le ronflement violent des moteurs.

Cela ne dura qu’une dizaine de minutes, mais celles-ci me semblaient se prolonger des heures. L’air sifflait de plus en plus fort, recouvrant tout autre son, tandis que mon corps s’abîmait dans une torpeur que je n’aimais pas. La dernière fois que j’avais éprouvé cette sensation, ce fût à mon réveil. Il s’était écoulé un certain temps, trois voire quatre jours, avant que je ne revienne d’un sommeil lourd, artificiel, peuplé de murmures et d’ombres, glacé et ténébreux. Pour moi, cela avait été un véritable soulagement de revenir à la réalité, rappelé auprès du Commandus Magnus pour un ultime entretien, avant mon départ.

Ce dernier était resté très vague sur le motif de ma présence, précisant simplement que notre entrevue se déroulerait au Temple Central. Je m’imaginais candidement qu’il devait s'agir d’un rituel lié au culte mécaniste, et qu’étant donné le caractère profondément religieux de ma future mission, le Commandus Magnus ne pouvait pas me laisser partir sans réagir. Malgré mon esprit parfois subversif et ma réticence profonde envers le fanatisme dont il faisait souvent preuve, je ne me soustrayais pas à son invitation.

Les serviteurs qui m’attendaient alors, auprès de la porte de mes appartements, se hâtèrent sous mes ordres. Avec leur aide, je revêtais la tenue du simple pénitent, grande robe de bure grise, grossière, à peine égayée par mes galons de lieutenant cousue sur le poitrail. Je me ceinturais d’une cordelette d’un cuir rêche, tanné par l’usage. Par-dessus cet ensemble, j’enfilais un paludamentum noir, et j’en rabattais le capuchon.

Encore transi par les drogues, je marchais, indifférent, dans les couloirs du Palais, rejoignant un transporteur stationné dans le parc de l’immense bâtiment. Le trajet, sans heurt, nous emmena face au parvis de l’ancienne cathédrale Notre Dame, reconverti pour devenir le Temple Central. 

La décoration m’était apparue ce jour-là grise, austère. Les dimensions vertigineuses me donnaient un semblant de nausée, pendant que j’attendais, toujours perplexe, le Commandus Magnus. 

Et tandis que j’attendais dans une des salles privées aménagées dans une des tours, j’observais d’un œil morne le spectacle permanent que constituait les fidèles venus en nombres jusqu’aux marches du vénérable bâtiment. Certains venaient dans l’espoir d’absoudre leurs péchés, d’autres pour s‘assurer de leur foi. La plupart attendaient sans doute le sermon du grand inquisiteur, orateur tout autant craint que révéré pour sa verve franche et sans concession. Le Commandus Magnus apparaissait fort peu souvent aux yeux de la foule des fidèles, trop occupé à gérer les armées de la Confédération. Il avait alors délégué son rôle à celui qui était devenu le prédicateur au visage sec, presque fantomatique. Ancien compagnon d’armes de celui qui était un capitaine quelconque, au moment même de l’arrivée et de l’éclatante victoire de feu le Magister Kris, il avait placé sa confiance dans son supérieur. Celui-ci l’avait guidé avec sagesse dans les mystères de l’Esprit de la Machine, jusqu’au moment où il lui parut évident qu’il ne pourrait plus vivre que pour le servir. Keller, ne pouvant plus nier l’évidence d’une relation qu’il qualifia de « bénédiction exceptionnelle », céda son rôle de guide spirituel pour demeurer aux prises du monde pragmatique. Cela ne l’empêchait pas de conserver un pouvoir conséquent au sein du Culte Mécaniste. 

Ce jour-là, il en fit encore démonstration.

Son pas assuré me tira de ma contemplation. Il avait revêtu une simple cape nouée par une fibule aux gravures complexes, qui couvrait l’intégralité de son corps. Son visage reflétait une tranquillité assurée.

Nous nous saluâmes avec une certaine décontraction, bien qu’il me parut incongru de se comporter ainsi dans de tels lieux. S’il y avait bien quelque chose que le Commandus Magnus mettait au-dessus de toute préoccupation, c’était sa foi envers le Dieu-Machine. Je l’imaginais alors officiant sous de sombres voûtes, récitant une litanie gutturale et infinie, se prosternant sans cesse face à l’unique représentation de notre dieu, ce globe blanc qui était son œil en notre monde. Je le voyais sacrifier de vils impies, rendant justice par la mort, lui qui appliquait une lutte sans merci contre le paganisme de nos ennemis. 

Je ne fus que plus surpris de constater qu’il se montrait chaleureux, aimable, riant volontiers avec les quelques hommes qui l’accompagnaient, et dont j’apprenais peu après qu’ils étaient inquisiteurs, eux aussi en préparation de mission, et que nous nous retrouverions sans doute sur Bételgeuse. Keller les congédia poliment, les bénissant au passage. La demi-douzaine d’Hommes, dont deux semblaient être des cyborgs, avaient alors mis genoux à terre et baissés têtes, se cristallisant dans une attitude noble et unitaire. Leur expression me frappa, mélange de dévotion, d’humilité, mais aussi de force et de puissance. Et lorsqu’ils se relevèrent, et que le dernier d’entre eux referma la porte, Keller sembla se tendre.

— Gregor, commença-t-il. N’ayez pas peur de ma demande. La méthode que j’ai employée était cavalière, certes, mais j’espère que vous ne m’en tiendrez pas rigueur …

— C’est toujours un honneur de vous servir, Commandus Magnus, m’empressai-je de répondre.

— Évitons les manières, lieutenant. Nous aurons le loisir de nous échanger toutes les politesses du monde quand vous reviendrez. 

— Pourquoi m’avez-vous fait venir, Commandus Magnus ?

Je me rendais compte que la question était sèche, presque déplacée. Mais Keller n’en fit aucun cas, ou du moins, ne le montra pas.

— Je devais vous remettre le dernier rapport concernant la rébellion. Il était inconcevable que vous partiez sans.

Joignant le geste à la parole, il me tendit un minuscule glass-disque, à peine plus gros qu’un ongle.

— Pourquoi ne pas l’avoir simplement envoyé vers mon interface ? Le sommeil de stase n’empêche pas la circulation d’informations …

— Gregor … Cette mission ne sera pas simple.

— Sans vouloir vous offenser, je le sais, Commandus Magnus.

— Je ne parlais pas de difficultés sur le plan tactique. Mais sur le plan psychologique, voire spirituel. 

Il fit silence quelques secondes, avant de reprendre. 

— Ce que vous verrez là-bas sera sans doute bien plus terrible à supporter que ce que laisse entrevoir le rapport. C’est, à mon avis, notre plus incertaine bataille. Non pas pour les morts, pour le sang versé. Mais pour l’horreur de la trahison. Pour l’honneur bafoué, la négation même de tout ce qui nous constitue, Gregor … Vous n’êtes que partiellement convertis, et je peux entendre que le sens de ces mots vous semble obscur, informe … Il me parait pourtant difficile d’être plus clair ainsi …

Il m’invita à m’approcher, et s’asseyant dans un siège faisant face aux remplages gothiques donnant sur l’extérieur, demeura pensif.

— À vrai dire, je suis inquiet pour vous, Gregor. Je ne veux en aucun cas qu’il vous arrive la pire des offenses, et pourtant, vous êtes le seul à pouvoir rétablir notre honneur sur cette maudite colonie …

— Quelle offense ?

— Que cet ignoble traître vous fasse perdre confiance en la Confédération, qu’il vous arrache douloureusement à la bienveillance du Dieu-Machine, le voilà, le pire des châtiments. Ne vous souvenez-vous plus donc de notre première rencontre ? 

Son expression amère avait fait resurgir en moi la douleur morale de la séparation à ma ville natale, la peur et l’horreur du changement brutal de corps et de nation, la transgression qui m’avait alors semblé abjecte. Et dans le même temps, je savais que j’avais à présent conscience d’un chemin délicat, teinté d’efforts colossaux pour parvenir à cet état de sagesse et de force. Ce que j’avais perdu en plaisir, je l’avais mille fois regagnée en confiance et en fraternité. L’espoir d’un monde meilleur occupait, discret, mais réel, chacun de mes actes. Et cela, non, je ne pourrais pas le supporter de le voir piller.

— Vous en souvenez-vous Gregor ? répéta-t-il.

— Je ne peux pas l’oublier, Commandus Magnus.

— Alors peut-être saisissez-vous au moins son importance ?

— Oui, Commandus Magnus.

Nouveau silence.

— Soyez courageux, Gregor. Mais soyez aussi extrêmement prudent. Ce seront là mes derniers ordres, lieutenant.

Il se leva aussi souplement qu’il s’était assis, et me faisant face, ne put retenir un sourire terriblement triste.

— Vous allez me manquer, Gregor. 

Il m’étreignit alors avec force, monstre militaire soudain devenu un confident, un ami qui avait guidé d’une main sûre près de cinq années dans ma courte existence.

— Agenouillez-vous, lança-t-il en s’écartant et en retrouvant un masque froid d’ordre et de maîtrise.

M’exécutant, je commençais alors à percevoir un vide insondable dans mon esprit. Le poids de l’absence, celle qui est connue anticipée, celle qui faisait déjà naître une tristesse sans mot tandis que l’être cher était encore devant soi. Je restais ainsi, silencieux, tête baissée, n’osant pas faire ainsi acte de mes émotions. Et pourtant, combien elles étaient lourdes à supporter.

— Gregor, que le Dieu-Machine te suive dans tes actes. Qu’il te donne le courage d’affronter ses ennemis, qu’il te donne la foi de répandre son nom partout où les obscures Ténèbres règnent. Qu’il te guide et t’affermisse dans son Saint Service, et puisse à tout jamais te compter parmi ses fidèles.

— Qu’il en soit ainsi, ajoutai-je.

Alors, je me relevais. Nous nous saluions une dernière fois. Et je quittais, amer, la compagnie de mon mentor. 

Tous les préparatifs qui suivirent demeurèrent des scènes floues et inutiles dans mon souvenir. Comme si à présent, seul le jour du départ avait son importance. C’était tout autant vrai que faux, je le savais, mais je ne pouvais pas me défaire de cette impression désagréable.

J’avais à loisir épluché le rapport, me renseignant davantage sur la nature de notre cible, sur ses derniers agissements. Une colère sourde me gagnait, étrangère à moi-même, en tout point identique à celle qui avait pris place dans mes gestes lors de mon contact avec mon sabre. Je ne cessais de porter la main à mon holster, m’assurant stupidement de sa présence. Le Dieu-Machine agissait-il encore sur moi ? Aussi loin du jour fatidique ? Sans doute. Et si tel était son choix, que pouvais-je bien y changer … Il devenait de plus en plus clair que cette force qui maintenait la cohésion des plus Convertis d’entre nous avec une force proche de la folie avait une existence quasi palpable. Et quand bien même je douterais de la nature exacte de cette entité, je savais qu’elle ne pouvait pas être le fruit d’une simple sensation. Je me défaisais pourtant facilement de mes réflexions pour me concentrer à nouveau sur le document, enregistrant tout ce qui m’apparut essentiel.

Le renégat se dénommait à Alexeï Pasternak. Il avait servi dans la rébellion opérant sur les terres désolées de Sibérie orientale, avant que l’activité du groupuscule pour lequel il opérait ne devînt trop gênante pour la Confédération. Son arrestation avait causé plusieurs morts parmi les militaires loyalistes, et il n’avait pas hésité à envoyer ses frères d’armes au massacre à sa place. Son attitude profondément couarde l’avait conduit face à un tribunal militaire, qui le condamna d’un même mouvement à l’exil centenaire sur la colonie de Bételgeuse et à la conversion maximale sans pour autant en faire un cyborg. Il n’avait alors été implanté que de façon légère, avant d’être envoyé avec les premiers transports pénitentiaires. 

Alexeï avait alors intégré sans aucun problème les groupes de travaux forcés des mines de rhénium exploitées sur l’hémisphère nord de la planète. Sa cybernétisation avait été poussée par palier, afin qu’il reste performant dans sa tâche. Cela dura trois ans. De façon soudaine, il disparut des registres officiels, pour reparaître un peu plus de six mois après à la tête d’une bonne centaine de nouveaux condamnés, s’emparant alors de la cité minière qui l’avait hébergé. Le peu de force militaire avait été rapidement submergée par le nombre d’émeutiers, qui opéraient alors avec une violence rare. Le quartier général de la Confédération avait été pillé, et le gouverneur général de la colonie, un général relativement anonyme, avait été exécuté de façon sommaire. Il commit alors la seule véritable erreur d’un plan simpliste, mais radicalement efficace. Non content de son exploit, il avait communiqué directement, via les balises messagères, aux instances militaires dont dépendait la sécurité de la planète. Loin de prendre la menace à la légère, les officiers en charge de la communication avaient fait aussitôt remonter les infirmations vers le Commandus Magnus.

La rébellion durait à présent depuis près de huit semaines, hors de contrôle. Seul point positif, la seconde colonie en place sur la planète, éloignée de près de cinq mille kilomètres de sa consœur, demeurait aux mains de nos forces. L’appui militaire n’avait cependant pas encore été renforcé, préférant agir de façon diplomatique avec Pasternak pour gagner du temps.

Nous entrions alors en scène. Tandis que Cyrill et moi devions capturer ce traître, un contingent fort de dix mille soldats devait nous suivre avec deux jours de retard, afin de remettre en ordre la colonie. Cela signifiait que nous devions parvenir à remettre Pasternak sur le droit chemin de façon subtile. Même si cette solution me paraissait bien trop aléatoire, elle était celle qui nous assurait le plus de chances de réussites. 

Notre retour devait alors s’effectuer rapidement, peut-être à peine plus de dix jours après la maîtrise de la situation.

Le plan semblait donc relativement simple. Et s’il était prévisible, il ne manquait pas de flexibilité.

Cyrill en avait eu connaissance, et nous avions pu échanger dessus. Ses seules réflexions concernaient notre approche réelle de la cible, qu’il considérait comme d’une imprévisibilité totale malgré le fait qu’il resterait sans doute caché afin de se soustraire à toute tentative de notre part. Mais de par sa nature cybernétique, il ne pouvait de toute façon pas se cacher à tous nos sens. Je lui rappelais qu’il ne pourrait pas briser le lien qui avait été tissé entre lui et la Confédération, bien malgré sa soudaine libération. Cyrill s’était alors contenté d’acquiescer.

La date de cette entrevue, bien que claire, ne me laissait guère plus de souvenirs. Tout juste notais-je la tension qui animait les mots et les gestes de mon compagnon. Il semblait véritablement possédé par quelque chose qui le dépassait, sans que cela ne lui fît perdre ses moyens. Au contraire, il semblait particulièrement heureux. 

Cette joie avait disparu de ses traits. Le soleil frappait durement le cockpit, une agréable sensation d’apesanteur nous faisait décoller de nos sièges, malgré les sangles. Un calme surnaturel avait succédé le hurlement de l’air. Le noir spatial avait remplacé l’azur éblouissant, et de chaque côté de nous s’étalait la surface arrondie de la Terre.

Cyrill ne put retenir une expression de stupéfaction, ouvrant ses yeux comme deux immenses billes veinées de sang. Je comprenais sa surprise, et pour être honnête, je ne restais pas insensible à ce spectacle.

La masse voluptueuse des nuages se déplaçait en une série de doux tourbillons cotonneux, laissant parfois voir la rigueur de l’hiver qui avait blanchi les terres d’Europe. L’éclat pâle des océans qui s’étiraient mollement contrastait avec l’aspect rugueux des terres émergées. 

— C’est magnifique, souffla-t-il.

Je souriais, tout autant à cause de sa réaction que face au spectacle, plus impressionnant encore qui s’offrait juste devant la navette.

Le soleil frappait la peau d'iridium du lourd Léviathan de métal, étincelant d’un éclat bleuté.

Nous restions sans voix. Les dimensions colossales du croiseur nous dominaient, lui si tranquille et qui pourtant nous ferrait franchir des distances inimaginables.

L’Aube de l’Espérance était un cône dissymétrique, long de cent cinquante mètre, et dont l’épaisseur variait de quinze à cinquante mètres. Deux lourds globes semblaient prêts à crever le blindage, respectivement au centre et à l’avant de l’appareil. Il ne s’agissait pas de la propulsion directe, mais d’une paire de réacteurs à fusion utilisés pour le déploiement des sauts supraluminiques. 

La poussée au décollage et les manœuvres d’atterrissage étaient assurées par six fins propulseurs, montés sur une structure orientable qui se harnachait à l’extrémité distale. On ne distinguait pas grand-chose de ceux-ci, mais parfois, un halo orangé semblait s’échapper de leurs tuyères.

— Impressionnant, commenta Cyrill.

— Oui, en effet …

— Et j’imagine que l’intérieur l’est tout autant, n’est-ce pas ?

— S’il est à cette mesure, je le pense, continuais-je.

— Ton vaisseau n’était donc pas semblable ?

— Si, mais pas avec ces dimensions.

Nous restions alors silencieux. La navette s’approcha de la gueule béante d’un sas d’accroche. Tandis que j’effectuais les manœuvres d’appontage, Cyrill ne quittait pas cette expression si vivante. Il était alors redevenu un enfant face à un monde nouveau et mystérieusement attirant. La navette s’immobilisa, un souffle frais s’engagea dans l’espace du cockpit, et un chuintement nous indiqua que la porte de notre propre sas était ouverte.

— Nous y sommes, Cyrill. 

4. 

Dix minutes s’écoulèrent entre les dernières manœuvres d’appontage et l’ouverture des sas. Ce laps de temps était long, inhabituel, aussi m’étonnai-je qu’aucun message n’ait été envoyé afin de nous informer de la situation.

Passé ce délai, nous nous engagions dans une série de sas gris et monotones, où seuls le cadre massif des portes et les mécanismes de verrouillage apportaient un certain rythme. Les spots lumineux, à la lumière agressive, semblaient vivement déranger Cyrill. Il portait une main à ses yeux, plissant ceux-ci dans une expression hésitant entre la gêne et l’impatience. Les mètres se succédèrent, et brutalement, l’espace s’ouvrit. 

Nous arrivions sur une plateforme située à environ trois mètres du sol, surplombant une vaste place, à la luminosité tamisée, grouillante de monde. Son plafond parabolique s’enroulait autour d’une série d’ascenseurs simplement grillagés, dont le ballet ne cessait jamais. La salle d’embarquement était à l’image de l’extérieur du vaisseau, un condensé de simplicité et de sobriété, fonctionnel et raffiné à la fois.

Tandis que nous restions silencieux face au spectacle qui s’offrait à nous, deux soldats vinrent à notre rencontre. Gravissant les escaliers menant à notre plate-forme d’un pas rapide, d'autres militaires à la mine chaleureuse nous saluèrent rapidement. Ils étaient relativement semblables, à la différence notable que l’un d’entre eux, celui qui paraissait le plus jeune, était un cyborg légèrement implanté. Seuls son œil et sa main droite avaient été remplacés. Celui-ci prit la parole en premier.

— Lieutenant Mac Mordan, Inquisiteur Beik, c’est un honneur de vous accueillir à bord de l’Aube de L’Esperance. Permettez-nous de nous présenter, avant toute chose. Voici le caporal Narcìs Rosa, et moi-même, le caporal Sven Novosad

Le soldat, un homme maigre, brun, au teint fané par la fatigue, s’avança légèrement. Une barbe grisonnante mangeait ses traits, bien qu’il n’eut pas l’air plus âgé d’une trentaine d’années, et qui n’affichait aucune lassitude.

— Le caporal Rosa veillera à votre confort, Inquisiteur, reprit le cyborg. Pour ma part, je serais à votre service, mon lieutenant.

— J’en serais honoré, caporal, m’empressai-je de répondre, un sourire nerveux pendu aux lèvres. Même si je n’ai pas habitude d’être secondé.

Son regard s’assombrit sensiblement, et le ton de sa voix, jusqu’alors chaleureux, se fit soudain distant.

— Ce sont les ordres du commandant de vaisseau ? Ne me dites pas que vous contesteriez les ordres de l’amiral Nielsen ?

— Non, bien que sûr que non.

Je riais doucement, tentant de détendre l’atmosphère.

— Je m’excuse de mon indélicatesse, caporal. J’ai si peu habitude du monde depuis quelques mois. J’ai gardé de mauvaises habitudes, et je vous serais reconnaissant de ne pas vous formaliser pour un mot mal placé.

Personne n’intervint. Un court silence roula entre nous, avant que Novosad ne se décide à ouvrir la marche. 

A l’image de l’embarquement, les longs couloirs du vaisseau dégageaient une ambiance froide, impersonnelle, légèrement angoissante. Peut-être était-ce dû à sa taille ? Dans tous les cas, une sensation désagréable entamait de me donner la nausée. Cyrill le remarqua sans aucun doute, et ne put réprimer une petite pique ajustée.

— Serrait-on atteint du mal du voyage, lieutenant ?

— Cyrill... commençai-je.

— Gregor, je crois qu’il serait temps d’arrêter de jouer à l’enfant et de se conduire en homme … Est-ce une attitude normale pour un serviteur du Dieu-Machine, et pire encore, un cyborg, que de trembler comme une feuille et dégouliner de sueur ? 

— Je ne comprends pas Cyrill.

Il se retourna vivement, le visage contrit, et me murmura à proche distance.

— Arrête immédiatement ces simagrées et règle tes interfaces, bon sang ! Tu fais honte à ton maître.

Il repartit aussi vivement qu’il avait cessé sa marche.

J’avais la désagréable impression que les rares soldats et officiers à nous croiser me dévisageaient, l’air grave, le regard haut et perçant. Je reprenais rapidement contenance, régularisant mes paramètres biologiques, et me remettant en marche à la suite de nos deux guides.

Novosad nous amena ainsi, au bout d’une bonne dizaine de minutes, au seuil du grand mess. Il nous indiqua que lui-même et le caporal Rosa nous attendraient ici, s’en tenant aux instructions qui leur seraient remises.

Avant de pénétrer dans le mess, je lui adressais un simple sourire. J’espérais alors qu’il comprendrait que je ne lui tenais pas rigueur de son impertinence. Hélas, il demeura aussi austère, et dans un sursaut d’orgueil, eut un rire caustique, à peine me souhaita-t-il que notre entrevue « se déroule sans anicroche ». Je pensais pour moi-même que cet homme était simplement têtu. 

Une fois la lourde porte du mess franchie, la sensation d’angoisse se figea et disparut subitement. Était-ce dû à l’ambiance du lieu ? Je ne savais pas. La simple rotonde aux tons clairs, ponctués par les lignes nettes du plafond lumineux, rouges, tandis que se dressaient en deux arcs plusieurs séries de tables. Le mess était quasiment désert, tout juste quelques officiers s’y reposaient silencieusement, picorant dans des plats ordinaires une nourriture qui paraissait très fade. Ils nous aperçurent, nous adressèrent un sourire fatigué, et retournèrent aussitôt à leur discussion.

— Il me tardait de vous voir, messieurs.

La voix était rauque, mais chaleureuse. Elle avait résonné avec force sous la voûte du mess, et nous détournions le regard vers son origine. Aussitôt, j’exécutai un impeccable garde à vous.

— Repos, lieutenant …

Il descendit alors de l’estrade sur laquelle il se tenait. Force de la nature engoncée dans une tenue grise, à peine rehaussée de ses galons d’amiral. Il semblait à l’étroit dans le délicat tissu de lin, impression renforcée par la morphologie de son visage, dont les traits semblaient taillés à la hache. Son regard, opalescence bleutée, pétillait de malice. Sou sourire en demi-teinte, sa barbe naissante malgré son âge avancé, son menton un peu large et son nez cassé ne le rendait pas antipathique, bien au contraire. Comme un monstre sacré, Erwin Nielsen imposait sa présence à ses pairs et ses soldats. Comment aurais-je pu lui manquer sincèrement de respect et de déférence ? J’étais proprement ridicule à côté de lui.

— Alors, Lieutenant Mac Mordan, nous avons l’honneur de vous accueillir à bord de notre modeste croiseur ?

Toujours ce sourire. Alors qu’il posait dans une attitude profondément paternaliste sa main sur une de mes épaules, je remarquais qu’il avait enfilé une paire de gants de manipulations. Une petite merveille de technologie qui luisait dans l’éclairage aseptique du mess, chuintant au rythme des mouvements de l’amiral. 

— Combien de temps depuis notre dernière entrevue, Gregor ? Près d’un an si je ne me trompe pas …

— A peu de chose près, oui… mon amiral, répondis-je maladroitement.

— J’espère que vous prendrez vos aises…

— Soyez rassuré, amiral, coupa laconiquement Cyrill. Nous avons été très bien reçus à bord … 

— Le caporal Novosad et le caporal Rosa ont donc mené à bien leur tâche. C’est parfait dans ce cas.

Je ne comprenais toujours pas l’attitude de Cyrill. Je décidais malgré tout de passer outre. L’amiral Nielsen poursuivit.

— Vous serez escortés jusqu'à vos quartiers. Vous lieutenant, dans celui des officiers. Et vous, Inquisiteur, dans une chambre particulière. 

— Cette attention me touche, amiral…

— Trêves de plaisanteries, messieurs. Maintenant que nous en avons fini avec les banalités, passons donc aux choses sérieuses.

Nielsen nous fit passer dans un petit bureau contigu au mess. D’un geste qui semblait machinal, il attrapa un aug’ et le fixa négligemment sur son œil droit.

— Nous partirons dans une dizaine d’heures. Il nous faudra encore autant de temps pour nous éloigner à distance raisonnable de la Terre et passer sur un plan déphasé. Ensuite seulement, on pourra considérer que le voyage commence …

— Une dizaine de jours, mon amiral ? demandai-je.

— Si tout se passe bien, à peine. Du moins, en ce qui vous concerne. L’Aube patientera trente-six heures après votre départ pour suivre … Le fameux « effet de surprise » …

Il sourit ironiquement. Il ne semblait pas spécialement convaincu par la tactique programmée. Nullement gêné par le haussement de sourcil que lui adressait Cyrill, Nielsen reprit.

— Vous aurez tout le temps de vous familiariser avec votre transporteur, surtout vous, lieutenant. Le pilotage n’est pas bien différent de ce que vous avez pu voir jusqu’à présent, mais nous ne pouvons pas jouer avec la sécurité. Même si les ouïes-dire qu’on m’a rapportées flattent vos états de service…

Je me sentais rougir, et tentais de garder une certaine rigueur dans mon attitude. Je ne boudais pas mon plaisir, et faussement modeste, je continuais.

— Mon amiral, je crains que les rumeurs ne soient exagérées…

— J’aurais le plaisir de les constater par moi-même. 

Il s’assit, nonchalant, dans l’énorme fauteuil qui trônait de son côté du bureau, et nous invita à prendre place dans les chaises disposées face à lui.

— Même si je tiens à ce que l’ambiance reste bon enfant, il va sans dire que je serais vigilant quant à votre attitude à bord. Tant avec le personnel qu’envers vous-même … Il est hors de question que vous vous négligiez avec la mission qui nous attend.

— Cela n’arrivera pas, amiral, l’assura Cyrill.

— Alors, vous m’en voyez ravi.

La conversation dériva encore une bonne vingtaine de minutes sur des détails techniques. L’amiral me proposa un verre afin de sceller notre arrivée, je déclinais poliment. Détail saugrenu qui me pourrissait la vie, et hélas, me rappelait que j’avais perdu bien des plaisirs en gagnant cette vie dans l’honneur.

Enfin, nous nous séparions. Nielsen me retint une paire de minutes. Cyrill n’eut nullement le temps de protester, car l’amiral avait insisté pour que le caporal Rosa le raccompagne dans sa chambre. Nous restions tous les deux, face à face.

— Je n’aime pas bien cet … Inquisiteur, commença-t-il, de but en blanc. Son dédain et sa fierté m’agacent…

— Il n’est jamais monté dans un vaisseau … Peut-être cela le perturbe-t-il un peu.

— Vous le défendez, lieutenant ?

Il éclata de rire.

— Vous auriez fait un piètre psychologue, lieutenant … Il n’a de cesse de vous rabaisser. J’ai eu vent de vos altercations dans le dossier que m’a fait parvenir le Commandus Magnus. Et, quand bien même il m’est interdit de prendre ouvertement parti pour l’un de vous deux, sachez que je ne fais pas confiance aux fouineurs. Ni aux menteurs.

— Qu’entendez-vous par là, mon amiral ?

Nielsen s’assombrit soudainement.

— Je vous demande la plus grande prudence, Gregor. Ne vous méprenez pas sur la nature des sentiments de ce … Cyrill. L’Ordre Inquisitorial n’est pas connu pour être loyal dans ses méthodes de formations. Peu importe ce qu’il cherche, il finira toujours par l’obtenir, d’une façon ou d’une autre. Alors, s’il vous plait, si vous tenez à servir encore longtemps parmi nous, je vous en conjure, ne vous laissez pas berner.

Je restai silencieux, me contentant de hocher la tête.

— Ah, et, à ce propos. Le Commandus Magnus vous a fortement recommandé auprès de troupes d’interventions rapides… Il a insisté sur vos compétences, et, soyons honnêtes, je serais ravi de vous savoir avec nous pour quelque temps, Gregor.

— Je suis très honoré de servir sous vos ordres, mon amiral.

— Et moi donc Gregor. Devrais-je dire … capitaine Mac Mordan.

La surprise m’ôta les mots. Je me sentais vidé, terrassé par la surprise. Nielsen eut un sourire en coin, chaleureux.

— Félicitation, capitaine. Vous n’oublierez pas de faire régulariser votre situation au plus tôt.

— Je n’y manquerais pas, mon amiral.

Nous nous séparions après un bref garde-à-vous. Novosad m’attendait. Lui, en revanche, semblait toujours aussi maussade. 

Capitaine.

L’impression qu’une massue m’avait écrasé la conscience persistait durablement. J’étais si déconcerté que je ne me rendais plus compte de grand-chose. La réalité se heurta brutalement à moi quand je pris conscience d’avoir atterri dans le dortoir des officiers. Dortoir était un mot bien étrange pour qualifier ce qui était une succession de chambres ridiculement petites, enfilée sur un couloir étroit qui débouchait sur le grand mess. Novosad m’avait donc conduit bien malgré moi jusque-là, et m’avait abandonné à mon sort. Curieuse conception de la hiérarchie et du service.

Je ne comprenais pas son attitude. Je concevais difficilement comment un cyborg, un frère d’arme et presque de sang, pouvait à ce point se montrer antipathique, distant, presque vulgaire par son attitude. Je me promettais de dégeler la situation, me tenant pour entier responsable de la bizarrerie de ses réactions.

D’une certaine façon, il me rappelait mes débuts. La crainte, l’obéissance forcée, la sensation d’avoir trahi et de trahir encore. Des sentiments que je ne reconnaissais alors plus que dans un lointain très vague, douloureux, mais atténué. Je quittais Keller pour la dernière fois, arraché à la force qui m’avait appris à apprivoiser la communauté cybernétique, à accepter ce nouveau Moi que j’étais devenu par la force des choses, quatre années auparavant. Le sentiment éloigné se rapprochait, vague porteuse de souvenirs tumultueux, violents, agités. Lutter serait impossible. Ignorant les consignes directes de Nielsen, je me réfugiais précipitamment dans une cellule de stase, me harnachant dans le cocon de verre et de fer, appelé par ce passé cruel.

Il fallait en finir définitivement avec ça. Alors seulement, j’aurais accompli ma mission auprès de Keller, et j’en serais acquitté. 

L’enfance n’avait aucune saveur. Non. Le seul souvenir puissant qui précédait toute mon existence ne remontait qu’à quatre ans. Des odeurs, d’abord, celle de la brume. La brume acide des matins gris d’Édimbourg, dans l’amertume délectable de l’iode et des huiles de moteurs, des bidons et des cargaisons crevées sur un port, dans l’humidité perpétuelle de novembre. Et puis, le sang. Exhalaison voluptueuse, luxure dégradante, aux accents de velours et de pourpre vieillissante. Sang qui se répand dans la brume de novembre, mélange indéfini de peur, d’espoir, de désenchantement et de rêves intangibles. L’odeur, chaude, qui donne ivresse, se mélangeant à celle, infâme de la chair brulée, des tripes, des cadavres fumants. 

Le son, ensuite, infernal cadence des cris et des ordres, des coups et des chutes. Craquements plastiques, impossibles, inoubliable douleur de ceux qui, à mes côtés, sont partis, la rage au ventre, hurlants à la mort. 

Ils se tenaient accroupis, serrés les uns contre les autres, tandis que je faisais le guet. Le brouillard tenace qui enveloppait Édimbourg, ce matin-là, n’avait pas joué à notre avantage. 

La plupart n’avaient pas dormi de la nuit. La plupart comprenaient doucement que l’issue se rapprochait, cruelle. La plupart étaient venus déraisonnablement, oubliant qu’ils avaient une vie derrière les manifestations, le genre de vie constitué d’un job plus ou moins minable assorti d’un conjoint plus ou moins fidèle. La plupart se targuaient d’être jeunes, comme moi, trop inconscients des risques.

Il a bien fallu que les Confédérés réagissent. Ces traitres à leur sang, comme nous les appelions, des pauvres types au corps et à l’esprit brisés parce qu’ils appelaient Dieu-Machine, contraint à détruire l’Humanité qui les avaient engendrés. Moi et mes amis providentiels, nous étions contre cet état de fait. Nous croyions encore à cette chimère qu’étaient l’égalité, la liberté, le droit de jouir de sa vie sans dépendre d’un système dictatorial. Erreur fatale, qui nous avait poussés dans cette ruelle brumeuse et vieillotte d’Édimbourg, au petit matin.

Déjà, au loin, j’entendais le bruit de leur pas, le souffle rauque de ceux qui avaient encore de quoi respirer hurler, chiens rendus fous par la mécanique de leur être. Alors, je fermai les yeux, je pris la main d’une fille qui s’était assise à mes pieds, et je serrai les dents.

 Tout avait pourtant bien commencé, dans cet appartement miteux de Leith. Même si la majeure partie de la ville avait sans doute changé depuis que le Magister avait décidé d’en faire un astroport secondaire pour Civimundi, Édimbourg respirait encore un peu l’air frais de la Mer du Nord mêlée à l’odeur du cannabis, de la mauvaise bière. Le port semblait si propice à l’évasion de l’esprit, alors que plus aucun bateau ne partait d’ici depuis vingt ans. Oui, beaucoup de choses avaient changé, dans l’esprit général des Écossais, des Anglais, et sans doute de toute la planète. La Confédération s’était installée ici voilà près de cent cinquante ans, sans nous prêter trop l’oreille. Un nid de contestataire avait naturellement émergé, privilégiant la désobéissance civile à l’action directe. Désobéissance agaçante, qui avait conduit à quelques représailles, trop cependant pour arrêter un mouvement ancré dans la culture d’un peuple. J’assume ce cliché de l’esprit, reliquat d’une flamme patriote desservie par un excès de substance psychoactive diverse. Peu de souvenirs de la période entre mon entrée dans ce mouvement et cette soirée à Leith, hier donc, ou tout avait commencé.

Nous nous gargarisions de belles idées, jurant fidélité à nos valeurs, vautrés dans des poufs décrépis aux teintes pastel. Nous riions, tandis que le soleil se couchait bien loin après la vieille ville. Le grondement permanent et sourd du chantier de l’astroport était devenu une habitude, une de plus, contre laquelle la plupart de nos vœux se heurtaient. Le pépiement des mouettes au passage d’un vaisseau de chasse nous tirait un instant de notre rêverie. Le mauvais gin nous y replongeait, toujours, emmêlant nos gestes dans une toile drue, irritante.

Nous nous étions fait une raison : Leith était condamné. Tout le nord de la ville, port y compris, serait rasé à la fin de l’été. Les vieilles maisons d’ouvriers, alignées au cordeau ne résisteraient pas plus que les derniers immeubles dentelés de verre et d’acier construits voilà une vingtaine d’années. Tout ça, le cœur populaire d’Édimbourg depuis l’arrivée des mécanistes allait disparaître en quelques semaines. La hargne nous avait rongés, au tout début. Et puis, comme à chacun de nos petits combats, nous avions fini par nous résigner, à accepter la cruauté du réel.

La Confédération avait malgré tout fait un effort en proposant un logement décent aux habitants. Et comme d’habitude, les avis d’enrôlement volontaire au service du Magister assortissaient ce cadeau. Quelques-uns avaient malgré tout accepté, quittant le peu qu’il leur restait pour partir. Les Confédérés n’étaient pas rancuniers pour ceux-ci, les accueillant en général à bras ouvert.

Non. Leur haine, ils la réservaient pour nous, la chienlit piquante, la mouche d’été sur un plat appétissant.

La nuit passa en un éclair. Nous étions sortis à la faveur de l’aurore, dans les rues désormais abandonnées de la ville. Nous remontions, toujours plus en avant vers le centre, évitant soigneusement les quelques gardes qui devaient nous avoir repérés bien avant que nous ne les apercevions. Fous que nous étions, nous comptions, une fois encore, poser quelques tracts sur Princes Street, ultime petit bassin de vie. Nous nous chamaillions en silence, quinze énergumènes défiant la vie dans la brume épaisse qui venait, ce matin-là. Une fois encore, nous oubliions qui nous étions vraiment, brisant le tabou du rang social, des rancœurs, des peurs, hormis cette brûlure à l’épaule, je n’avais pas vraiment à me plaindre. Tout avait si bien commencé, je ne pouvais pas imaginer la suite. 

 Jusqu’à ce que ce soldat franchisse l’entrée de la ruelle, j’avais encore un espoir de m’en sortir. 

(Je continue de penser que j’aurais pu, d’ailleurs). Si ce n’était l’arme que j’avais en ma possession et que je pointais, automatique, vers le pauvre hère. La gueule de la pistole plasma cracha son jet de matière, ne laissant aucune chance à aucun d’entre nous.

Réplique en un instant, sans sommations. Ils étaient dix, puis vingt, puis cinquante. Leurs fusils n’avaient pas la même puissance, nous étions dérisoires. 

La femme serra au sang ma main, plantant des ongles trop propres pour être ceux d’une véritable résistante. Elle hoqueta quand une décharge la surprit, en plein cœur. Elle s’effondra, morte, le corps transpercé.

L’étroitesse de la ruelle nous piégea, tandis que l’odeur écœurante du sang cuit se répendant me donnait la nausée. Les cris, infernaux, n’étaient qu’un pâle aperçu de l’horreur que le groupe vivait. Un aperçu dérisoire, insolemment court, puisque tout cessa au bout d’une dizaine de secondes. Une fumée âcre, celle des pistoles. Les confédérés s’étaient avancés, impassibles, le visage aussi calme que leurs esprits. Un détail m’avait frappé, à cet instant. Tous, sans exception, avaient rangé leurs armes. Je crus pouvoir profiter de l’occasion ; grossière erreur.

Je pointais mon bras vers le plus proche de moi. Une dizaine de mètres nous séparaient, il ne pourrait pas en réchapper. Ultime vengeance, comme si mon esprit, à cet instant, tentait de se maintenir dans la cohérence, alors qu’autour de moi, il n’y avait plus que l’horreur absolue de la mort. Geste automatique, désespéré, dérisoire au possible.

Jusqu’alors épargné par les tirs, j’en devenais soudain la cible. Un trait de plasma arracha ma main droite, faisant voler la pistole cramponnée par une main à quelques mètres de moi. La salve continua son œuvre, séparant mes jambes de mon tronc, cautérisant à chaud les os, tendons, muscles et matières organiques rencontrés sur son chemin.

Je vacillais, abruti par la surprise. Le moignon fumant de ma main droite n’était pas encore douloureux. J’en restais dubitatif, décontenancé. Je ne pensais plus à rien, je ne faisais plus que vivre ma vie, sans rien à côté. Il ne restait plus que ça. Cette vision salie, un brouillard sanglant dans les yeux, la tête de côté.

Tout devenait flou. Les bruits, les images, les odeurs. Alors, comme lassé par l’indicible, je fermais les yeux. On parlait au-dessus de moi, un certain temps. On se décidait à me ramener, peut-être parce que je n’étais pas mort, ou bien que j’avais une quelconque valeur.

Je chutai, lourd, dans le gouffre de la mort. Béance profonde sur l’enfance, l’adolescence, et hormis quelques vagues images d’un après-midi d’été sur la côte, de l’anniversaire d’un ami, de boutades de collégiens, tout fuyait. Tout se mélangeait. Incohérents, inexploitables, les souvenirs d'une vie qui se tarissaient. Les regrets lointains, comme un ressac sur la plage, près du visage de ma mère qui souriait et mon père absent. Son vide, juste à coté d'elle, près à nous broyer.  

Je ne connaissais plus rien. 

 Une douleur. Unique, pulsatile et fébrile. Il me sembla qu’un gigantesque courant électrique me secouait, brisant ma raison et me faisant sombrer vers les méandres d’une folie solitaire.

J'avais terriblement mal.

Si j'avais mal, pouvais-je être mort ? Non. Dans mes représentations mentales, la douleur était l’unique apanage du vivant ressentant. Un ressenti brutal, au goût amer et métallique. Froid.

J'avais froid dans la bouche, sur le visage, dans le dos, le bas du ventre. On m’avait emmailloté dans un lange fait de fer. Un fer glacé, blanc, agressif.

Je n’étais donc pas encore mort. Dans un sens, ma vie avait trouvé un achèvement sur la noble terre de mes ancêtres. Mon âme s’était vaporisée en même temps que mes membres amputés.

Une série de chiffres verts, suspendus au fond noir de mes yeux fermés, défila. Je les lisais de façon claire, alors que je me concevais à présent aveugle. En réalité, mon corps tout entier refusait de répondre. Déconnecté de la matrice matérielle, je me retrouvais dans la position étrange d’une simple conscience indistincte, si ce n’est du fait que je me savais être au monde.

L’expérience me troubla.

Pour la première fois de ma courte vie, je n’étais plus du tout maître de moi-même.

Une nouvelle décharge me transperça. Cette fois, ma conscience se vrilla terriblement, et on me siphonna vers des contrées obscures.

— Relayez la contention chimique et réenclenchez les points d’accroches mécaniques.

— Oui major.

On manipulait des objets autour de moi. Des objets en métal, dans une pièce qui résonnait faiblement. Un ventilateur ronronnait tranquillement, assurant un apport d’air frais.

— Ouverture des canaux visuels.

Un éblouissement totalement blanc agressa mes yeux. Une série d’indications en lettres orangées et vertes s’affichèrent. À quelques différences près, ils étaient semblables à ceux des amplificateurs que l’on trouvait sur certains types de véhicules, en particulier militaires.

— Senseurs visuels opérationnels. Disponibilité actuelle à quarante-trois pour cent.

— C’est parfait, cybernaute. Redressez la table.

— Tout de suite, major.

Je fixais un plafond gris au détail que celui-ci était en grande partie masqué par la lueur éclatante d’un éclairage de bloc opératoire. Ma position passa progressivement d’un plan horizontal à un plan vertical.

Deux hommes se tenaient alors devant moi. Le premier était de taille moyenne, châtain, les yeux noirs, une expression d’insécurité sur le visage.

Le second, au contraire, émanait d’une telle force de caractère que je voulus baisser mon regard. En vain. À l’exception de son œil gauche et de sa bouche, le reste de son corps n’était qu’un assemblage de divers éléments métalliques brillants, qui luisaient à la lumière. Il s’approcha, et déconnecta une série de câbles.

— Gregor Mac Mordan, étudiant en histoire à l’université d’Édimbourg domicilié au douze, Granton Road, à Édimbourg. Pas d’erreurs ?

— Euh … Non, murmurai-je.

Je fus surpris par ma propre voix. Autrefois rauque et chaude, elle était devenue un souffle totalement froid et mécanique, artificiel.

Je baissai les yeux vers mes bras. Et compris la douloureuse réalité.

— Oskar Asweltorf, major cybernaute de la Confédération. Vous avez été très chanceux, ironisa le cyborg. Si nos hommes ne vous avaient pas amené ici, vous seriez mort.

Je me retins de lui répondre que c’était ce que j’aurais préféré.

— Étant donné la gravité de vos blessures, nous n’avons eu d’autres choix que d’implanter du matériel cybernétique. Vos deux jambes, vos deux bras, votre colonne vertébrale, vos yeux, une partie de votre encéphale et de votre crâne … Bref, hormis quelques parties saines de votre anatomie, vous n’avez plus grand-chose à voir avec ce que vous étiez avant. C’est un changement brutal, je le conçois parfaitement.

Il retira un ultime câble branché à mon bras gauche, et les lourdes menottes qui maintenaient poignets et chevilles se dérobèrent

— Mais vous apprendrez à vous y faire et à apprécier ce changement, conclut le cybernaute en souriant.

— Qu’avez-vous fait de ma main gauche, monsieur ? Demandais-je d’un air suspicieux, tout en fixant la pince aux lignes arrondies qui avait pris place à mon poignet.

— Major, rectifia Oskar. Vous l’avez perdu lors d’échanges de coup de feu, vous ne vous souvenez pas ?

— Très … Très vaguement, concédais-je. Tout est encore flou.

— Le choc psychologique d’un tel événement … Enfin, cela n’a plus d’importance. Vous êtes ici et maintenant, c’est bien cela le principal.

Il s’écarta et se dirigea vers une porte, au fond du bloc.

— Eh bien ? Suivez-moi donc.

Accompagné de mes sauveurs impromptus, j'empruntais une série de couloirs particulièrement obscurs sans que cela ne me gênât, tandis que je m’adaptais à la perception de ce corps qui n'en était plus vraiment un. Une perception qui restait très froide, ne provoquant en moi qu’une sombre curiosité, à la limite de l’indifférence. Je ne m’en étonnais pas.

J'arrivai dans une cave au plafond relativement haut, de dimension réduite, et où étaient disposés de nombreux appareils électroniques. Oskar n’y prêta pas attention, et m'invita à m’asseoir dans un fauteuil disposé au centre de la pièce. Une pointe de méfiance me piqua une fraction de seconde, sans que je n’en sache la cause. Je consentis sans discuter à m’installer dans le lourd fauteuil de métal, et deux épais bandeaux de métal vinrent piéger mes mains contre la structure du mobilier.

— Gregor, commença le cybernaute. Nous savons pertinemment l’un et l’autre que vous n’êtes pas ici de votre plein gré.

Un hologramme surgit devant moi. Oskar s’approcha, et commença à manipuler les schémas, complexes, qui surgissaient rapidement.

— Pourquoi, Gregor ?

Le ton de sa voix, tout en étant sec, semblait se teinter d’une note d’amertume. 

Je soupirais.

— Il le fallait major.

— Vous rendez-vous compte de ce qu’il aurait pu se passer ? Si nous vous avions laissé là-bas, à votre triste sort, comme tous les traitres le mériteraient…

— Qui devait raser ma ville ? 

— Des sacrifices sont nécessaires pour le bien commun.

— Et les morts ? Les prisonniers ? Les condamnés ?

— Si tout était simple, serions-nous là, Gregor ?

Je me taisais, il me fixait.

— L’une des raisons de votre survie tient à votre génome. Le taux de biomécanine dans votre sang atteint des seuils qu’on ne trouve pas de façon courante …

— Qui justifiait de me laisser en vie.

— Au service du Dieu-Machine.

À ces deux mots, un trait de hargne piquetait mon esprit.

— Salauds !

Il se tut un instant.

Oskar se rapprocha de moi, visiblement dépité.

— Croyez-vous que nous sommes des monstres, Gregor ?

— Qui a brisé l’Humanité ? Qui a mis la technologie au rang d’une religion ? Hein ? Répondez-moi, major !

— Gregor … Gregor, vous êtes un confédéré à présent.

L’effet fut immédiat. Je le fixais froidement, sentant la tension redescendre. 

— Nous n’avons aucune raison de vous tuer, Gregor. Vous êtes un des nôtres. Vous êtes notre ami, notre frère.

— Nous allons tout faire pour que vous vous sentiez le mieux possible.

Il se rapprocha de moi. Je le fixais avec un mélange d’appréhension teinté de curiosité. Un câble avait surgi de la main droite d’Oskar, et se tortillait en tous sens.

— Je sais que vous êtes inquiet, que tant de choses vous échappent. Mais tout cela va changer, Gregor. Dans quelques heures, vous aurez compris ce que je voulais vous dire …

D’un geste rapide et souple, le cybernaute enficha le câble dans ma nuque. Je serais les dents. Une douleur violente percuta mon crâne de l’intérieur, liquéfiant mon cerveau. Je me sentais tomber à la renverse, fixant une dernière fois l’holo et le cybernaute responsable de cet état de conscience, avant que des ténèbres oppressantes ne m’engloutissent définitivement.

« Alors … Alors, c’est comme ça ? Il n’y a ni couleurs, ni artifices, ni bruits, ni souffles lointains ?

Tout semble si fade.

Tout est si vide.

Je ne comprends pas. »

Je m’étonnais de pouvoir avoir encore conscience de mon existence. Tous les Confédérés semblaient si vides, si inexpressifs, vidés de leur âme.

Le vide comportait cet aspect angoissant, me livrant à ma seule conscience. Pour la seconde fois en à peine quelques heures, je me retrouvais en proie à mon propre étonnement. Quelque chose n’allait pas. Coincé dans cet état de fait, j'espérais une délivrance.

Un flot de lumière venu d’hypothétiques cieux brisa les ténèbres, me happa et me propulsant vers la surface d’un monde qui ne me manquait guère.

J'entrouvris mon œil valide, après quoi celui, artificiel, qui assurait l’essentiel de ma vue, ne s'enclencha.

Oskar secoua la tête, visiblement perplexe.

— La procédure n’était pas normale, n’est-ce pas major ?

Je lançais ce constat avec une implacable froideur. Le cybernaute me répondit du tac au tac.

— Et ce n’est pas bon signe pour vous.

Oskar s’absenta aussitôt de la pièce, quelques minutes. À ma grande surprise, les liens d’aciers qui me maintenaient au siège s’ouvrirent, me laissant libre. Je me relevais, arpentais le réduit en détaillant tout ce qui s’y trouvait. Je ne connaissais pas les outils qui s’étalaient sur un établi métallique maculé d’huiles noirâtres et d’une multitude de câbles et d’unités centrales éventrées, mais je me doutais que tout cela avait une grande utilité pour le cybernaute.

La porte de la pièce grinça, laissant passer Oskar, une expression de haine glacée sur le visage, suivi de quatre cyborgs dont les gueules des fusils étaient braquées sur moi.

— Vous allez nous suivre, lâcha le cybernaute. Quelqu’un peut sans aucun doute vous aider. Mais si vous refusez …

Il laissa courir un temps.

— Si vous refusez, nous vous abattrons, Gregor.

Je soupirai, résigné, et me dirigeai vers la sortie. 

Je n'étais pas encore complètement intégré aux rangs de la Confédération, mais malgré cela, malgré le fait que je demeurais une sorte de prise de guerre, j'avais eu droit à quelques égards. Aucune menotte ne venait entraver mes poignets et mes chevilles tandis que je me tenais assis dans la soute d’un Transporteur désert. Installé dans ce corps de substitution, je peinais à trouver des repères. Lorsque l’escorte de soldat m’avait « accompagné » jusqu’au vaisseau, je m'était rendu compte de ce potentiel aberrant. L’erreur, non, la faute des nations organisées autour du pacte d’Atlanta résidait dans la négligence placide qui avait eu court vis-à-vis de la cybernétique et du développement des interfaces entre l’Homme et la Machine. Tout le contraire de ce qui animait l’empire naissant de la Confédération. Je compris dès lors sans aucun mal l’importance accordée à pouvoir récupérer des hommes de valeurs ou doués de connaissances diverses. Et j'avais pu évaluer ce changement de camp, dans un premier temps si cruel et désagréable, se retourner en un avantage des plus notables. La pensée, douce à mon esprit, que tout ceci n’était que la transition nécessaire d’une évolution sociétale, un impératif d’évolution, progressait sans anicroche.

Plus le Transporteur avançait, dans les cieux calmes de l’Europe, plus ma curiosité et mon impatience de rencontrer cet être craint à travers le monde grandissaient. Le Commandus Magnus Keller semblait donc me réserver une place à part dans ce vaste échiquier. Tant de rumeurs circulaient sur sa propre personne ainsi que ses pratiques. Tant de propos qui devaient plus ou moins être fondés.

Je crois à ce moment avoir forcé mes idées à demeurer moins gênantes, me laissant la possibilité de me détendre, avant d’oublier provisoirement ce qui m’attendait.

La lumière ambiante m'avait surpris. Non pas qu’elle était forte, bien au contraire, le crépuscule tombait sur Paris. Les teintes flamboyantes et rosées giclaient sur les bâtiments et les surfaces encore dénudés s’offrant à mon regard, dévoilant des détails et des ambiances insoupçonnables. 

La large place sur laquelle s’était posé sans douceur le Transporteur n’avait que peu de choses en commun avec son aspect quinze ans auparavant. Et bien que sa fonction de parvis à un vénérable monument semblait résister à l’assaut du temps, une technologie abondante se déroulait dans chaque recoin. Solitaire, l’antique cathédrale Notre Dame veillait sur l’île de la Cité, expurgé de laides façades haussmanniennes. La blancheur du calcaire contrastait avec l’éclat des éléments métalliques et la noirceur du carbone disséminé sur l’immense espace ouvert. De nombreux points d’accroches et de ravitaillement destinés aux transporteurs étaient disposés de façon ordonnée. Autour d’eux s’activaient une multitude d’hommes, presque tous des cyborgs. Leur ballet incessant et millimétré possédait une beauté propre, bien qu’au premier abord elle eut semblé inexistante.

Sans hâte, je me forçais à cesser de contempler davantage la scène s’y déroulant. Les soldats qui m'escortaient m'indiquèrent, sans mot dire, de sortir de la soute et de suivre un sous-officier qui s’était présenté sommairement. Sans traîner, nous nous engagions sous les voûtes augustes de la cathédrale, où un spectacle bien plus impressionnant, bien plus insoupçonnable, nous attendait.

Le sol avait été profondément creusé, tant et si bien que la nef de la cathédrale apparaissait tel un gouffre béant où surgissait des piliers de pierre prolongés de béton et de métal finement sculpté, supportant une voûte obscurcie par des cendres guerrières. En entrant dans cet antre, ce lieu dédié à une entité que je pressentais dans la noble attitude de mes semblables, je crois avoir détourner mon regard vers le chœur, où lévitait une sphère orangée d’une dizaine de mètres de diamètres, flottant dans le vide. Une sensation vertigineuse m'assaillait de toute part, et ce fut d'un pas hésitant au démarrage que je me décidais à aller plus loin. De longs escaliers défilèrent rapidement sous nos pas, négligeant la lumière présomptueuse du soleil pour celle, plus intime, de flambeaux artificiels aux teintes bleutés. La descente s’éternisait, les détails se réduisaient à de simples lignes entremêlées qui s‘étalaient, jusqu’à se rejoindre et former de longs aplats verticaux, se fondant dans la masse des piliers. 

Lorsque le sol, un béton si lisse que leurs reflets semblaient y flotter, se brisa net sur la dernière marche de l’escalier suspendu, enfin, j'avais pu commencer le long travail d'acceptation qui m'avait été nécessaire pour pleinement renaître. Ici, le silence régnait en majesté, et hormis quelques cliquetis mécaniques brisant la plénitude du lieu, rien n’indiquait qu’une forme de vie, absolue et puissante, s’y déployait. 

On me fit signe de m’arrêter quelques instants, le long d’une colonne au piédestal perclus de motifs géométriques. Une simple procédure, pour permettre au « Maître » de ce lieu de se préparer à le recevoir dignement. 

— Un tel honneur est rare, avait ajouté l’officier en me souriant. Votre valeur doit être inestimable pour qu’il vous ait fait venir ici même, dans le Saint des Saints.

Pour toute réponse, je lui rendais cette marque de sympathie, silencieux. J'étais très gêné, ne sachant quoi répondre.

Un signe discret fit se mobiliser les quatre soldats qui m'entouraient. Je m'arrêtai au seuil d’une large porte, les regardai une dernière fois. Mon pas sans hâte frappa le sol, tandis que derrière moi, le lourd battant de métal se refermait dans une noble et puissante lenteur. 

Javier avait fait cesser l’éclairage brutal de l’immense globe dans lequel il se trouvait. Le gigantesque trône d’acier où se tenait son corps luisant surplombait un vide qui semblait abyssal, tandis qu’une large passerelle donnait accès à l’unique porte de la salle sphérique. D’un geste discret, il me fit signe d'approcher. Je m'exécutai d'une démarche froide, teintée de sonorités mécaniques. Sentiment étrange de voir ce corps devenu insensible chuinter au rythme des pas, d'une froide cadence qui trouva un aboutissement au pied du trône de métal. Aucun de nous deux ne baissa les yeux. Un respect mutuel se forgeait consciemment dans cet échange, alors même qu’aucun mot ne s’était échangé.

— Gregor Mac Mordan ?

Je tressaillis. D'instinct, je me redressai, imposant un mouvement digne à cette stature devenue lourde, fixant avec davantage d’intensité le vénérable chef militaire. 

Une ombre traversa le regard de Javier, qui esquissa un mouvement de tête et se leva avec douceur. Une lourde cape le couvrait, ne dévoilant que quelques détails de son anatomie artificielle. Ses lourdes jambes le maintenaient encore quelques centimètres plus hauts. Subitement, je me sentais davantage écrasé par la prestance et la puissance qui se dégageait de cet être. 

— Peut-être vous aura-t-on dit qui j’étais ? Poursuivit Javier d’un ton ironique.

— Disons que … De là où je viens, votre réputation n’était pas des plus flatteuse, Commandus Magnus.

Je souriais également, à présent. Un sourire lui aussi ironique, mais empli d’un respect sincère.

— Je vois que vous ne manquez pas de tranchant, Mac Mordan. C’est une qualité qui malheureusement disparait souvent au cours des Conversions. 

Il détourna son regard un court instant, avant de le planter, dard cruel et salvateur.

— Quelque chose me dit que ceci ne risque pas de vous arriver. J’espère ne pas me tromper.

— Je l’espère aussi, Commandus Magnus.

— Trêves de bavardages, Mac Mordan. Je ne fais pas venir toutes les nouvelles recrues au sein de La Mecanica. Cessons ces enfantillages et venons-en aux faits.

Un sifflement suraigu transperça mes pensées, et je m'écroulai, tentant en vain de me boucher les oreilles.

— C’est inutile, Gregor. Il n’y a aucun son dans cette pièce. Même ma voix n’est pas réelle.

— Mais … Mais alors qu'est-ce ?

— Croyiez-vous sincèrement que je vous ferais confiance si rapidement ? Vous, un ancien rebelle encore non converti. Certes, j’ai demandé à ce que nous vous octroyions un statut un peu spécial, car il semblerait que votre situation et certaines parties de votre vie aient attiré l’attention de La Machine Mère. Je vous considère avec respect. 

— Alors, pourquoi ne pas me tuer ?

— Je ne fais que vous sonder, Mac Mordan. C’est un traitement pénible, je le sais. Permettez-moi seulement de pouvoir apprendre à vous connaitre.

Le sifflement persista de longues secondes. Je soufflais rapidement, luttant contre l’irrésistible envie de me fracasser le crâne contre le sol. Comme s’il m’avait entendu, Javier répondit aussitôt.

— Ne vous inquiétez pas, tout est bientôt terminé.

Au moment précis où mon encéphale semblait être sur le point d‘exploser, la sphère où nous nous trouvions se transforma en un vide absolu, grisâtre, ou tout deux, nous flottions.

Javier ne cessait de me détailler, une expression de doute incrustant son visage gangréné de métal. Le bruit, quant à lui, avait totalement cessé.

Devant le silence du Commandus Magnus, j'hésitais à parler. 

Javier fut plus rapide.

— Gregor, commença-t-il. Je sais que votre vie, bien que banale, ne fut pas des plus simple. Vous avez vu vos amis mourir, vous vous êtes battus pour des idées que je ne partage pas, mais que j’estime nobles. Vous nous en tenez responsable, et c’est sans doute en partie vrai.

— Commandus Magnus, je …

— Vous ne méritez pas de mourir, coupa-t-il. Vous êtes à présent mon semblable, Gregor. Un cyborg qui cache d’immenses possibilités. Vous avez souffert, c’est un fait. Faisons cesser cet état de souffrance.

— Et comment, Commandus ?

— Vous allez devenir un de mes hommes. Ce n’est pas un souhait, Mac Mordan, c’est un ordre.

Javier avait douze ans de plus. Son physique ne se résumant plus essentiellement qu’en une mécanique parfaite, seule sa voix traduisait des accents paternalistes et protecteurs, qui me touchaient au plus profond.

Le Commandus Magnus n’était pas reconnu pour mentir. Il avait accompli des actes terribles, anéanti des villes entières d’un simple mot, mis fin à la vie de centaine de millions d’individus. Et pourtant, un honneur et une dignité immense émanaient de sa personne.

À cet instant, je crus comprendre ce que je devais faire. Je posais un genou à terre, en silence, et laissais ma nuque à découvert, face au Commandus.

Javier, qui avait esquissé quelques pas sur la passerelle, se retourna. Un profond silence sourdait.

— Vous comprenez très vite, Gregor. Mais l’heure n’est pas encore venue pour cela.

Je redressais la tête, gardant cette attitude de soumission qui me sembla si importante.

— Mac Mordan, vous êtes loin d’être quelqu’un d’ordinaire. Vous ne rouillerez pas dans une unité miteuse, rassurez-vous.

— Que me proposez-vous, Commandus Magnus ?

— Un poste d’aide de camp. Mon aide de camp. 

— En échange de quoi ?

La confiance n'atténuait que légèrement la tension qui m'animait. Consciemment ou non, je savais que, quel que soit la décision et le choix que je ferrais, celui du Commandus compterait au final

— Conserver une relative liberté. C’est une chose qu’on n’autorise que très rarement à d’anciens ennemis.

— Ai-je le choix ?

— Pourquoi ne l’auriez-vous pas ?

Javier se retourna, me laissant perplexe.

— Vous êtes très important à mes yeux, Mac Mordan. Trop important pour que j’annihile tout ce qui vous compose. Même si je cours un gros risque à faire cela. 

— Quel risque ?

— Vous en informer maintenant ne vous serait pas très utile.

— Un temps pour chaque chose, n'est-ce pas ?

— Parfaitement, Mac Mordan.

Nous nous fixions. Nous étions, à cet instant, deux hommes qui soudain voyaient leur rapport se dessiner sans concession. Doucement, je penchais à nouveau ma tête, sûr de mon geste

— Je remets ma vie entre vos mains, Commandus Magnus.

Javier sourit.

Je fermai les yeux, et attendis. Sans un mot, Javier positionna la pince qui avait remplacé sa main droite sur l’unique fiche disposée sur ma nuque.

— Gregor Mac Mordan, à compter de ce jour, vous entrez au service de la Confédération. Vous servirez le Très Saint Magister quoiqu’il en coûte, y compris au péril de votre vie.

— Oui, Commandus Magnus.

— Gregor Mac Mordan, au nom du Très Saint Magister Kris, je vous fais lieutenant de classe spéciale de l’Ordo Magister. Puissiez-vous accéder à l’Esprit de la Machine, dans la Force et l’Honneur.

La pince chuinta, et mes pensées se vrillèrent. L'image que me renvoyait la réalité se dédoubla légèrement, un court instant, tandis qu'un puissant flot de données mêlé d'un sentiment de plénitude envahissait mon corps. Rien ne changeait, et pourtant, la nécessité de servir la Confédération m'apparut tout à coup comme la plus grande des évidences. Mon passé, sans s’effacer, éloignait ses cruelles épines. Enfin, j'accédais à ce bonheur simple, maîtrisé, qui mettait mon esprit hors des tourments.

Le Commandus retira sa pince, et d'un geste fraternel m'aida à me redresser.

— Bienvenu parmi nous, lieutenant Mac Mordan 

Pauvre capitaine. Je commençais bien mal dans ma nouvelle fonction. Les souvenirs étaient des obstacles sombres, gouffres à remords et à « si j’avais su ». Les négliger ne faisait que remettre à plus tard le vrai mal, celui sans nom qui me rongeait tant les tripes que la conscience. Hélas, c’était la seule solution valable dans la situation actuelle.

D’humeur plus résignée que décidée, je m’extrayais de ma stase, remontant doucement vers la réalité, qui me semblait pour quelques secondes un doux rêve. Tandis que je me dégageais des quelques câbles qui me liaient à ce monde passé, Novosad débarqua sans crier gare.

— Je vous cherchais, commença-t-il.

— À quel sujet, caporal ?

— Le vaisseau a quitté son orbite terrestre pendant que vous reposiez. L’amiral vous a fait demander, pour effectuer des tests de pilotage.

— Est-ce urgent ?

— Pas à ma connaissance, mon capitaine.

— Les nouvelles vont vite, ironisai-je. Faites-lui savoir que je me présenterais dès que possible. 

— Vous comptez effectuer vos démarches de changement de grade, mon capitaine ?

— Précisément.

Il s’apprêta à repartir, le visage aussi morne qu’à l’accoutumée, mais je le retenais doucement.

— Sven … Il serait temps de mettre les choses aux clairs.

Il fut surpris, ouvrit la bouche pour protester, avant de se raviser.

— Je ne sais pas ce qu’on vous a dit à mon sujet, ni même ce que vous pouvez ressentir. Oui, je sais que mon statut de cyborg non intégré doit déranger dans notre communauté…

— Absolument pas, mon capitaine. Personne ici ne se permettrait…

— Sven, soyons honnêtes, s’il vous plait. 

Le rouge lui monta aux joues. Il baissa les yeux, silencieux, avant de se reprendre.

— Évoluer à votre contact est des plus… déroutant, mon capitaine, avoua-t-il. Il n’y a pas ce lien qui nous unit…

— Je comprends bien, Sven. Croyez bien que j’en suis le premier à en souffrir. Et c’est bien pour ça qu’il faudra apprendre à nous connaître par d’autres biais. La parole en est un, non ?

— Oui, tout à fait… mon capitaine.

— Je vous fais confiance, Sven. Je sens que vous êtes pleins de bonne volonté. Alors, promettez-moi que vous ferrez un effort à l’avenir.

Il hésita, avant de continuer, plus assuré.

— Je vous le promets, mon capitaine.

— Dans ce cas, vous m’en voyez rassuré, Sven. 

Je souris, d’un sourire timide mais sincère. 

— Prévenez donc l’amiral que je viendrais dès que possible. Et rejoignez-moi au bureau des affectations.

— Bien mon capitaine.

Un léger ronronnement, grave, presque imperceptible, avait remplacé le silence pesant de l’orbite géostationnaire de l’Aube de L’Espérance. Pas de doutes possibles, nous avions bien pris la route de Bételgeuse. Je me demandais à quelle vitesse le lourd vaisseau se déplaçait à présent. J’imaginais la forme sombre, monstrueuse, fendre le vide avec grâce, trait de lumière glissant entre les corps célestes, tout droit vers l’infini néant. Le spectacle n’était encore qu’imaginaire, aucun hublot ou verrière ne se trouvant dans ces quartiers-ci. 

À l’inverse de la blancheur immaculée des dortoirs à l’usage des officiers, le quartier administratif apparaissait comme un ilot de couleur et de vie au milieu de la rigidité militaire. J’apprenais plus tard que l’officier en charge du secteur était un jeune homme d’à peine trente ans, dont la formation universitaire s’était principalement concentrée sur les arts plastiques. Comment pouvait-on laisser un « artiste » en charge d’un département aussi important que celui de la gestion administrative d’un vaisseau ? 

Je comprenais bien vite que le pauvre hère n’était pas sorti des limites tolérables par la hiérarchie. Son œuvre se résumait en quelques murs peints de couleurs vives, une lumière franchement adoucie, une moquette déjà usée par le passage et fait surprenant, de rares plantes en culture hydroponique. Tout le reste correspondait à n’importe quel service d’administration militaire. De discrets projecteurs holographiques çà et là, disposés à l’information de l’équipage, au-dessus de ce qui s’apparentait à un comptoir en forme de cercle. À l’intérieur de celui-ci se tenaient deux frêles soldats, la mine sérieuse, s’agitant fébrilement. Je les dérangeais visiblement, car l’un d’entre eux me lança un regard réprobateur. On m’indiqua sans trop d’attention l’un des quatre bureaux disposés autour du comptoir, je m’y précipitais, lançant à la cantonade un remerciement qu’ils n’entendirent pas. Quel mal les agitait ainsi ? Le vaisseau était à peine parti, ils ne devaient pas encore être accablés de travaux fastidieux…

Le soldat qui prit en compte mon changement de grade était bien plus aimable. Même s’il paraissait un peu déconcerté par certaines de mes questions. Il m’indiqua cependant qu’il m’enverrait un rapport détaillé des droits et des obligations que me procurait le rang de capitaine. Je m’apprêtais à repartir, le saluant cordialement, lorsqu'il me rappela qu’il me faudrait passer un rapide check-up en regard de ce changement de grade. Il m’assura qu’il prévenait aussitôt les cybernautes de mon arrivée.

Pris au dépourvu, je retraversais une bonne partie du bâtiment, me retrouvant un quartier plus sombre, aux odeurs d’huiles et d’ozone. Un cyborg fortement mécanisé, à peu près dans les mêmes proportions que moi, m’accueillit avec un franc sourire, m’invitant à le suivre. Il eut une expression énigmatique lorsqu’il comprit qui j’étais : « Avec vous à notre bord, nous ne pouvons pas perdre, mon capitaine ». 

Le reste de la procédure se déroula sans encombre. Je lui communiquais le bilan que mon interface avait créé après avoir compilé plusieurs mois de données médicales diverses, il s’absenta quelques minutes, avant de revenir, m’indiquant que tout était en ordre. Il s’attela ensuite à rectifier les gravures de mon grade sur mon torse et mon épaule gauche, après quoi il me libéra, m’indiquant qu’il serait ravi de me voir prochainement. Mon cas était, disait-il, une énigme sociologique. Je ne notais pas la remarque, me dirigeant à nouveau vers Nielsen.

Sven m’avait rejoint entre temps. Je notais qu’il s’était légèrement détendu, un sourire discret dépeignant les traits tirés de son visage.

— Détendez-vous, Gregor, plaisanta Nielsen en me gratifiant d’une tape amicale sur l’épaule droite. Je vous assure que tout le monde sera ravi de faire votre connaissance.

— Oui … Sans doute, mon amiral.

Je passais sous silence ma mésaventure avec Sven. Il aurait été regrettable qu’il soit sanctionné pour avoir simplement fait preuve d’une méfiance excusable. L’intéressé avait eu quartiers libres pendant deux heures, le temps que le petit cérémonial de présentation des nouveaux membres d’équipage se déroule.

Si l’ambiance restait relativement guindée, elle n’en était pas moins agréable. À ma grande surprise, nombre d’officiers ne se présentaient pas en tenues d’apparats, mais simplement en combinaisons ordinaires. Je me trouvais relativement ridicule dans la grande cape de cérémonie que j’avais posée sur mes épaules. J’hésitais, pour tout avouer, à la retirer discrètement.

On m’aborda, courtoisement. Un autre capitaine, un certain Pavleticz, qui me félicita chaleureusement de ma venue. J’apprenais par la suite qu’il officiait au poste de pilotage de l’Aube de l’Espérance, que nous serions sans doute amenés à nous rencontrer à nouveau.

Il ne fut pas le seul à venir me saluer. Une bonne dizaine d’officiers défila, me laissant à peine le temps de m’attarder avec chacun d’entre eux. Petit à petit, le mess se vida, chacun retournant dans sa cabine ou à son poste. Je m’apprêtais à partir pour enfin inspecter la navette qui m’enverrait vers Bételgeuse lorsque Nielsen me rattrapa. Il eut cette phrase, paternelle et énigmatique.

« Il serait déraisonnable de faire ça, Gregor. Je sais que je ne peux pas vous en empêcher, mais par pitié, ne le faites pas. » Je mettais cette remarque sur le coup de la fatigue et de l’alcool qu’il avait bu, et le quittais, confus. 

Par la suite, le voyage s’écoula sans encombre. Il ne se passa rien d’anormal ni de bien excitant à bord, nous laissant arriver dans les délais prévus aux confins du système de Bételgeuse. Il n’y avait pas eu d’avaries notables, seulement quelques baisses de tensions relatives à l’utilisation des énormes générateurs pour les sauts hyper-luminiques. Les sauts en eux-mêmes avaient fasciné Cyrill. Il m’avait confié, alors que nous nous trouvions sur la passerelle surplombant le vaste poste de pilotage, que cette expérience l’effrayait un peu. Pas de lumières aveuglantes, de tremblements infernaux, en réalité cela n’avait rien de spectaculaire. Une simple alerte vocale et un message relayé sur les interfaces cybernétiques, suivi d’une légère baisse de la tension électrique à bord, et une vibration à peine perceptible. Avant même d’en avoir conscience, nous passions ces déchirures opportunes. Cyrill en conserva une impression mitigée, partagé entre soulagement et déception. Ce fut la seule fois au cours du voyage où nous nous rencontrions physiquement. Le reste de notre préparation se passa sur le terrain virtuel que j’avais créé, afin de partager nos opinions sur diverse finalisation de tactiques. La cible, toujours elle, se rapprochait inéluctablement. Elle commença à meubler nos esprits durablement, jusqu’à hanter mes rares instants de sommeil. Il me resta de ces longues heures d’études l’impression de connaitre Alexeï comme un lointain camarade perdu de vue voilà des années, et dont la vie se retrouvait disséquée, étalée, connue comme s’il s’agissait de songes imaginaires. Cyrill ne semblait pas perturbé d’agir ainsi, et à plusieurs reprises, me fit remarquer mon manque de concentration. Je m’en étonnais moi-même, et sans plus d’explication, replongeait dans ma tâche.

Lorsque nous avons fini par nous installer dans la navette accrochée aux flancs de l’Aube, Cyrill ne put réprimer quelques remarques acides. « Il serait de bon ton que nous arrivions entiers ». Et tandis que j’enclenchais les différents processus qui nous détachaient du vaisseau mère, je repensais à Nielsen. 

À cet avertissement, unique. 

Il fallut une demi-heure pour que la situation dégénère complètement. 

5. 

Le système solaire de Bételgeuse comportait une vingtaine de planètes, la plupart n’étant que d’énorme géante gazeuse aux couleurs délavées. La colonie s’était en revanche installée sur l’un des rares grumeaux solides qu’avait daigné ne pas brûler l’énorme soleil rouge. Officiellement baptisé «Bételgeuse — Euclide » mais plus simplement raccourci en Bételgeuse— Six, du fait de sa numérotation orbitale, la modeste planète n’offrait pas un spectacle des plus réjouissants. Vu de l’espace, ce n’était qu’une sphère bleue, parfois agrémentée de rares archipels verdâtres et gris. Beauté trompeuse, car les conditions de vie sur ces îles s’apparentaient davantage à un enfer : humidité et température élevée, taux d’oxygène faible, flore toxique pour le métabolisme humain, et faune à peine moins belliqueuse. Il est vrai que, dite de cette façon, cette représentation fleurait bon les images hasardeuses et ridicules de certains textes imaginaires. Ce fut sans compter sur la rapidité de la Confédération à « aménager » ces territoires. Là où s’étaient implantées les dix petites colonies pénitentiaires et le siège confédéré, il ne restait rien de plus que de rares arbres et une lande sèche, inféconde, où le vent s’époumonait en d’immenses tempêtes qui duraient parfois des semaines. Le nettoyage, bien que brutal, s’avéra des plus nécessaires compte tenu de la nature même des colonies. Il était bien entendu impossible pour un prisonnier de se dissimuler dans un espace parfaitement dégagé, où le regard portait loin. 

Mais hélas, cela n’avait pas empêché la révolte. 

Il avait été défini, avec l’amiral Nielsen, que nous nous détacherions de l’Aube de l’Espérance à une trentaine d’heures-lumière de Bételgeuse Six. Impossible d’effectuer un bon hyperluminique avec la navette sans être repérée. Elle était bien trop rudimentaire pour ce genre d’approche. 

La méthode, simpliste, consistait à nous diviser en de multiples unités au sein même de la ceinture de Kuiper du système, et d’en repartir selon un timing précis. Nous repartions les premiers, conservant une vitesse relativement élevée puisque nous devions croiser la planète environ soixante-douze heures après notre départ. Je m’étais inquiété de voyager aussi longtemps à cinquante pour cent de la vitesse de la lumière dans un astronef aussi ridiculement petit que le nôtre, mais me rassurait bien vite. Une fois installé au pilotage, je m’apercevais qu’on avait soigneusement modifié la propulsion de la navette. Il ne m’avait pas fallu très longtemps pour me réadapter à cet environnement de commande. La complexité de celles-ci ne m’effrayait plus, et je ne pouvais qu’avoir une pensée admirative pour les techniciens qui avaient conçu les programmations automatiques, ces schémas mentaux synonymes de connaissance immédiate. Des protocoles qui m’étaient demeurés nécessaires tandis que je n’avais pas été pleinement converti.

Comme toute bonne tactique d’approche, celle-ci ne comportait qu’un nombre limité d’avaries possibles, allant du simple décalage d’affichage de données à la destruction du vaisseau par un corps cométaire. Cela n’avait hélas rien à voir avec la singularité qui croisa notre route. Alors que nous nous préparions à quitter le cœur de la ceinture pour nous jeter vers le vide abyssal du système, une rafale aux tons ambrés, fugace et violente, balaya le vaisseau, nous bringuebalant pendant quelques secondes, faisant ronfler l’acier du cockpit et affolant les différents systèmes cybernétiques, avant que ceux-ci ne s’éteignent subitement. Cyrill pesta, portant une main à ses tempes. Une plaie franche lui barrait le côté gauche du visage, laissant dans son sillage de petites billes d’un sang étincelant. Je me précipitais sur lui, lui injectant un cocktail d’agents coagulogènes et d’antalgiques. Il lui fallut quelques minutes pour revenir à totalement à lui, tandis que je me concentrais pour comprendre la nature du problème. Après avoir essayé un bon nombre de procédures de relances standards, je me décidai à regarder Cyrill. Je souris, tristement, tandis que son visage se décomposa.

L’espace résonnait d’une impression indicible, oscillant entre la surprise et l’apaisement. Quelque chose de maternel, de fœtal, se développait dans mes sensations. Mes peurs me paraissaient tout à coup dérisoires, vagues trainées de conscience qui s’évaporent dans un air plus pur, plus doux. Oui, même si le moment était terrible, même si j’avais conscience de ne peut-être pas en réchapper, j’avais en moi ce sentiment de parfaite plénitude, de calme absolu, qui m’embrassait, m’avalait et me digérait. Comme si tout à coup, je redevenais un homme nouveau.

—  Gregor, on va y passer ?

Tremblement de la structure. Des dizaines d’alertes s’affichaient dans mon interface. J’aurais dû les débrancher, je me contentais de les ignorer.

—  Tu me méprises, Cyrill, n'est-ce pas ?

Je sentis un sourire extrêmement mauvais poindre sur mes lèvres. 

— Tu n’as cure de notre survie. Seule la mission compte…

— Gregor…

— Maintenant il est trop tard pour t’excuser, sombre imbécile ! Tu croyais sincèrement que ton petit manège m’échapperait longtemps ?

— Tu n’aurais pas pu comprendre, lâcha-t-il avec une pointe de dégout.

— Comprendre quoi ? Le fait de salir l’honneur des armées ? De dénier tout ce qui constitue notre force ?

— Oh, très joli langage …

—  je ne plaisante pas, Cyrill. 

— Et que fais-tu ? Tu crois sincèrement en ce que tu fais ?

— Personne ne m’y contraint.

— Et c’est bien cela le pire, reprit-il. Comment peux-tu espérer gagner dans cette guerre qui va t’écraser ?

— Je ne prétends pas trahir mes pairs…

— Mais que sais-tu de tout ça, Gregor ? Toi, un pauvre soldat qu’on a intégré de force ?

Il rit. Je m’irritai, serrai mon poings

— Ne t’énerve donc pas … La petite colère d’un officier, aussi imposant soit-il, est toujours des plus distrayantes.

— Veux-tu que je te tue sur place ?

Cyrill s’assombrit aussitôt.

— J’ai plus de pitié que de sympathie pour toi, c’est vrai Gregor. Il y a aussi bien des données qui t’échappent dans cette affaire et, crois-moi, la dernière des choses que je souhaite, c’est ta mort.

— Tu bluffes, Cyrill.

— Libre à toi de le croire.

Je soupirais, et je finissais par lui concéder le point.

— Gregor, crois bien que la petite mise en scène que j’ai conduit jusqu’à présent ne t’était pas directement destinée. Je pensais vraiment que tu l’avais remarqué.

— Oui, et j’imagine que cela à voir avec ces fameux « intérêts supérieurs ».

Je pouvais encore le tuer. Désactiver les enregistrements pour rediriger la totalité de l’énergie du réacteur vers les balises de saut … Prétexter l’accident, l’avarie. Oui, c’était encore faisable.

Cyrill souffla.

— Je crois qu’il serait intelligent de s’arrêter ici et passer à autre chose. Sache que malgré nos différends, je t’estime à ma manière.

— Je croyais que j’étais à plaindre ? Mais ta gratitude me va droit au cœur, ironisai-je.

— S’il te plait Gregor.

Je le regardai, restai silencieux.

— La situation est des plus simple, Cyrill. Si tu ne fais pas absolument tout ce que je vais te dire, nous y passons, toi et moi.

Cyrill ne répliqua pas. Pourtant, j’ai bien cru voir un sourire mauvais sur son visage, à cet instant-là.

— Alors, mettons-nous au travail.

Une onde électromagnétique. Cette vague aux relents dorée n’était qu’une simple, mais gigantesque onde électromagnétique, qui avait balayé tout le système de Bételgeuse, avant de venir s’écraser contre la structure anguleuse de la navette. Malgré l’intensité de la charge, je constatai avec soulagement que mes propres coupe-circuits avaient sauvegardé mes fonctions. Les seuls dommages notables qu’avaient subis mes parties cybernétiques se limitaient à une simple désynchronisation temporelle de l’ordre de la milliseconde. Un détail qui pouvait se révéler gênant si j’avais été amené à utiliser l’armement du vaisseau ou toute autre interface complexe. Mais dans la situation actuelle, ce n’était pas le plus urgent.

-Cyrill, il va falloir que je remette en route certains circuits de façon manuelle.

— Ce qui veut dire ?

Il souleva un sourcil, et n’en demeurait pas moins aussi piquant.

— Je vais devoir sortir et m’occuper moi-même de ces relances. Cela pourrait bien prendre une heure, peut-être deux.

— Ce n’était pas vraiment ma question, mais enfin …

— Tu t’inquiètes de ce qui nous a touchés ? Pour le moment, je n’en sais pas grand-chose. À première vue, une grosse onde magnétique. Je n’ai pas encore réussi à identifier une signature. Et donc, de là à savoir si c’est d’origine naturelle ou artificielle…

Il s’arracha de son harnais, se jetant presque sur moi.

— Tu ne veux même pas envoyer un drone de reconnaissance, que l’on s’épargne un risque inutile ? Je n’ai jamais entendu dire que ce genre de « phénomène » soit très bon pour des systèmes robotiques. Et quand je pense à ça, je pense surtout à toi, Gregor.

— Nous n’avons pas le luxe du temps. Et de toute façon, il n’y a pas de drone à bord. Impossible également de contacter l’Aube, tant que les premières connexions ne seront pas rétablies.

Il me regarda, pensif. Je le voyais perdre en assurance, comme s’il comprenait enfin que la situation nous échappait.

— Cyrill, il n’y pas d’autres choix. Tu serais capable d’intervenir sur ce genre de problème ?

Il secoua la tête.

— Alors, la question est réglée. 

— J’imagine que tu ne vas pas me laisser me tourner les pouces. Tu viens juste de me dire qu’il fallait que je suive exactement tes ordres.

— Reste au pupitre et attend que les interfaces t’indiquent que les systèmes de communications soient opérationnels. Après ça, tu pourras contacter l’Aube et leur indiquer la situation. 

— Tu penses qu’ils pourront nous aider ?

Je souris, tristement.

— La mission a commencé, Cyrill. Je comptais simplement leur faire comprendre que le timing serait légèrement modifié.

Le jeune homme se dirigea alors vers le fauteuil de pilotage, et me lança un dernier regard, me faisant comprendre qu’il attendrait, sagement. À peine rassuré par cette soudaine discipline à mon égard, je m’enfonçais dans les entrailles du vaisseau. Sortir n’allait pas être aussi simple que je lui laissais croire. 

Même avec un corps principalement composé d’implants insensibles au vide spatial, il me fallut une bonne demi-heure pour ajuster les protections qui devaient recouvrir les parties organiques de mon visage. Sans aide mécanique, trouver les compartiments où elles étaient stockées s’apparenta à un jeu de piste des plus désagréables. Je pestais intérieurement contre la conception des rangements. Ce genre d’avarie était pourtant prévisible. Il aurait été tellement plus logique de les disposer à hauteur de la partie habitable de la navette. Au lieu de quoi, j’avais écumé les abords de l’unique sas, défonçant et disloquant plusieurs portes quand le système d’ouverture avaient décidé de rester muets. Et lorsqu’enfin, je tombais sur un élément intéressant, celui-ci était souvent inadapté. Douce ironie d’être un cyborg plongé dans un état où la technologie avait été élevée au rang de religion, et où un simple appareillage de survie n’était pas conçu comme une chose logique.

Je n’avais pas désespéré. Je m’étais retrouvé dans ce maudit sas, qui aspira paresseusement l’air, et réussissait à ouvrir la lourde porte extérieure.

Vieux réflexe, je tentais d’inspirer un bon coup, pour redonner du courage. Réflexe ridicule : je n’avais plus de poumons, et la maigre protection de contenait pas la moindre goutte d’air. Je me demandais quelle réaction aurait Cyrill en se rendant compte que je sous-vocaliserais pour communiquer avec lui, passant par la voix atone d’un minable processeur atone. Enfin. L’abîme du néant s’offrait à moi, doublé de la sensation agréablement déroutante de l’apesanteur. Il ne fallait pas négliger ce détail-là. Sans système de manœuvres sur moi, je me perdrais au moindre faux pas. Premier coupe-circuit externe en vue, rapidement, je me rendais compte que la situation n’était pas trop catastrophique. Mon interface s’était couplée avec mon IA embarquée, je n’avais plus qu’à finaliser un travail bien prémâché. Un peu long, mais bien plus facile que ce que je redoutais. Tout se passa sans encombre jusqu’au septième point, où, malheureusement, les tiges de connexions avaient fondu dans la masse du vaisseau. Je luttais péniblement avec le laser implanté dans mon avant-bras droit, tenant péniblement de ne pas endommager le fin circuit, ce qui me prit plus longtemps que prévu. Mais la manœuvre ne fut pas désastreuse, et, quelques poignées de secondes plus tard, la voix d’un Cyrill affairé me crevait les tympans.

— Gregor, tu me reçois ?

— Parfaitement mon cher Inquisiteur. N’oublie pas de bénir notre Dieu pour le petit miracle que nous vivons.

Il ricana sinistrement.

— On en a envoyé plus d’un dans un endroit fort peu sympathique pour moins que cela.

— Sauf que j’étais sérieux, Cyrill. Nous vivons un véritable miracle. Je ne comprends même pas que le vaisseau soit resté intègre.

— Comment ça ?

— L’onde gravitationnelle, Cyrill. J’ai la preuve qu’elle n’était pas naturelle. 

— Comment ça, pas « naturelle » ? 

Je classifiais distraitement un énorme paquet de donné sur mon interface, et le stockait pour plus tard. Quelques cybernautes ne seraient sans doute pas ravis de les lire.

— Un coupe-circuit fondu.

— Ils ne sont pas censés se comporter ainsi ?

— Si ces foutus alliages réagissaient ainsi, ce n’est pas deux heures, mais vingt ou trente, qui auraient été nécessaires. Le mélange rhénium-titane possède suffisamment de souplesse pour se désolidariser des ponts d’accroches électriques, mais aussi une sacrée capacité d’absorption thermique. Tu te souviens de tes cours des physiques, pas vrai ? Alors, rappelle-moi les points de fusion de ces deux éléments ?

— Une température suffisamment énorme pour qu’une onde gravitationnelle ne les touche pas … Mais qu’est-ce que tu entends par là ?

— Il y a dû y avoir une jolie coordination entre cette malencontreuse onde. Et un parfait sabotage manuel.

— Tu plaisantes ?

Il se leva, outré.

— Comment oses-tu croire que …

— Rappelle-moi quel est le boulot d’un Inquisiteur, Cyrill ? m’exclamais-je d’un ton net. N’est-il pas de débusquer les conduites « déviantes » au sein des organisations de cyborg ? Alors, il me semble que tu devrais sérieusement te poser la question.

Je retournai dans le vaisseau, et lui donnai éclat de coupe-circuit que j’avais prélevé. Il l’observa, partagé entre curiosité et interrogations.

— Cela a dû nécessiter un appareillage assez poussé. Le type de matériel qu’on ne trouve que dans une soute d’entretien. Ou bien sur un pont d’appontage. Mais vu la configuration de l’Aube, et là où était positionnée la navette …

— Cela ne veut pas forcément dire qu’il s’agisse d’un sabotage. Peut-être une manipulation trop longue, ou bien une erreur.

— Treize coupe-circuits sur les quarante-deux de la navette avaient un problème de ce type. Je ne suis pas suspicieux, mais là, je pense sincèrement le devenir.

Il soupira.

— Alors que fait-on ?

— On ouvre l’œil. Il y a eu sabotage, c’est une évidence. La signature de l’onde indique un rayonnement franchement similaire aux faisceaux de renvoi de micro-ondes de stations orbitales vers le sol. 

— Le genre de station qui fournit de l’électricité aux colonies ?

— Exactement. En à peine plus puissant. Donc, à moins que le hasard soit vraiment défavorable, je ne vois pas comment les deux événements seraient indépendants.

— Une taupe à bord de l’Aube ?!

Cyrill demeura coi. Son regard écarquillé m’inquiéta. Cela devait représenter un sacré choc pour lui.

— Mais, comment ?

— Le comment n’est pas notre histoire. Mais pour le moment, prudence.

Je me repositionnais dans mon fauteuil, il regagna sa place. Son attitude avait totalement changé. Je comprenais bien pourquoi. 

La ceinture de Kuiper m’occupa une dizaine d’heures. Dans le labyrinthe de roche, la navette tournoyant en tous sens, je repensais longuement à l’incident. Le sentiment mystérieux qu’une force colossale et impérieuse naissait en moi se retrouva bien vite réduit au rang d’une colère froide, boue amorphe, désagréable froidure qui apportait un arrière-gout âcre. Je ne céderais pas à cette forme de vengeance facile, vulgaire. Je ne pouvais pas céder. Le faire aurait été bien trop simple, bien trop facile. Trop prévisible.

Quand l’horizon s’éclaircit subitement, lorsque la navette quitta pour de bon les cométaires, ma décision s’arrêta d’elle-même. Je devais garder la tête froide, quoiqu’il m’en coute. Ne pas, non, ne jamais céder aux pulsions. Même si cela avait rendu un énorme service à ma conscience que d’imaginer des scènes d’une violence rare, choquante, je m’interdisais de mettre un nom, un visage. Le faire me conduisait sans doute possibles vers le chaos, l’ineffable, la fin même de ma dignité d’homme. Et cela était parfaitement inimaginable.

Inutile de préciser que Nielsen avait fortement réagi. En vérité, il s’était contenté de rester silencieux, remettant notre salut dans les bonnes grâces du Dieu-Machine. Pas un seul mot ne précisait sa pensée, pas une seule indication de manœuvre, rien d’exploitable. Et même si son silence était éloquent, nous ne percevions qu’une part infime de l’ambiance pesante qui nous suivait, à bord de l’Aube. Savions-nous qu’à présent, le poids des faits, la douleur du vécu, l’hypothétique mais possible chaos qui nous attendait avaient remis un sens à notre mission. Je ne sus jamais si ce genre de pensée avait effleuré Cyrill. Il n’en sortit pas moins de sa sidération.

— Tu comptes maintenir les directives du Commandus Magnus ?

Je ne répondis pas aussitôt. J’étais profondément plongé dans les manœuvres de la navette, morceau de métal qui était devenu l’extension de mon esprit. Ma vision s’étrécit, ma conscience se focalisa sur les sons, les mots, les sous-entendus, les gestuelles de mon coéquipier. Je ne comprenais pas aussitôt, pas si facilement que je l’aurais dû. Je le regardais, presque atone, avant de lancer, mécanique.

— Il avait conscience de ce qui nous attendait. Il savait que cela se passerait mal, dès le départ. Changer serait admettre qu’on nous a piégés, alors c’est hors de question.

— Nous sommes des cibles faciles. La navette n’encaissera pas forcément une seconde onde. Et on ne sait pas …

— La navette a évolué d’elle-même. J’ai laissé une partie de mon IA prendre le contrôle de ses systèmes structurants. La navette a appris, maintenant elle sait ce qu’elle peut tenter. Et même avec un projectile aussi insaisissable que ces satanées ondes, nous ne courrons pas beaucoup plus qu’un risque acceptable.

— Tu mises sur la possibilité qu’on ne nous attaque pas deux fois avec la même arme.

— Les coupe-circuits sont à nouveau opérationnels. À moins qu’on nous balance une singularité excessivement puissante, je ne vois pas comment nous atteindre à cette distance.

— Un générateur de trous noirs.

— Trop technique. Trop de maintenance. Impossible à manier avec un esprit qui n’aurait pas été … éduqué.

— Mais possible.

Je suspendais mon regard, j’attendais un instant. Oui, c’était possible. Mais franchement peu probable, pour ne pas dire grotesque. Il n’existait pas d’armement de ce type sur Bételgeuse. Cyrill aurait dû le savoir. Pourtant, il continua comme s’il était ignorant sur le sujet.

— Mais nous …

— Il reste une trentaine d’heures avant d’approcher de Six. Je dois me concentrer sur le vaisseau. Tu ferais mieux de vérifier … 

— Si mon matériel est prêt ? Ne t’en fais pas Gregor, j’ai eu le loisir de le faire juste après que nous soyons repartis. Tu étais sans doute trop concentré sur le pilotage pour t’en apercevoir.

Il n’y avait pas d’ironie dans sa phrase. Le constat simple que j’avais été trop absorbé à ma tâche ne l’avait pas rendu sympathique, mais au moins sincère.

Il sembla hésiter à demander quelque chose.

— Qu’y a-t-il, Cyrill ? Je te sens passablement tendu …

— Je me demandais quel effet cela faisait d’être aux commandes d’un engin pareil.

— Tu voudrais le voir par toi-même ?

— Je n’ai pas d’implants. Ce n’est même pas envisageable.

Il rit doucement, malhabile, presque angoissé.

— La seule façon qui me permettrait de faire ce genre d’expérience, ce serait de …

— De venir avec moi, c’est ça ?

Il opina du chef.

— J’ai déjà été en contact avec un cyborg. Mentalement, je veux dire.

— Et sans doute était-il converti ?

Nouvelle réponse affirmative.

— Je ne veux pas avoir l’air de t’en vouloir Cyrill, mais je n’ai malheureusement pas la faculté de ranger mes souvenirs et ma conscience d’humain quand je pilote ce vaisseau. Et très honnêtement, je ne suis pas bien rassuré qu’un Inquisiteur vienne me regarder de l’intérieur. Dois-je te rappeler pourquoi tu m’as dénigré ? Pourquoi as-tu nié que j’étais avec toi et pas seulement une espèce de parasite mal préparé ?

— Je …

Il semblait confus. J’avais cru, à cet instant, entendre des excuses. Il se reprit aussitôt.

— Oublie, Gregor. Ce que je t’ai demandé est vraiment stupide.

— Ce qui est stupide est de ne pas chercher à comprendre.

Oui, c’était absolument stupide. Rester sur ce demi-échec sur l’affront que je pouvais ou non porter à notre confiance était un acte aux conséquences silencieuses mais graves. La haine, celle-là aussi, je devais la maîtriser. D’un geste assuré, je lâchais ma main droite des commandes, la tendant vers Cyrill. Il la fixa, puis me jeta un regard intrigué.

— Il faut que nous arrivions là, Cyrill. Sur Six, quand nous aurons capturé ce Alexeï, nous n’aurons plus le choix. Il faut nous préparer, même si ce n’est pas agréable.

— Oui, nous préparer, répéta-t-il pensivement.

Il agrippa ma main. Malgré l’assurance qu’il avait laissé voir en publique, une fierté et une aisance qui frôlaient l’arrogance, je sentais que le contact du métal de mes doigts le mettait franchement mal à l’aise. Je sentais poindre une transpiration discrète, un tremblement vite réprimé.

— Détends-toi. Ça va bien se passer.

— Je sais, je sais …

Quand nos esprits se seront rejoints, il ne pourrait plus mentir. Il le savait, c’était certain. Mais il ne pouvait pas s’empêcher de conserver cette raideur digne.

— Réajuste ton aug’, Cyrill. Les trodes de mon système de connexion agiront d’autant plus vite qu’elles capteront avec précision tes schèmes mentaux.

— Ce sera douloureux ?

— Pas quand nous nous rencontrerons. Mais le retour le sera, assurément.

Il n’avait pas dû rencontrer d’autres consciences par ce moyen direct, radical. Les processus connectifs qu’utilisaient les Inquisiteurs sur terre étaient essentiellement basés sur des systèmes sans contact. Là, hélas, inutile d’espérer faire autrement.

Cyrill s’exécuta avec minutie, d’une main. Il n’osait pas me lâcher. Son manque d’expérience s’étalait déjà, évidence triste. Il ne put finir de se sangler correctement, et j’avais dû l’aider à finir. Il se retourna alors, inspira très longuement.

— Installe-toi confortablement. Je paramétrerais ton siège pour qu’il soit en mesure de gérer tes paramètres vitaux.

— C’est si dangereux ?

— Potentiellement mortel. 

Il déglutit, et s’installa. Le fauteuil pivota. D’une simple pensée, j’ordonnais mentalement aux systèmes médicaux de le surveiller étroitement, et de m’avertir aux moindres modifications suspectes. Oui, c’était dangereux. Dangereux pour lui, s’il ne retrouvait pas le cheminement qui le reconduirait vers son enveloppe. Il aurait été incapable de survivre dans une matrice artificielle, même sous une forme inconsciente, inerte. Le choc psychique était une hypothèse. Et à mon tour, je ressentais les effets atténués de ce qui pouvait vaguement s’apparenter à une montée d’angoisse. 

Il fallait terminer ça rapidement.

Le fauteuil pivota, s’avança vers moi. D’un geste net, j’apposais ma main sur sa nuque. Le faisceau de trodes remonta sur la paume, dards regroupés et frénétiques. Je les sentais, presque vivantes, avides d’information. Elles scrutaient déjà l’air, sentaient la tension. Cyrill inspira une dernière fois, je comprenais qu’il ne fallait plus attendre. Et le faisceau s’enfonça, trait sec qui déchira la peau blafarde de sa nuque.

Il luttait. Péniblement, il se débattait dans ce qui s’apparentait à un authentique boyau, à la matière indistincte. Son schéma corporel luttait avec force, le piégeant par d’effrayants réflexes. J’ai dû trancher, au sens propre. J’étais devenu la lame invisible qui déchira la matrice purulente, sordide, lui arrachant le corps au passage. Il respira bruyamment, cherchant son air. Il braquait toute son attention sur moi, enfin libéré mais inquiet.

Pour une première, on pouvait s’attendre à un résultat bien pire.

Cyrill, ou plutôt sa conscience, flottait dans le vide abyssal de mon esprit. La forme qu’il avait empruntée évoquait un vide de lumière, pâle, frêle, vaguement semblable à une fumée froide. Je sentais sa présence, son besoin désespéré de trouver une prise, un contact. Pour toute réponse, il ne percevait que le froid et l’abysse du secteur purement artificiel de mon cerveau. Une immense cache cybernétique, déconnectée de la matrice organique, riche des souvenirs et des sensations. Je ne voulais pas y aller brutalement. La ramener à des perceptions purement informatiques aurait achevé de le déstabiliser, le faire chuter vers ce vide synonyme de mort mentale.

« Il faudra que tu t’habitues ».

J’étais redevenu l’espace même, la limite d’un univers restreint, mais riche de singularités. Il ne pouvait pas agir sans que je sois informé et consentant. L’ascendant de ma conscience sur la sienne se trouvait être une nécessité absolue. La condition sine qua non pour ne pas sombrer dans la folie. Il s’empressa d’accepter les règles de ce terrain de jeu.

« Montre-moi, Gregor »

« Inutile de te précipiter. Il faut que tu attendes, que tu sois prêt ».

L’espace s’ouvrit un peu davantage, les ténèbres lumineuses se muèrent en une brume orangée, enivrante. Son esprit s’abrutissait de sensations complètement artificielles, parfaitement inconnues pour un esprit humain aussi primaire. La relativité du temps se concentra, le faisant jouir de ces caresses impalpables pendant des heures subjectives. Je ressentais encore Cyrill, plus vif, mais plus impalpable. Il patientait, encore et toujours. Mais lorsqu’il surgit, qu’il se rua vers les marges, il heurta violemment la barrière du système. Une fulgurance jaillit en lui, frénétique et vulgaire. Une partie de son esprit se condensait, pus bavant et nauséabond.

« Inutile de sortir. Nous n’irons nulle part ».

Il repartit à la charge, plus fort. Un sentiment désagréable me percuta, une haine sourde, jamais rassasiée, terriblement puissante. Ce n’était pas la mienne.

Cyrill voulait sortir. Il ne pouvait plus mentir, et, devenu proie, se contentait de lutter dans un simulacre de force, de violence purement physique. L’illusion était frappante, mais désespérée.

« Comment saurais-je ? »

« Tu ne peux pas tout savoir. Je ne veux pas que tu saches tout. »

« C’est ma mission, Gregor. Je trouverais le moyen de t’obliger. Tu ne pourras pas retenir tes souvenirs pour l'éternité».

« Nous sommes dans l’éternité ».

Nouvelle fulgurance, puis vertige. Il chuta, longtemps, pris et retenu dans la brume orangée que j’avais tissée. Le coup l’avait secoué, mais je tentais, plus profondément encore, de savoir. Ce n’était plus seulement la volonté humaine qui me guidait, mais, doucement, la soif inextinguible de l’intelligence artificielle qui m’épaulait. La pâle copie prenait consistance, frêle voile aux lignes pures qui venaient des horizons lointains. Ce moi multiple savait qu’il fallait comprendre, que la situation ne se représenterait pas. La prochaine fois, nous ne serions plus en situation de force.

« Que cherches-tu à cacher, Gregor ? »

« Rien qui t’intéresse vraiment. »

« Tu es le cœur de la traîtrise. C’est par toi que vient le poison du monde. Tu es un traître, Gregor, je le sais et je le prouverais ».

Il n’arrivait plus à se rattraper. La chute s’accéléra, encore, fondant vers des spectres de lumières plus éblouissants. L’horizon disparut, se fondant un soleil infini. Et nous repartions.

Les cibleurs générés par l’IA gangrenaient l’horizon. Les limites de la navette formaient un périmètre solide, fixé, bardé de composants cybernétiques qui étaient devenus ma peau. Au centre, Cyrill et moi nous tenions dans un ersatz de véranda, nos corps simulés s’allongeant dans de répugnants sofas trop mous pour être possibles. Parfois, nos têtes émergeaient.

J’avais perdu le lien. La domination s’était brisée quand j’avais rattrapé Cyrill. D’une façon délibérée ou purement involontaire, il avait fait exploser les sécurités qui maintenaient la cohérence de mon moi dans cette matrice. Et étrangement, cela l’avait fixé. Il était désormais tout aussi capable que moi pour comprendre et devenir la navette, envisager les plus complexes solutions pour piloter et guider le bâtiment dans un océan mêlé de donnée et de possibilités. 

— C’est ici que …

— Oui, coupai-je. C’est là que j’étais, tout à l’heure. C’est ainsi que nous accédons aux systèmes de n’importe quel vaisseau.

— C’est étrange.

Le mot était bien choisi. Il devait s’attendre à un temple de technologie, comme une prolongation logique des commandes réelles que constituaient les différentes interfaces du cockpit. Au lieu de quoi, il se retrouvait dans un endroit physiquement incohérent, psychologiquement délirant, et bien plus près des émotions qu’il n’aurait pû le penser.

— Le vaisseau s’adapte à mes schèmes mentaux. Il génère une simulation à la fois rassurante et efficace. Et avant que tu ne poses la question, chaque cyborg aura un environnement différent. 

— Une question de psychologie et de vécu …

— Exactement.

— Comment puis-je le voir ?

— Tu passes par l’équivalent d’un étage intermédiaire de perception. Car si tu ressens bel et bien les informations de la navette, son contexte et tout ce qui touche de près où de loin à la simulation, tu ne peux y arriver que par mon biais. C’est ma perception que je te retraduis dans un language visuellement compréhensible. 

— Cela veut dire que je vois ce que tu veux voir ?

— À peu de choses près, oui.

Cyrill pensa. La simulation n’avait laissé qu’un vague souvenir de notre lien, finalement. Il n’était pas totalement coupé, et je ressentais encore sa présence, comme une espèce de couleuvre sifflante. Il cherchait. Il retentait sa chance, mais cette fois encore, il ne trouverait rien.

Les sofas se retrouvèrent aux bordures de l’espace, aux flancs de la navette. La vision du système de Bételgeuse avait évoluée dans des visuels chatoyants, combinaison de spectres complexes invisible pour l’œil humain. Cyrill se fascina pour ce spectacle, semblable à la contemplation d’un océan aussi transparent que noir, sans cesse balayé de courants irisés, de flots inimaginables, de forces exotiques. La couleuvre se retira, définitivement, mordant le lien qu’elle cherchait tant à maîtriser. Cyrill se ravisait. 

— Je crois qu’il faut que je revienne dans… enfin, dans l’autre réalité.

— Oui, en effet. Cela me semble plus judicieux.

Une honte discrète s’empara de ses sentiments. Comme un enfant qui aurait volé quelques gâteaux, il exprimait des remords, sans mots. Je devrais m’en contenter, car il me paraissait évident qu’il ne dirait rien de plus quand nous aurions réintégré le cockpit.

La coque de la navette se déforma en monstrueuses circonvolutions. Cyrill hurla, et le contact visuel fut rompu.

— Ça fait un mal de chien ! Par pitié, Gregor, arrête ça !

Les trodes s’étaient retirées sans créer aucune lésion. La seule friction et la faible activité électrique avaient échauffé le système vasculaire de son encéphale, engendrant une migraine insupportable. La main encore positionnée sur sa nuque, je lui injectais un cocktail d’antalgiques et de vasodilatateurs, pour tenter de juguler le phénomène. 

Il porta un bras à ses yeux, contractant violemment ses mâchoires. Je ne percevais que peu de choses de son mal, mais la douleur ne pouvait être qu’horrible. Il eut un haut-le-cœur, se retint de vomir. J’ordonnais à son siège de le maintenir dans une position confortable, et dans le même temps, commandais à la navette de décroître très fortement la luminosité. Il ne fallut que quelques minutes à Cyrill pour tomber dans un sommeil lourd, long de près de quinze heures.

Ce fut le dernier moment de calme avant bien longtemps. 

6.

Syracuse se blottissait au creux d’un vallon ouvert sur la mer, à l’abri des grandes tempêtes et du vent permanent qui soufflait sur l’ile. On l’avait construite rapidement, presque avec négligence, et la bonne trentaine de bâtiments préfabriqués semblaient trop raides, trop propres. La mousse dense avait bien entamé de les recouvrir, donnant quelques fantaisies à l’alignement rectiligne, qui montait vers la crête du vallon, là où avant, les grands arbres dominaient l’horizon.

Il ne faisait pas bon vivre à Syracuse. Aucun de ses habitants n’était volontaire, personne n’avait demandé ou même pensé atterrir ici, quelques parts sous les hautes latitudes de Bételgeuse-Euclide. Là, au milieu d’océans infinis, à des centaines d’années-lumière de la Terre, qui aurait rêvé de s’échouer ? La rigueur confédérée avait été l’essence même de l’existence de ce lieu. Car la seule façon d’arriver sur Syracuse, d’y mettre ses mains et son âme, c’était de devenir un bagnard. Un prisonnier converti, rabroué par le Dieu-Machine, devenu une bête de somme abrutie par des implants cybernétiques, endormie dans le silence de la pensée.

Alexeï avait été de ceux-là.

Personne ne pouvait ignorer ce fait. C’était un rebelle, un combattant de haute lutte, un homme égaré dans ce que fut sa liberté. Un homme qui s’avéra être un danger.

Cyrill fut le premier à se laisser tenter par la fraicheur des embruns, l’odeur sèche des herbes hautes qui refluaient de la steppe, là haut, sur la colline. Il avait oublié notre rencontre, dormi du sommeil du juste, et semblait à présent capable d’entamer le périple qui nous attendait. Oui, car, évidence stupide, Syracuse ne fut jamais notre destination finale. C’était un des derniers bastions, havre de repos qui nous attendait, après l’épouvante et l’angoisse de l’incertitude. Le seul officier, commandant rongé par la fatigue de la situation, ne craignait pas de nous voir arriver. La colonie était trop marginale pour le moment, à l’écart des rares centres stratégiques de la planète. Cela ne l’empêcha de se montrer amical, et de nous presser afin de passer la nuit ici, auprès de ses hommes. La décision fut rapidement prise. Les vents se renforçaient la nuit, et nous n’étions pas sur un terrain favorable. La navette, si elle avait été prise dans une bourrasque, n’aurait pas tenu le choc. L’avarie nous recommandait la prudence.

Le crépuscule s’attarda sur nous, quelques heures plus tard, alors que j’avais décidé de briffer à nouveau Cyrill. Il argua qu’il connaissait parfaitement notre stratégie, et qu’il avait bien compris que nous n’en changerions pas.

— Tu te trompes, encore une fois.

— N’est-ce pas toi, Gregor, qui avais décidé de maintenir le plan dan sa configuration initiale ?

— Oh, la configuration ne changera pas. Nous allons simplement prendre en compte quelques variantes …

Il soupira. Il avait rechigné à remonter à bord, pour s’assoir dans son fauteuil, et fixer des projections holo de la planète. Un point pulsait sur la surface brumeuse, indiquant sobrement Franklin, le siège de la révolte. Cyrill n’avait pas daigné regarder les indications. Sans doute les trouvait-il superflues.

— Quel genre de variantes ?

— La position de la cible, l’évolution de la situation pour ou contre nos forces, les destructions, bref, tout ce qui est absolument inutile dans notre cas.

Il ne put réprimer un sourire.

— La bonne nouvelle, c’est que j’ai pu enregistrer beaucoup de données avant d’atterrir. Les satellites n’ont pas été redirigés vers la rébellion, il n’y a pas eu contagion vers d’autres colonies, et les tractations diplomatiques n’ont pas envenimé les choses.

— Dans ce cas, quelle est la mauvaise nouvelle ?

— La situation s’enlise clairement. On dirait que Franklin se replie, s’enterre. Comme s’ils attendaient …

— Notre venue ? Incroyable hasard. Tu as trouvé ça tout seul ?

— Je ne pense pas que ce soit ça. 

— Alors quoi, ou plutôt qui attendraient-ils ?

— Ils jouent peut-être la montre, espèrent négocier une issue positive pour eux.

— Soyons réalistes, Gregor. Ils ne peuvent pas nier le fait qu’ils seront écrasés d’ici un mois tout au plus. Le Magister Oddarick ne supportera pas un tel affront, et c’est, ma foi, plus que compréhensible.

Nouveau point pour Cyrill. Les tractations ne signifiaient pas grand-chose aux yeux du commandement. La révolte, et surtout son mécanisme, représentait une source de problèmes avec lesquels il était impossible de composer. Dans le meilleur des cas, les insurgés verraient leurs peines prolongées, leurs esprits replongés à des niveaux d’obéissance encore plus profonde. Mais le plus probable restait une issue sanglante. Nous n’aurions sans doute pas le choix ou non de les massacrer. 

— Nous ne savons toujours pas pourquoi, Cyrill.

— Peut-être n’avons-nous pas besoin de le savoir.

Je marquais un temps de pause.

— Il faut envisager que leur meneur tente de s’enfuir. De faire passer cette contamination.

— Les réseaux sont-ils viables ? Peuvent-ils communiquer ?

— Toutes les installations ont été détruites. Leur seule liaison avec l’extérieure repose sur la poursuite de ces fameuses négociations.

— Alors nous les tenons, Gregor. Ils sont à moitié aveugles, sourds, paralysés. Ils ne tiendront pas éternellement sans nourriture et sans soins. Même les cyborgs ont besoin de maintenance.

Il fit passer sa langue sur ses lèvres, afficha un sourire pervers.

— Au moins cela ne risque pas de t’arriver. Le cybernaute de notre hôte a, semble-t-il, fait un excellent travail.

— Ne dérivons pas, Cyrill. Demain, nous repartirons, et nous n’aurons sans doute pas le temps de reparler de tout ça. 

Il s’écoula une bonne heure avant que nous tombions d’accord. Peu de choses changèrent, la plus notable consistant à nous faire passer pour des bagnards à notre tour. Privés de communications, les insurgés ne pourront pas nous démasquer avant plusieurs jours. Si la tentative avait dû être essayée, notre plus bel atout consistait en Cyrill. Son rôle d’Inquisiteur nous protégerait encore davantage des suspicions. S’il fallait agir en urgence est abattre quelques consciences, il en serait parfaitement capable. J’en gardais le souvenir encore tiède, poisseux et désagréable.

Le commandant nous invita au mess, qui occupait un bâtiment de modestes dimensions, où se tenait une dizaine d’hommes. Des sous-officiers, peut-être quelques caporaux, qui se trouvaient sur le campement ce soir-là. La colonie était plongée dans l’angoisse d’une contagion, et la surveillance des prisonniers qui étaient stationnés ici demeurait une priorité. Je restais fermé, distant, échangeant quelques mots rapides, quelques encouragements. On n’avait pas encore trop entendu parler de moi ici, cette discrétion n’en restait pas moins agréable. Cyrill en fit de même, trop concentré sur la frugalité de son assiette, se retirant rapidement pour se reposer. Je ne cherchais pas à savoir s’il disait vrai. Perdre sa confiance à la veille de cette mission était un risque impossible à prendre. Je m’apprêtais à en faire autant, mais le commandant m’invita à le suivre vers son bureau.

Il n’était pas plus loquace, mais je me devais d’honorer son rang. La discipline de ses unités ne devait pas lui faire oublier ce sentiment d’abandon et d’éloignement qu’on apprenait à connaitre dans les colonies. J’étais compatissant, j’avais vécu une situation similaire. Et à quelques semaines près, je ne devais pas être si différent de lui.

— Capitaine …

Il m’offrit un siège. Je n’avais pas noté jusqu’à présent l’étrangeté de l’implant qui avait remplacé son œil droit, lentille sombre comme une eau verte, alors que le reste de son corps semblait purement organique.

— Mon commandant, je suis honoré d’être invité ici …

— Je sais que ce n’est peut-être pas le bon moment, capitaine. Mais nous ne nous reverrons sans doute pas demain. Peut-être même jamais.

— Ce sont les aléas de notre caste, mon commandant.

— je ne vous ai pas fait venir ici pour parler de badineries, capitaine Mac Mordan. Je voulais simplement vous donner ceci.

Il me tendit un glass-disque qui se trouvait sur son bureau, et que je n’avais pas remarqué. 

— On a retrouvé des spores de cette contamination sur une poignée de prisonniers. On ignore encore comment le « virus » s’est retrouvé ici, mais nous pensons que cela serait sans doute utile par la suite.

— Vous voulez que je le fasse remonter vers nos cybernautes ?

— Ils sauront quoi en faire. Et il est probable qu’à Franklin, la situation ne permette pas d’étudier cette étrangeté ?

— Vous l’avez observé, mon commandant ?

Il se tut. Son regard se figea, une expression mélancolique s’accrocha à ses joues creuses.

— Il y a des terreurs qu’on ne peut pas décrire, capitaine. J’espère que vous ne les vivrez jamais. Jamais.

Un frisson me parcourut.

— La nuit est calme, le vent régulier. J’espère que vous trouverez le repos, capitaine. Vous en aurez besoin.

Je souriais faiblement.

— Le sommeil n’est plus un plaisir auquel je goute, mon commandant.

L’aube s’installa sur une pluie battante. Le vent n’avait pas évolué, et les rafales balayaient le cockpit. Nous étions déjà partis depuis une bonne heure, et Franklin n’apparaitrait pas avant le double de temps. J’avais préféré une approche plus lente mais protégée, récoltant au passage de nouvelles informations. Une frénésie nouvelle s’était emparée de la cité meurtrie. Quelqu’un avait su que nous arrivions, l’ayant appris d’une façon ou d’une autre. Aborder le peu de distance qui nous séparait nous rappela combien la situation était difficile, combien la réalité n’est pas si évidente qu’une stratégie purement théorique. Je profitais du calme qui parfois se présentait sou la forme d’un rayon de soleil rasant les flots sombres, entre deux grains, tandis que Cyrill avait décidé réciter des dizaines de bénédiction et de prières vers le Dieu-Machine. Il semblait soudain si sûr, rattrapé par sa mission, la première et j’espérais la dernière de ce type. Une transe s’installa dans le flot de ses paroles, nous berçant dans un doux engourdissement, et bien plus vite que je ne l’espérais, les côtes déchiquetées de Franklin se dessinèrent devant nous.

La cité proprement dite se trouvait au bord d’une rivière, quelques dizaines de kilomètres en amont de l’embouchure du cours d’eau dans un lagon. Elle ne dressait que peu de bâtiments dignes de ce nom, le reste se résumant à une version étendue de Syracuse. La navette m’indiqua qu’un grand nombre de modules préfabriqués était hors service, la distinction entre une simple mise hors tension ou une destruction pure et simple n’étant pas encore identifiable. Il était inutile de survoler le site pour le savoir. De nos yeux, le spectacle s’offrirait à nous bien assez tôt.

La navette remonta la rivière sur quelques kilomètres, avant de s’en écarter pour mieux plonger vers de rares collines où une végétation invraisemblable s’accrochait. La vitesse m’empêchait d’observer le maillage émeraude, et j’imaginais la richesse de la canopée, des sous-bois, grouillante de vie, vierges du pas des hommes, trop occupé ailleurs. Tout disparaitrait sans doute dans les décennies, lorsque la colonie aurait repris sa progression contre l’assaut de la végétation.

Par bonheur, une éclaircie relative dans cette débauche de verts se profila, distante d’une dizaine de kilomètres de Franklin, loin des centres industriels et des rares routes qui ne devaient, de toute façon, plus être emprunté depuis quelque temps. Cyrill semblait plus tendu, le rythme de ses paroles s’accélérant sensiblement, tandis que je laissais la navette se poser en douceur. Les moteurs cessèrent leurs ronflements, et tandis que je m’arrachais de la matrice cybernétique, nous nous regardions, sourions, avant de reprendre notre routine. Il enfila un treillis bardé de poches et d’instruments divers, s’injecta une quantité assez importante de ce qui semblait être un concentré de nanites, pendant que je vérifiais une dernière fois l’état de mes implants et mon dernier bilan médical. Rien ne nous retint davantage, et à peine plus d’une dizaine de minutes après avoir quitté la navette, nous étions déjà profondément enfoncés dans la forêt primaire de Six.

L’humidité ne me gêna pas. J’avais rabattu une protection sur mon visage, me guidant sans encombre sur les indications de mes senseurs. Des chatoyances indigos barraient mon champ de vision, rendant plus colorée une réalité beaucoup plus terne. La forêt ne ressemblait en rien à ce que j’avais dessiné mentalement. Les troncs montaient raides, étouffant les sous-bois qui se résumaient à un tapi de fougères assez bas, clairsemé, ou parfois d’étranges insectes allaient et venaient. Cyrill les chassait d’une main, le front plissé, soucieux, avançant malgré tout à bon rythme. Nous aurions été des cibles idéales, s’il n’y avait eu que le bruissement des feuillages et l’étrange symphonie des animaux pour nous répondre. 

— Faisons une pause.

— Serais-tu déjà fatigué, Cyrill ?

Il ricana, avant de prendre une des bouteilles d’eau qu’il avait embarquée. Il avala bruyamment le contenu d’un jaune trouble, et rangea son attirail dans son sac ventral.

— Le soleil décline déjà. Je ne pensais pas que les journées passaient si vite.

— Six tourne plus vite que la Terre

Ile ne répondit pas. Je poursuivais.

— Nous serrons sur site dans une quarantaine de minutes. Nous croiserons sans doute du monde avant.

— Tu espères que je ne vais pas oublier de positionner mes implants ?

— Disons qu’arriver sur Franklin avec une main tachée de sang et des yeux bouffis ne serait pas du meilleur effet.

Il dégrafa une sacoche de son dos, déballa les implants factices et commença à les installer, sans un mot. Il lutta quelques minutes pour installer un cache-œil très ressemblant à mon œil robotique, qui s’illumina aussitôt après avoir sorti quelques dardillons qui se fichèrent dans sa peau. Il grimaça, mais ne broncha pas.

— C’est une question idiote de ma part sans doute, mais tu n’avais jamais songé à être implanté.

Il arrêta sa gestuelle, me fixa. Son regard hybride me dérangea plus que je ne l’aurais cru.

— Tout le monde n’a pas la chance d’être ramassé à moitié mort et remis sur pied par le cybernaute du Commandus Magnus.

— Pourtant, les Inquisiteurs sont sans doute les plus … 

— fanatiques à ce sujet ? C’est une question de point de vue.

— Ce n’est pas une obligation ?

— Je ne suis encore qu’un aspirant. Mon mentor ne me permettra ce privilège qu’une fois assurée de mes compétences. Et cette mission est ce qui s’apparente à un baptême du feu dans mon cas.

Inutile de poursuivre plus en avant sur ce sujet. Je sentais Cyrill se tendre. Sous mes mots, il devait penser que je demandais pourquoi un Inquisiteur digne de ce nom n’était pas venu. 

— La Confédération se base sur les cyborgs, mais n’impose plus cette mécanisation à outrance, visible, qui avait cours il y a encore quelques années. C’est d’ailleurs assez paradoxal quand on connait le dogme du Magister … 

— l’Humanité n’était pas encore prête, Cyrill.

Il parut étonné. Nous échangions nos rôles, naturellement. Comme si quelque chose avait transité, comme si nos idées s’étaient mélangées. Je me surprenais à prononcer ce genre de paroles. Je ne me consolerais jamais véritablement d’avoir perdu ma chair, un jour de novembre, quelque part sur un port miteux d’Écosse. J’avais réussi à ne plus regretter, mais la cicatrice était toujours là, présente, piquante.

— Tu as sans doute raison, Gregor. Personne n’a idée de ce que souhaite le Dieu-Machine à ce sujet. Pas même nous.

Une bourrasque nous surprit. D’un accord sans mot, nous décidons de repartir. Inutile de savoir si la nuit était agréable dans les sous-bois de cette forêt.

Du métal avait déjà commencé à rouiller. Çà et là, quelques modules avaient brûlé, laissant leurs entrailles visibles entre les parois de plastiques à moitié fondues. Mais Franklin n’était pas si mal en point. 

Le commandement était toujours là. Salis du sang séché des officiers qui avaient été sommairement exécutés, mais le tout semblait en bon état, au moins depuis notre point de vue. La lueur de la lune naissante, la première d’une série de quatre qu’on avait poétiquement nommé Baudelaire, jouait sur les crêtes d’un massif calcaire qui faisait face à la cité, immédiatement après la rivière. Nous n’y prenions pas vraiment garde, quand un groupe d’une dizaine de cyborgs se dirigeait vers nous, d’un pas décidé, et visiblement assez inquiet. 

Ils nous entourèrent, entamant de nous examiner avec attention. L’un des insurgés me fixa, puis se concentra là où aurait dû se trouver mes galons de capitaine. 

— Qui êtes-vous ?

Son ton était net, tranché. A l’image de sa stature, mal dissimulé sous les plis d’une immense cape dont les armoiries confédérées avaient été brulées. Un affront que Cyrill observa avec insistance, presque sonné.

— Piotr Dentur, et Teofenio Ascovari. Nous venons de l’astroport de Willamsburg.

Un énorme silence s’écrasa sur la petite assemblée. Je restais digne, priant mentalement le Dieu-Machine de nous donner la chance du hasard. Si Williamsburg, un relais de transit pour les minerais de Six, avait effectivement été aux mains des rebelles, rien n’indiquait que nous étions enregistrés sur registres. Même si les communications étaient rompues, il ne faudrait pas plus de quarante-huit heures pour découvrir le pot-aux-roses. 

Contre toutes attentes, il me tendit la main. Une main implantée, grise, barré de rayures. Je la serrais avec courtoisie.

— Huey Braddock. Je suis content de voir que Willamsburg soit encore assez solide pour nous envoyer deux nouvelles recrues. Et pas des moindres visiblement …

Un sourire barrait à présent son visage. Une ossature ronde, un front et un crâne dégarnis, où s’accrochaient trois implants de la taille d’un domino, la moitié du maxillaire droit avait sauté, et était également remplacé. Son regard semblait naturel, mais les senseurs indiquaient une rétine artificielle et de nombreux implants cérébraux. Huey ne devait pas excéder la quarantaine d’année, peut-être moins. Il ne devait pas non plus être présent sur Six depuis très longtemps. Hormis son bras gauche qu’on avait remplacé par un implant grossier, la totalité de sa musculature était organique. Dans une certaine mesure, il avait eu de la chance dans son malheur. Mais je doutais qu’on lui accorderait plus de clémence pour ça.

— J’imagine que vous étiez militaire, Piotr. On n’a pas de gars comme vous ici, sauf quelques soldats. Pour être honnête, je suis même surpris qu’on vous ait récupéré à Williamsburg.

— J’ai eu de la chance. Même si j’ai beaucoup d’implants, je m’en suis sorti finalement.

— Et ça ne sera pas superflu. Je dirais même que c’est notre jour de chance.

L’atmosphère se détendit aussitôt. Cyrill restait néanmoins sur ses gardes. Je le sentais, à son regard froid, allant de droite à gauche sans s’attarder sur trop de visages pour ne pas éveiller de soupçons. 

— Et lui, continua Huey. J’imagine qu’il est tout neuf, pas vrai ?

— Il est arrivé avec le dernier convoi, juste avant que ça commence en fait. 

— Et comment se fait-il que vous soyez ensemble ?

— Quand on nous a délivrés, je veillais sur le transport de Teofenio. On a beaucoup discuté juste après, quand la situation est un peu redescendu, que ces foutus loyalistes avaient été mis hors d’état. On savait qu’on ne pouvait pas se quitter, maintenant, même si on crèverait ici … C’est un peu comme le hasard. On n’a pas vraiment choisi.

— Le hasard fait bien les choses, lâcha Huey.

— On dirait bien.

Un quart d’heure plus tard, nous marchions dans cette compagnie improvisée, soucieuse mais amicale. Nos pas nous guidaient sur l’artère radiale de Franklin, étrangement propre malgré l’atmosphère de guerre qui continuait à planer ici. Les corps, comme le sang, avait finalement disparu. Seul subsistait la tâche amarante du sang versée par l’exécution du général Korklov, œuvre abstraite qui s’agrippait sur la blancheur insultante du quartier-général confédéré. Au moins l’avait-on enterré.

Cyrill serra les poings, mais resta impassible. La même douleur nous traversait à cet instant. Il n’était plus question ni de querelles ni de point de vue. La mission se précisait. Elle s’accéléra d’autant plus que plusieurs informations notables nous parvinrent. Au fil de discussion, nous avions appris qu’Alexeï Pasternak était en ville. En réalité, depuis la chute de Franklin, il n’avait jamais quitté le préfabriqué qu’il avait daigné occuper. Le service d’ordre qui l’entourait était relativement relâché, à l’image de son réseau d’informateur et de négociateur avec les autres colonies. 

— J’ai l’impression qu’il attend, commenta Huey à son sujet. 

— Il vous a dit quelque chose à propos de ça ?

— Non. Si ce n’est qu’il savait qu’au moment où les vaisseaux confédérés reprendraient Franklin, la véritable libération commencerait.

Sombre crétin assommé par sa propre confiance. Alexeï n’apprécierait sans doute pas que son soulèvement se termine de façon silencieuse, et qu’une fois la source du virus tué, la situation se régulerait naturellement. Qui ici, parmi des bagnards, avaient la capacité d’un chercheur informatique ? Le fait même qu’Alexeï, qui se présentait comme un simple combattant, puisse avoir eu accès à quelque chose d’aussi dangereux que ce virus était une forme d’insulte. Il n’était donc pas seul. Mais dans ce cas, qui pouvait réellement commander ?

— Huey, est-ce que Pasternak accepterait un entretien privé ?

— Je n’en sais rien. Il faudrait lui faire remonter une demande … Vous souhaiteriez le voir ?

— A Williamsburg, il n’y avait pas vraiment de consignes. Pas même par rapport aux revendications et aux tractations qui ont cours.

— Je pense qu’il sera très heureux de vous rencontrer. Cela ne lui a jamais posé aucun problèmes, et savoir que son œuvre a permis de libérer des hommes comme vous … Oui, il sera vraiment content.

— C’est parfait Huey.

Oui, parfait. Je pouvais même me penser à rêver que la situation serait sous contrôle d’ici quelques heures. Bien plus vite que prévue, et c’était une excellente chose.

La pluie arriva, soudainement. Des trombes d’eau nous forcèrent à nous réfugier dans un préfabriqué en bon état, bien assez vaste pour nous accueillir. Huey pesta contre le temps infernal de Six, je l’écoutais d’une oreille distraite. La pièce était sobre, contenant une trentaine de lits, en réalité des paillasses superposés tachés de sueurs et de débris en tous genres, et deux points d’eaux en piteux état. L’appareillage cybernétique avait été sauvagement arraché, et la console holo qui se tenait à l’entrée avait été renversée. Un spectacle triste, étrange, renforcé par l’éclairage blafard qui nous agressait les yeux.

— Nous resterons ici pour la nuit. 

— Très probablement Piotr.

Les autres insurgés s’étaient installés sur les couchettes, ils restaient silencieux, certains s’endormirent. Huey réfléchit de longues minutes, avant de briser à nouveau le silence.

— Piotr, je vais envoyer un message pour Alexeï. Je pense que vous ne devez pas tarder. Peut-être même acceptera-t-il de vous recevoir sur le champ.

— Ne l’importunons pas plus que nécessaire.

— Oh, à vrai dire, il ne dort plus vraiment en ce moment. Cela fait des semaines qu’il n’a pas fermé l’œil.

— Et cela ne le dérange pas.

— Je pense qu’en étant cybernétisé dans les mêmes proportions, vous comprenez bien pourquoi.

— Oui. Un luxe que nous ne nous offrons plus vraiment.

— Cela vous fait déjà un sacré point commun. 

Il héla un de ses camarades. Le pauvre homme s’empressa de sortir, se précipitant chez l’intéressé. 

Huey déblatéra sur sa vie passée, son refus de laisser un de ses fils partir pour l’armée, la délation qui s’en était suivi, son départ pour Six. Il avait été cuisinier, souffrait du manque de nourriture qui sévissait ici. Je commençais à le plaindre, m’efforçant de ne pas garder un contact trop proche avec lui. Cyrill en profita pour m’indiquer qu’à présent, l’Aube devait être en orbite autour de la planète. Le décalage nous avions programmé était arrivé à son terme, et d’ici quelques heures peut-être recevrais-je d’autres impératifs de la part de Nielsen.

Le messager reparut, trempé jusqu’aux os.

— Il accepte, lâcha-t-il. Il veut vous voir tout de suite.

Les courants d’airs balayaient la pièce. Il n’aimait pas ça, même s’il n’avait plus de véritables raisons de s’en plaindre. Il s’enroula dans une longue cape, grise, informe, aux bords élimés, et s’enfonça un peu plus dans le fauteuil qu’il occupait depuis plusieurs heures. Assis face à son bureau, Alexeï Pasternak patientait. Les rares documents qui se trouvaient face à lui étaient soigneusement rangés, en attente. Il n’y jeta pas un regard. Inutile de les lire pour savoir que la situation dégénérait depuis une petite semaine.

Il y avait tout d’abord la question des vivres. Les stocks se vidaient dangereusement, grâce à l’incompétence des hommes qui les géraient. Il avait bien tenté de raisonner les insurgés, mais ceux-ci se comportèrent comme des enfants, capricieux et ridiculement gaspilleurs. Ensuite, les négociations avec la Confédération, qui se tarissaient drastiquement. Non pas que le lien soit rompu, mais davantage que les revendications qu’ils portaient avaient sensiblement été revue à la baisse. De l’arrêt des mécanisations et des déportations, les demandes avaient plutôt évoluées vers le sens d’une simple amnistie et d’un retour sur Terre. La psychologie confédérée, sans être violente, avait écrasé les ambitions, et ceci de façon très adroite.

Ces deux situations étaient déjà bien assez préoccupantes pour que la venue de deux nouvelles têtes le rende suspicieux. Comme si l’arrivée de deux cyborg de Williamsburg était liée à un sacré hasard. C’est pour cela qu’il avait voulu les rencontrer. Pour chasser ses doutes, s‘assurer que ces craintes se fondaient, et plus simplement, que la rébellion touchait à sa fin.

Ce qui signifiait qu’il passerait très rapidement à l’action. 

La pluie s’était retirée aussi rapidement qu’elle était venue. Cyrill tremblait malgré tout, transi par l’humidité qui régnait dans la grande rue déserte de Franklin. Je n’aurais même pas été surpris s’il s’était mis à geler, cette nuit-là. Notre guide marchait d’un pas vif, peut-être la morsure du froid le poussait à tenir une bonne cadence. Il ne nous laissa pas le temps de nous attarder sur le décor tout en ombre et lumière que les lunes jetaient par-dessus les hauteurs qui entouraient la cité. Malgré cela, je ressentais cette terrible impression de fin imminente, dans le calme des activités humaines, de l’obscurité qui siégeait aux fenêtres, du chant malheureux du vent. La complainte du silence glaçait mes sens, je frissonnais.

— Nous arriverons bientôt ? demanda Cyrill, las.

— Oui, enchaîna notre guide en claquant des dents. Il n’y a plus qu’une centaine de mètres à faire.

Il ne mentait pas. L’avant-dernier bâtiment se trouvait le long de l’axe principal. Le corps de l’édifice étalait une façade plane, blanche, percée de rares ouvertures. Deux ailes le prolongeaient, en retrait, légèrement plus basses. Seules deux baies vitrées, dont une était brisée, cassaient la monotonie de leurs surfaces blanches. J’entrai, précédé de Cyrill et de l’homme qui nous escorta. On nous fit patienter quelques minutes, annonçant notre venue. J’entendais des sons étouffés, des voix calmes, poindre derrière une porte. Il y eut un mouvement, la porte s’ouvrit.

— Si vous voulez bien me suivre.

Huey n’avait pas menti. Alexeï Pasternak fut sans doute un homme, autrefois, mais il ne restait plus de cette vie passée qu’un visage tannée, osseux, ou courrait un implant oculaire, un front haut que couvraient quelques mèches poivre et sel, des cheveux tombant jusqu’à une nuque abrité derrière une série de protection mécanique. Du reste de son corps, je ne discernais rien, à part le bout irisé de ses pieds, et une pince qui avait remplacé sa main droite. Spectacle morne, en vérité. Il ne dégageait pas cette sature de chef, inflexible et droit, mais bien davantage celle d’un homme dépassé, mal à l’aise. Alexeï n’était plus que l’ombre de ce qu’il avait été. Une ombre qui m’inspirait un dégout profond, cancer de l‘âme qui trouverait sous peu une guérison totale, sans rémission.

— Piotr et Teofenio, je présume ?

— Vous présumez bien, lâcha Cyrill. C’est un honneur de vous rencontrer.

— L’honneur est partagé, messieurs. 

Il fit signe aux deux cyborgs qui se tenaient auprès de la porte de sortir.

— Que me vaut l’honneur de la visite de deux émissaires de Williamsburg ? 

— Eh bien, pour tout vous avouer, la situation n’est pas brillante. Nous manquons de vivre, et les hommes là-bas s’inquiète de l’évolution de la situation. Certains pensent qu’il ne ressortira rien de bien agréable de cette affaire, la lassitude les guette.

— Quel manque de courage, ironisa notre hôte. Les tractations vont bon train, j’ai même eut des informations me confirmant l’arrivée d’un croiseur confédéré, pour nous rapatrier. N’est-ce-pas là une bonne nouvelle ?

Il se dirigea vers les deux fenêtres de la pièce, les referma avec précipitation. S’il s’était libéré de la contrainte psychique de sa conversion, son corps semblait le gêner. Trop lourd, trop imposant, trop puissant. Je cru discerner des tremblants, dans la lueur faible que distillait deux lampes à moitié grillées.

Sa pince claqua, avant de dévoiler un jet de lumière, long d’un mètre, violacé et bourdonnant.

— Voilà une belle arme, n’est-ce-pas ? Elle conviendrait parfaitement pour trancher quelques têtes. Mais j’imagine qu’aucun espion ne se glisserait parmi nous. La Confédération est bien trop pédante, bien trop vulgaire pour tenter ce genre de manœuvre, non ?

La lame s’approcha dangereusement du visage de Cyrill, qui ne cilla pas.

— Il est temps d’abattre cartes sur tables, messieurs. Mais pas ici, pas maintenant. Il y a trop d’hommes dehors. Il faudra s’éloigner un peu, pour ne pas éveiller les soupçons. Je ne veux pas qu’ils sachent que tout est terminé.

— Un conseil plein de sagacité dans la bouche d’un traitre, crachai-je d’une voix à peine audible.

— Mais qui trahit-on, cette nuit ? L’Homme véritable ou bien l’ersatz qu’il s’est inventé ? Non, franchement, évitons ce genre de parole. Nous réglerons ça loin de tous, dans les hauteurs, là où le vent brule la peau.

La lame se rétracta, il se dirigea vers la porte, et d’une voix redevenu aimable, se lança dans un discours d’une fausseté rare.

— Que diriez-vous de venir avec moi inspecter les réserves ? Il y a un hangar, à quelques pas. Je pense que les voir pleins vous rassurera.

— Oui, en effet.

Nous quittions la pièce d’un pas calme, courtois. Alexeï invita ses chiens de garde à ne pas nous suivre, les rassurant faussement sur nos intentions. « Des hommes justes ». Il nous lança un regard décidé, nous le retrouvions dehors, sous le couvert des étoiles.

Miracle ou non, il resta un véhicule terrestre en état de marche. Certes, notre sympathique guide eut quelques difficultés à redémarrer l’engin couvert de poussières, qui ronfla au démarrage. Mais une dizaine de minutes plus tard, Franklin n’était plus qu’un souvenir. Un souvenir qui devenait soudainement cruel, lorsque Nielsen se présenta, sans crier, sur mon interface de communication. 

— Quelle est la situation, capitaine ?

— Franklin est en piteux état, mon amiral, répondis-je en sous vocalisant. Notre cible est avec nous, nous nous éloignons vers l’amont de la rivière Nekeb. Nous devons être à deux, peut-être trois kilomètres du centre de commandement, un peu moins des dernières constructions de la colonie.

— Avancez encore un peu plus vers les sources. Nous ne débarquerons pas dans l’immédiat.

— Le vaisseau a subit une avarie mon amiral ?

— Non, rassurez-vous. Mais nous allons mettre les rebelles de Franklin hors d’état de nuire, définitivement. Et comprenez bien qu’il serait gênant pour nous et tragique pour vous que vous restiez dans les parages.

— Vous comptez … Vous comptez détruire la colonie, mon amiral ?

— Il n’y a pas d’autres choix, Gregor. Même si ça me pèse de devoir faire cela. Les consignes ont évolués et je … Bref, écartez-vous vite du centre. Lorsque vous serrez à une dizaine de kilomètre du genre, vous ne risquerez plus rien. 

— Dois-je vous recontacter lorsque la cible sera neutralisée ?

— Je m’en chargerais personnellement, ne vous inquiétez pas. Nous vous préviendrons de l’attaque. Et pour votre part, Une navette vous récupèrera directement. Terminé.

— terminé.

La communication se coupa net. Je restais silencieux, trop occupé à savoir comment suggérer à Pasternak d’avancer, encore et toujours. Je craignais le pire, avec cette menace sur nos têtes. 

— Sommes-nous loin de la colonie ? Lançais-je d’un ton le plus naturel possible.

— Il serait très désagréable de se trouver sous le champ d’action d’un rayonnement quantique, mon capitaine, non ?

Il avait court-circuité la communication.

— Très habile, continua-t-il. Une telle stratégie serra sans aucun doute un énorme succès. Pas de survivant, donc pas d’explications. Plus de souvenirs non plus, puisque je serais sans doute le dernier homme libre à savoir ce que Franklin serra devenu. Un joli tas de cendres fumants, quelque part sur une planète lointaine.

— N’est-ce pas l’heure de jouer cartes sur table, sale chien ? Siffla Cyrill. Vous m’avez l’air d’en savoir un peu trop pour un sale traitre qui vient de piétiner le Dieu-Machine …

— Retournons la situation, cher Inquisiteur. De mon point de vue, c’est vous qui ne savez rien. Et c’est bien dommage, car contrairement aux autres, il vous faudra survivre, Oh, péniblement certes, mais c’est une nécessité absolu.

— Qu’est-ce que vous manigancez ?

— Je ne manigance plus rien. Je fais simplement ce que je suis censé faire.

— Alors dépêchez-vous d’avancer, qu’on en finisse.

— Avec joie, mon capitaine.

Le véhicule accéléra, nous enfonçant bien davantage vers des contrées mystérieuses. Belles, infinies, mais désormais condamnées. 

7.

Le vent s’était tût. Dans la pénombre humide qui avait succédé à la pluie, les cris étouffés, lointains, de la faune de la forêt nous parvenaient en vagues sonores, presque féeriques. C’est à cet instant que nous nous sommes arrêtés. Alexeï est descendu, sans triomphalisme ou désespoir trop frappant. Non, en vérité, c’était sa neutralité qui m’avait frappé. Plus nous avancions vers l’heure fatidique, celle de son jugement et de sa — possible — rédemption, et plus sa dignité se trouvait redorée. Son pas se faisait aussi grave que son air, sa bouche se contractait à l’image de son front. Il demeurait silencieux.

— Est-on en droit d’attendre la vérité, Pasternak ?

— Il n’y a jamais eu que le mensonge, jusqu’à présent. Tout dire, ici, serait sans doute bien davantage terrible. Avez-vous déjà gouté des fruits verts, mon cher capitaine ?

— Pas à ma connaissance.

— Alors vous ne comprendrez pas le gout astringent, aussi agréable que piquant, qui fait monter la salive. Dire la vérité, ce serait comme mordre dans ce fruit vert…

— De jolies métaphores, coupai-je. Des métaphores sanglantes, aussi, quand on sait ce que vous avez fait des têtes pensantes. Koklov n’avait jamais demandé à mourir. Il avait des enfants et une femme qui l’attendait… Et je ne parle pas de tous ces pauvres bougres que l’anonymat conserve de l’infamie.

— Vous aussi, vous parlez bien, capitaine. 

Il se rua avec une rapidité insolente, bien au-delà de ce que pouvaient laisser croire ses maladresses, à la fenêtre de son bureau. Cyrill s’écarta vivement et se roula à terre, j’esquivai difficilement la charge d’Alexeï. 

— Même si vous garder en vie est ma préoccupation la plus importante, n’allez pas croire que je veux vous laisser indemne. On dit que la douleur n’existe plus, lorsqu’on a troqué sa conscience et son corps contre des semblants d’existence. Que les centres neuraux de la douleur sont détruits, arrachés, brûlés. 

Il sortit son sabre, entama quelques moulinets improvisés. Un sourire malsain barra son visage.

— Rassurez-vous, tout cela est faux, mon cher capitaine.

Nouvelle charge, dérobade de ma part. Je me concentrai, attrapai le cylindre qui pendait à ma taille, l’installai dans ma pince, et laissai l’arme qui s’y réfugiait surgir, turgescente et mortelle.

— Oh, mais, la Confédération sait finalement être audacieuse. La copie m’a l’air bien plus stable que l’original. Un beau profil, une irisation continue. Si je comprends bien, vous aviez prévu cela aussi. Peut-être pas vous personnellement, mais quelqu’un y avait pensé. C’est fascinant.

Je l’observai, et d’une démarche souple j’entamai de le prendre à revers. Je voulais le noyer sous de plates paroles, piques verbales qui l’auraient tenue un peu plus loin du champ de ce combat. Il lança ses forces vers moi, d’un geste assuré, précis, que seul mon corps cybernétique put arrêter à temps. 

— Ne perdons plus notre temps, Pasternak.

Cette fois, je dardais mon arme vers ses cotes. Il pirouetta, dévia le coup, renvoya la lame au sol, tenta de prendre l’ascendant. Mouvements vers le haut, le bas, le haut, le bas, nouvel accro. La lumière de son épée flageola un court instant, avant de ressurgir, plus vive, plus inquiétante. Choc des couleurs, mauve et bleutée, cascade de mouvements, cadence des pas, des mécaniques de nos corps. Et tout s‘accéléra, une dernière fois. Je ne distinguais plus grand-chose. Mon corps se défendait seul, mon esprit s’engourdissait pendant qu’une présence que je connaissais trop bien, rassuré et effrayé à la fois, prenait ma place dans ce duel. Je n’étais plus maitre de grand-chose, simple spectateur dans mon propre esprit, tandis que les flashs et les crépitements m’entouraient. 

Tout se termina en une fraction de seconde.

Alexeï se déséquilibra d’un mouvement trop ample. Mon épée trouva la faille ; remonta contre son torse, trancha son bras droit. Le membre vola sur trois mètres, s’écrasa dans la boue grasse, parcouru de spasmes, crépitant d’étincelles, et s’immobilisa. Mon adversaire ne bougea plus, un court instant, avant de comprendre, de lancer ses dernières forces, se ruant avec hargne, prêt à terminer par tous les moyens, à vaincre.

Nouveau coup d’épée. Grincement d’un genou robotique, suivi d’une gerbe de plasma et de silice fondue, liquides suaves qui s’étalèrent sur le métal de sa jambe gauche. Son pas se déroba, et dans sa dernière chute, il grimaça.

Oui, la douleur était véritable. La seule chose véritable pour le moment. 

Mon interface de communication me tira de la contemplation. Nielsen avait une voix grave, tendue par la concentration. 

" Nous avons tiré, Gregor. "

L’instant d’après, une vive lumière nous nimba, de longues secondes. L’horreur de la mort s’abattait sur nos consciences, tandis que, si loin et si proche à la fois, Franklin était devenu l’espace d’un instant plus brillante qu’une étoile.

Le vibrato terrestre souleva une poussière folle, chamarrée, que l’onde de choc dispersa dans toutes les directions. Pendant plus de deux minutes, je ne voyais rien, et seuls mes capteurs infrarouges distinguaient encore Alexeï, sonné, qui gisait à terre. Cyrill crachait et toussait, aspirant de grandes lampées de cet air devenu soudain dense, agressif, palpable. Le grondement sinistre résonna bien après que les débris retombent, devenus une pâte collante qui nous couvrait, nous imprégnait, nous plongeait dans une matrice commune. 

Chacun de nous devait imaginer ce qu’il s’était passé, là-bas, à Franklin. Tout avait été pulvérisé, sans aucun doute. Nielsen n’avait pas laissé la moindre ombre sur sa stratégie, et le type d’armement à grande portée qu’il avait fait déployer. Après une analyse rapide et sommaire, mon interface m’indiquait qu’un rayon d’exotiques à spectre étroit avait été employé. La signature était caractéristique de ce type d’armement sinistre. Le canon accumulait une masse conséquente d’éléments exotiques, les condensait et les projetait à une vitesse légèrement supérieure à celle de la lumière. La singularité spatio-temporelle qui se créait déchirait littéralement la matière au point d’impact, la réduisant à sa plus simple expression. Une arme aussi fascinante que monstrueuse. 

— Vous avez… Vous avez beaucoup, beaucoup de sang sur les mains, à présent, éructa Alexeï. Le sang ne part pas sous la pluie, même celle de Six. 

— Il ne s’agit plus d’une guerre, commenta sombrement Cyrill en s’avançant vers le blessé qui gisait, à demi allongé.

— Mais dans ce cas, qu’est-ce donc ? Tout aussi est devenu la guerre. Les images, les odeurs, les sons, les actions, les pensées … Comment oses-tu dire, pauvre imbécile, que ce n’est PAS la guerre ?

— Pour qu’il y ait une guerre, cela suppose que les deux parties puissent l’emporter, à forces égales. Et vous avez bien vu, par cette démonstration éclatante, que ce n’est pas le cas.

— Un autre beau parleur … Seriez-vous un de ces chiens d’Inquisiteurs qui portent aux nues une IA autonomisée ?

— Je serais heureux de plonger ma main dans votre cerveau, Pasternak, siffla Cyrill. Oui, d’y plonger les mains et d’écraser un à un tous les replis de votre cortex. Je jubilerais à l’idée de pouvoir écraser votre conscience d’homme fini, ingrat. Mais je ne suis pas disposé à laisser passer la seule et dernière occasion que vous aurez de vous racheter. 

— Oh, on pense peut-être à nouveau faire de moi une habile marionnette ?

— Ayez la Foi, mon pauvre ami. Ayez la Foi pour qu’Il vous accorde son pardon, qu’il se montre meilleur que l’Homme. Ayez la Foi car personne ne pourra plus croire en vous. Ni moi, ni lui (il me désigna du menton), ni aucun autre.

— Trêves de plaisanteries, Inquisiteur. Fais ta besogne, et fais le bien …

Cyrill me fit signe d’approcher, il m’emmena un peu à l’écart, sans se défaire de cette aura sombre et puissante. S’il s’était réveillé avec le souffle mortel et les torrents de poussière, je craignais de ne plus jamais voir un sourire sincère sur ce visage.

— Gregor … Il faudra agir vite. Son interface médicale ne le maintiendra uniquement qu’au cas où un rétrocontrôle …

— je connais tout ça, Cyrill, coupai-je. Je ne compte pas faire autrement qu’à ta façon. Dis-moi seulement ce qu’il faudra faire.

— Il faudra que tu sois notre relais. Il faudra que tu sois le pont entre moi et ce traitre. Et crois-moi, je préfère t’avouer que notre expérience à bord de la navette était un jeu d’enfant, à côté de ce qui nous attend.

Il déglutit, s’écarta de moi, et s’avança, raide, vers Pasternak.

Cyrill se défit rapidement des pseudo-implants qu’il avait installés sur son corps, voilà quelques heures à peine. Ses cheveux en bataille et son attitude frénétique le rendaient méconnaissable. La maitrise de sa gestuelle se muait en une transe, ponctuée par les phrases rituelles qu’il murmurait à un rythme inhumain. Il me fixa, de longues secondes, avant de reprendre son cérémonial.

— Eh bien, finis-en Inquisiteur ! Beugla Alexeï.

La réponse de mon compagnon ne se fit pas attendre. Il envoya son pied gauche dans son visage, avec une force brute. Une giclée de sang illumina la nuit, accompagnée d’un craquement sinistre, et du hurlement l’objet de sa colère.

— Le Dieu-Machine n’a cure de ton physique, s’empressa d’ajouter Cyrill. Ne va pas croire que la colère soit un pêché. 

Pour toute réponse, il reçut un crachat lourd, suintant, qu’il essuya d’un revers. Il s’agenouilla, appuyant avec vigueur sur le front du condamné.

— Gregor …

Je le rejoignais, peu assuré, et m’accroupissais pour me retrouver au niveau de ses yeux.

— Gregor. Nous agirons sans tarder. 

— Sans matériel, es-tu sûr de pouvoir …

— Ne sous-estime pas ce qu’Inquisiteur peut et doit faire. Contente-toi de rester entre nous deux. Le fait que tu ne sois pas pleinement intégré temporisera les effets que pourraient avoir sa conscience sur la mienne.

— Et moi ?

— Tu as l’esprit clair, solide. Tu ne seras pas seul. Enfin, nous ne serons pas seuls. Il veille sur nous.

— Bien.

Cyrill dégrafa sa veste, offrant sa nuque à ma main. Je l’apposais sans m’attarder, tandis que les trodes pénétraient pour la seconde fois dans ses chairs. Il grimaça, siffla de douleur, mais tint bon. 

— Maintenant, continua-t-il d’une vois assourdi, établi le contact avec ce chien.

Je m’exécutai. Alexeï se trouvait sur le côté, le crâne inondé de sang. Ma pince se fraya un chemin dans le lacis écarlate, qui glissait sans mal sur la surface lisse du métal. La sensation me répugnait, mais je serrais les dents, concentré, et finissait par retrouver l’entrée vers sa conscience. Les trodes harponnèrent de la même façon, cruelle et directe, tandis que je sentais mon propre esprit se fondre en même temps que la réalité s’effaçait.

Alexeï se tenait droit dans la pénombre qu’étaient devenus nos sens. Cyrill, dans toute sa puissance, officiait bien loin au dessus de nous. Son arrogance s’était transformée en assurance, ferme et solide à la fois, guidant dans des limites que je ne percevais plus un processus étrange.

Je ressentais ce poids, cette morsure froide, qui m’avaient étreint dans le cabinet miteux du major Asweltorf. La même terreur me guettait, sournoise, invisible, mais présente.

« Tu tiendras bon, Gregor. »

Cyrill s’exprimait sans la vaine apparence des mots. Son langage devenu sensation, il gagnait en crédibilité. Comme si tout ce qui avait eu cours avant n’était qu’un leurre malhabile. 

« Je resterais là, quoi qu’il m’en coûte ».

« Alors, contemple la puissance de notre Maitre ».

Un éclat vif nous transperça en traits de lumière. Je tentais de hurler, et le seul écho qui me répondit fut le cri horrible d’Alexeï, mille fois décuplé dans le vide apparent. Son corps se transformait en une forme grotesque, parasitée par la lumière presque solide, vague protubérance aux angles raides, aiguille tranchant la substance de sa conscience.

Tout débutait. Et d’une certaine façon, il mourait, pour la seconde fois.

Je ne comprenais plus, je ressentais simplement la force des souvenirs et des sentiments se disloquer en un nuage opalescent, translucide, qui s’embrasait au contact de la lumière. Cyrill vrilla l’espace, Alexeï se tendit dans une position impossible, prêt à rompre. Les limites de la physique trouvaient ici leur achèvement, et dans une lente progression, le corps du malheureux céda. Une explosion sourde secoua l’atmosphère, brûla mes sens, et m’emporta dans un maelstrom brûlant.

Ivre mort, l’espace s’était reformé, parodie d’un champ tavelé de grandes cigües mauves. Un souffle régulier les secouait, tandis que leurs corolles frêles s’irisaient sous un soleil d’or, flamboyant, qui transformait l’air tout autour de moi en une matière vaporeuse. Les parfums délicats de la flore se secouaient de vifs spasmes, au rythme identique du vent. J’approchais mes doigts d’un plant vigoureux, subtilement équilibré, et tandis que mes doigts soudains redevenus charnels l’effleuraient, le monde se disloqua.

Alexeï reparut. Le rythme infernal d’une cité immense nous secoua. Probablement Manhattan, affairé, bien avant la guerre. La ville hurlait au son des voitures, des pensées frénétiques de ses habitants, de son ambiance désespérément humaine. 

— Il ne nous aura pas ici, Gregor.

— Où sommes-nous ? demandai-je platement.
— New York, Tokyo, Mumbai … Quelle importance? La guerre n’a jamais eu lieu ici. Elle n’aura jamais lieu. Il n’y a pas de Dieu-Machine, pas de Confédération, pas d’outrages à la nature. D’ailleurs, regarde-toi.

Une vitre teintée se tenait à notre gauche. Dans le montant métallique, je distinguais un regard gris, à la fois si amer et si jeune qu’il me déstabilisa. Les cheveux blonds étaient encore humides d’une pluie grise, routinière, prolongée par les pans irréguliers d’une barbe soigneusement négligée. Des traits ronds, un peu larges, sur des épaules solides. Le jeune homme sourit, lunatique, avant de se recroqueviller dans un imperméable gris taupe. 

— C’est moi, n'est-ce pas ?

— Ce que tu aurais, de toute évidence, voulu ou dû être au même âge. Un homme décidé, parfois inconscient, sans doute pas très futé.

Alexeï aussi avait changé. La coque métallique qui avait été son corps avait fait place au corps chétif d’un quadragénaire déjà menacé de calvitie, le regard pétillant, le vissage osseux, mais pas maigre pour autant. Un costume discret le ceignait, agrémenté d’un chapeau rond, informe, qui prenait place dans l’une de ses mains.

— Et ça ? Ça, c’est vous ?

— Je savais que cela t’enchanterait. Et que cela te troublerait, en même temps.

— C’est un piège, Pasternak ?

— Si tu n’avais pas voulu que nous nous retrouvions ici, dans ce passé qui n’en est pas vraiment un, rien de tout cela n’existerait. 

— Pourtant, nous sommes …

— Mort ? Biologiquement, pas encore. Mais ma conscience s’est bel et bien envolée, en fait …

— Un reliquat de pensée ?

— Oh, c’est un peu plus compliqué que cela. Mais marchons, je pourrais t’en toucher deux mots.

Il se hâta d’un pas ferme, élégant. Il correspondait si bien à cette ville. Je songeais qu’il avait dû y vivre.

— Ceci n’est qu’une pâle esquisse de ce que fût le Rezo.

— Cette espèce d’entité hybride qui vivait avec le Magister Kris ?

— Exactement. Son créateur fut le père du père de notre « très aimé » Magister actuel. Un homme génialement fou en fait. Tout ceci n’est qu’un détail. Marcus Standberg est mort, sa création aussi.

— Mais le Rezo …

— Existe toujours ? Bien sûr. Mais il a évolué. Il est devenu ce qu’il serait bon d’appeler une entité cybernétique atypique. Un quelque chose pensant, riches de millions de consciences, autonome, visionnaire, infini. En un mot, le Dieu-machine.

— Personne n’a pourtant vu le Dieu-machine.

— C’est logique, Gregor. Contempler cette … chose dans sa globalité est humainement impossible. C’est inconcevable. 

— Mais il existe.

— Tout comme tu existes, tout comme la Terre existe. Tout comme l’Univers existe, Gregor. Et pourtant, dans les trois situations, tu es incapable de te les représenter dans leur entièreté. 

Il rit. Doucement, fugacement, avant de reprendre son exposé.

— Le Dieu-Machine a perverti l’Homme. Il a brisé ceux qui s’y sont attachés.

— C’est faux Alexeï … Tellement faux.

— Rendre la conscience humaine égale à celle des dieux est une infamie sans nom. Parce que l’Homme sait bien trop de choses, il a détruit son essence même. Il s’est condamné à ne plus faire preuve d’improvisation, de souffle créateur. Il a corrompu son âme pour la Savoir. 

— Et donc ?

— Il est temps que l’Homme remette ses idées en place. Qu’il retrouve la peur de l’ignorance et la joie de la finitude. Et j’ai apporté la réponse.

Je ricanai.

— Alexeï, vous n’êtes pas sérieux …

— Je n’avais pas pour but de te convaincre. Je n’avais pas non plus pour but de te faire comprendre le sens de ma démarche. Il faudra que tu trouves la réponse seule. Mais sache qu’à présent, il restera au plus profond de toi la graine du doute, semé par un autre. Une graine que tu oublieras probablement. Mais pendant un instant, elle aura existé.

— Je suis censé apprendre tout cela seul ?

— J’avais prévu le fait qu’un Inquisiteur me laverait de mon passé. Je n’ai pas été un saint, j’ai fait mourir beaucoup de monde …

Les hautes silhouettes du bâti, menaçantes, se dédoublèrent, lentement. Un tremblement fin les agita. Certains des passants s’évanouissaient, sans crier gare.

— Gregor, tu porteras le germe d’un monde nouveau. Il faudra simplement retrouver le chemin…

— Vous disparaîtrez. Je peux choisir de piétiner tout ça. Ce n’est que du vent.

— La seule raison qui te poussera à le faire, c’est ta conscience d’Homme libre.

Alexeï sourit. Les immeubles se firent reflets et inversions, multiplications fractales. Le tremblement s’accéléra, rythme cardiaque d’un monde éphémère. Le sol bascula, les cieux percutèrent avec fracas tout ce qui était encore cohérent. 

Puis ce fut la nuit, et les échos lointains d’un homme qui avait cessé d’être. 

Un souffle violent me tira des tréfonds de cette inconscience, me remontant vers une réalité qui se teintait de bourrasques glacées et de gouttes d’eau lourdes, désagréable. J’étais étendu sur le côté droit, Cyrill penché sur mon visage, l’air serein, rassuré.

— Nous l’avons fait, Gregor …

Son air tranquille ne m’inquiéta pas outre mesure. Dans ma chute, il avait dû se défaire du lien physique qui nous avait unis. Je réalisais, dans une logique froide, détaché, que le temps qui s’était écoulé avec Alexeï n’était que relatif. Ces heures factices rendaient le décalage plus violent, moins probable. Il n’y aurait pas eu cette boue sale, j’aurais mis bien davantage de temps à comprendre. La vérité, pourtant, se dévoilait, éclatante : Alexeï Pasternak était vaincu, son esprit enfermé dans une maille si dense qu’il ne pouvait même pas oser s’en échapper. Je pivotais ma tête, vers l’autre côté, me relevant avec peine. Il était étendu, son regard hybride encore endormi, jusqu’à ce que la main experte d’un cybernaute ne daigne le ramener parmi les vivants. L’écho encore présent de sa voix résonnait en moi, faiblement, accompagné de l’impression d’avoir effleuré une connaissance immense, une conscience éclatée et soudain omnisciente, inviolable. Tout ceci refluait en un vague ressac silencieux, ponctué de murmures inaudibles, d’images fugitives, improbable. Cela aurait pu être un autre possible, et ce n’était plus à présent qu’une chimère mort-née.

— Cyrill …

— Ils reviendront nous chercher, déclara-t-il, bien plus pour lui-même que pour nous. Ils viendront bientôt. Maintenant, tout est réglé.

— Cyrill, es-tu sûr que …

— Que tout va bien ?

Il éclata de rire.

— Nous venons de détruire la source d’un danger potentiellement gravissime. Aucun de nous n’est blessé. On connait notre position exacte.

— Permets-moi de nuancer ton propos, Cyrill …

Je tentais de me relever, très péniblement. Mon corps pesait soudain un poids inimaginables. Je sentais chaque centimètre, chaque infime partie, écraser la masse alentour. Je me déséquilibrais, et d’un mouvement malhabile, tentais de me rattraper. Au lieu de quoi, je m’effondrais, maladroitement, me retrouvant à genoux. Une sueur glacée me couvrit le front et le coup. Ma langue me brulait, soudain gonflée, atone.

— Gregor, est-ce que tout va bien ?

Je ne pouvais plus parler normalement. Le processeur vocal prenait le relais, d’un ton plat, direct.

— Les nœuds de liaison entre les parties organiques et robotiques sont en train de lâcher. Pasternak avait programmé quelque chose comme un cheval de Troie. 

Il pâlit, grimaça, tout en s’approchant. 

— Cyrill, bénis-moi avant qu’il ne soit trop tard …

— Mais, Gregor … Je croyais que tu n’étais pas …

— Il y a des choses que toi aussi tu ignores, Inquisiteur. La seule certitude …

Le processeur faiblit, ronfla d’un hululement rauque, avant de reprendre.

— La seule certitude, c’est que je vais certainement disparaitre.

Nouveau tressaillement de la part de Cyrill. Il m’arracha de la boue, malgré notre différence de poids, et tirant avec peine sur mon torse, réussit à déposer sa tête sur ses cuisses. 

— Tu ne partiras pas, Gregor. Nous ferons tout pour que tu restes encore avec nous.

Je sentais à nouveau cette réalité se décaler. Comme dans la ville non-consciente d’Alexeï, ses traits se dédoublaient, se croisaient à nouveaux, s’effilochaient. Le visage de Cyrill n’était plus que ce vague aplat atténué par les ténèbres, inexpressif. Dans un ultime effort, je le fixais, sans être sûr de son retour.

— Il m’a tué, Cyrill. Alexeï m’a tué. Alors, par pitié pour un frère, bénis-moi, que tout soit terminé.

Il trifouilla dans une de ses poches, en sorti une seringue tremblotante, incertaine. 

— Tout commencera après ça. Il faudra serrer les dents.

Il trouva la faille dans ma nuque, planta l’aiguille de cette énigmatique seringue. L’instant d’après, la douleur me tétanisait, m’arrachant à mon propre conscient, détricotant l’environnement pour de bon.

Parfois, un flash visuel me ramenait. Dans un kaléidoscope ou s’emmêlaient les sensations, je vis Cyrill penché, en pleurs, puis une paire de mains, robustes, qui m’agrippaient. S’enchainèrent des bruits sourds, stridents, la poussière, la pluie, la lumière d’un sas, d’autres mains, d’autres sifflements. On me déposa, sur une table probablement. Quelque part ailleurs, loin de la boue, on me récupérait. Le temps se figeait dans ses moments fractionnés, intenses. Mais quelque part, d’une façon certaine, je savais qu’on ne m’avait pas abandonné. Et dans son doute habituel, Cyrill m’avait sans doute sauvé. Non pas de la mort pure et simple, mais d’une fin bien plus terrible qui ne trouvait ni sens, ni mots. 

8.

Le simple fait de voir un visage enfin net, stable, qui ne tomba pas dans les ténèbres au bout d’un instant, m’indiqua que j’avais bien repris pieds, définitivement cette fois. On s’agitait autour de moi. Il ne devait y avoir que deux, peut-être trois autres personnes. 

— Vous avez une bonne étoile, Gregor … Le sang écossais est décidément plus tenace que ce que je pouvais imaginer …

— Mon amiral …

Nielsen se tenait à mes côtés, un sourire discret sur ses lèvres. Il avait troqué son habit d’apparat pour une tenue grise composé d’un pantalon et d’une chemisette aux coupes régulières, bien plus adaptés. Mais sa position émanait toujours, solaire, tandis que son visage encore tonique se penchait vers le mien.

— Vous ne vous en tirez vraiment pas trop mal. Les cybernautes ont annihilé le cheval de Troie qu’il avait fait transiter. Un acte très lâche … Le fait de reconfigurer cet homme a dû vous demander beaucoup d’énergie, et il comptait sans doute dessus pour vous rendre plus immobile qu’un légume …

— Cyrill a tout fait, justifiai-je d’une voix faible mais assurée.

— Sa mission d’Inquisiteur n’a été possible que grâce à votre force psychique. Ce traitre l’aurait rendu fou.

— Où-est-il ?

— Au frais. Même s’il ne présente plus une grande menace à présent. J’ai jugé que la décision de vie ou de mort sur cet homme, aussi mauvais soit-il, n’incombe à personne d’autre qu’au Magister.

Le fait de savoir qu’il finirait jugé par un tribunal fantoche me dérangea. Comme si, tout à coup, je pouvais éprouver de la sympathie à son égard. Idée ridicule, qui persista, en arrière-gout.

— Et le reste des colons ? 

Nielsen marqua une pause, avant de prendre un air soudain plus grave.

— Même à plus de dix kilomètres de l’impact initial, c’est une chance que vous soyez là. Pour l’Inquisiteur Beik, sa survie à court-terme est plus problématique. Alors, hélas, tous les … sacrifiés, tous ces hommes n’ont pas survécu. Aucun d’eux.

Huey aussi. Je pouvais presque devenir quelle terreur cela avait dû être, dans les fractions de secondes qui avait précédées sa mort. L’angoisse de la finitude, brutale, terminale. Et puis la désintégration, la non-existence. Victime malgré lui, il n’en restait pas moins un rebelle. Bon, honnête, mais au mauvais endroit, au mauvais moment.

— Ils ne seront pas morts en vains, commentai-je avec dépit.

— Il n’y a aucune mort vaine dans une guerre. 

— Mon amiral …

— C’est une guerre que nous sommes en passe de gagner, continua Nielsen, sans s’arrêter. Une guerre qui va supposer encore quelques combats. Et si vous souhaiter terminer ce qui a été commencé, Capitaine Mac Mordan, une place de choix vous y attend. 

Williamsburg. Il restait Williamsburg, et ses mines. La tragédie de Franklin avait dû s’ébruiter. Prendre cette position serait un enfer, à défaut de la détruire.

— Je suis votre homme, mon amiral …

Il sourit, sortit de la pièce. Sur le pas de la porte, il se retourna, une dernière fois.

— Ce sera un honneur pour moi de me tenir aux côtés d’un héros, capitaine.

Sa présence ne fut plus qu’un souvenir. L’instant d’après, un cybernaute se penchait à nouveau sur moi. Silencieux, rapide, il achevait de réparer ce que Nielsen, dans sa volonté de bien faire, avait contribué à détruire. Je ne pouvais lui en vouloir. Mais les hasards étaient, ces temps-ci, redoutablement concentrés autour de moi.

Il se passa une semaine sans qu’aucune manœuvre d’envergure ne soit mise en place. La seule action notable était le débarquement du plus gros des troupes à quelques kilomètres de Williamsburg, et la constitution passive d’une tête de pont. La tension montait graduellement, tandis que l’issue s’approchait. Quoi qu’il advienne, la mutinerie serait matée. Au prix de la disparition d’un des plus importants gisements de rhénium disponible. Nielsen avait évoqué cette possibilité avec moi, seul à seul, lors d’une de ses nombreuses visites dans le quartier des blessés. Les cybernautes avaient fortement insisté pour que je reste en « observation simple ». La nature du virus qui m’avait malgré tout atteint les intriguait, et, d’autre part, ils ne souhaitent nullement courir un risque inutile en me voyant déambuler dans le vaisseau. Alors, je patientais, lion en cage. Et la visite de mon supérieur n’en était que plus distrayante.

Nous avions pris pour habitude de nous installer dans un des rares bureaux que les cybernautes n’utilisaient pas. Un local assez ridicule, pourvu de deux sièges encastrés dans des parois en plastique blanc, séparés par une table elle aussi fondue dans la masse. Le centre de celle-ci, ronde, était occupé par un projecteur holo qui diffusait habituellement de vagues formes rondes, que je faisais jouer entre mes doigts. Ce jour-là, je ne dérogeais pas à la règle. L’air pensif, je brisais en fines sphères de gros œufs verdâtres, sans vraiment réfléchir. Nielsen s’était avancé, le menton posé sur ses mains croisées.

— Vous comprenez de quoi il en ressort, capitaine ?

C’était la seconde fois qu’il répétait la phrase. Je coupais court à mon petit jeu, le fixais droit dans les yeux. 

— C’est une situation impossible.

Il soupira.

— Il faudra pourtant bien que nous trouvions une issue, et convenable.

— Qu’entendez-vous par là, mon amiral ?

Il pianota sur l’holo, fit surgir des données.

— Tout assaut frontal serait un désastre. Tant humainement qu’économiquement. Le Commandus Magnus m’a fait parvenir ses dernières directives voilà quelques heures. Il est inenvisageable pour la Confédération de détruire sa plus grosse source de rhénium. Il a lourdement insisté sur ce point.

— J’imagine que vous avez une idée, non ?

— Eh bien, poursuivit-il d’un ton décidé, pour être honnête, nous peinons à trouver une stratégie satisfaisante faisant appel à nos forces vive. En d’autres termes, nous devrons ruser, Mac Mordan. 

Je n’aimais pas la tournure que prenait cet entretien.

— Vous souhaiteriez que la rébellion rende les armes proprement ? Sans faire d’histoire ?

— Il n’y a pas d’autres alternatives crédibles. Et c’est pour cela que j’ai pensé à vous.

— A moi ? Mais je n’ai aucune expérience en matière d’infiltration. 

— A vrai dire, ce n’est pas vraiment un problème. Il vous suffira de vous renseigner via des banques de données pour contrer ce petit désagrément.

— Les cybernautes m’ont explicitement fait savoir que je ne pouvais, pour le moment, pas me rendre dans le reste du vaisseau, pour éviter de disséminer d’éventuelles spores du virus.

— Voilà qui va changer. J’ai consulté le major cybernaticus Elwin, et, au regard des dernières analyses qu’il a effectué, il juge le risque relativement acceptable.

— Et il ne m’en aurait pas fait part ?

— Le rapport date d’une quinzaine de minutes. Je voulais vous informer directement. Tout autant parce que je vous estime que pour la valeur que vous pouvez représenter dans cette dernière mission. Je sais pertinemment que je cours un gros risque, mais après réflexion, vous êtes un atout suffisamment solide.

Je ne répondis pas. Un lourd silence s’installa, avant que je ne me décide à le briser, une bonne paire de minutes plus tard.

— Je vous ai donné ma parole, mon amiral. Je suis prêt à me mettre à votre disposition, quelques en soient les conditions.

— Votre fidélité n’est plus à prouver, Mac Mordan. Tout ce que je demande, c’est que vous me fassiez part d’une tactique crédible qui se baserait sur une infiltration au sein de la rébellion, afin de les faire plier. 

— Dans quels délais, mon amiral ?

Il soupira.

— Le temps nous presse à présent. Et vous ne disposerez pas, hélas, de plus de vingt-quatre heures.

— Vingt-quatre heures ? Mais c’est pure folie ! Comment pourrais-je à la fois rattraper mon ignorance et bâtir quelque chose qui soit un minimum …

— Le major cybernaticus palliera à cela, coupa-t-il. Il excelle dans ce genre de domaine. Vous faire ingurgiter cette masse de donnée ne lui sera pas bien difficile. Pas plus que de vous avoir ramené parmi nous en pleine possession de vos moyens.

Il pianota sur l’holo, et quelques instants plus tard, débarquait un cyborg aux traits longilignes, maigre, que je redécouvrais sous un autre angle. Elwin était effectivement un puits de connaissance et de savoir-faire. Le genre d’homme très précieux qui ne débarquait que rarement au sol, constamment harnaché à une IA ou bien occupé à remettre sur pied d’autres cyborgs. Il était entré sans frapper, sans s’excuser, et sans mot dire, se tenait dans une position d’attente.

— Assurez-vous que le capitaine Mac Mordan soit au clair avec ce que je vous ait exposé brièvement tout à l’heure, major cybernaticus. 

— Bien, mon amiral, approuva Elwin.

— Quant à vous, Gregor, je vous attends le plus rapidement possible.

— Oui, mon amiral.

Nous nous saluions. Nielsen sortit en premier, nous laissant seul, moi et le major cybernaticus.

— je préfère vous prévenir, capitaine, commenta Elwin. Ce que vous allez voir est relativement déroutant.

— Que voulez-vous dire ?

Il souleva un coin de lèvre, que je pris pour un sourire.

— Il va falloir remonter aux sources même du Rezo. Et croyez-moi, le spectacle risque d’être mouvementé. 

L’écho éternel de la ville explosée, fragmenté en milliers de particules, sur laquelle chaque rue se développait en d’aberrantes constructions. Le ciel n’était qu’un chaos luminescent, bercé par des tons de mauves si variés que l’infini s’y créait. Je vacillais, aspiré par le vide tout autant que le plein, dans cet univers disparate, grotesque, onirique.

— Ne tombez pas, capitaine. Cela ferait mauvaise impression …

La main sûre d’Elwin m’avait agrippé par le col. Je prenais conscience que j’avais retrouvé des habits que je ne portais plus depuis des années. Une chemise, un pantalon de toile, des sandales bon marché au cuir tanné. L’air me gonflait la poitrine, pullulant de parfums d’essence, de benzènes, de fumées âcres, d’humidité. Le vent lui-même me léchait les joues, les sourcils, la tignasse indomptable qui ondulait et faisait office de cheveux. J’avais le sentiment d’être redevenu pleinement vivant, à la fois fragile et puissant, en quête d’éternité. Une éternité virtuelle, qui prenait place ici, dans ce non-monde multicolore, où nous étions deux, assis sur le faîte d’un édifice insondable.

— Je vous avais prévenu, capitaine, souffla d’un ton amusé Elwin. La vie, ici, est des plus étonnantes. Peut-être parce que ce n’est qu’une forme imaginaire. Un pur produit des fantasmes collectifs. L’essence même de l’Homme …

Il fallait que je me souvienne. L’attitude raide du major cybernaticus, lorsqu’il m’installa dans un fauteuil à connectique. La morsure acide des trodes, qui se prolongeaient en long filament, dans mon cerveau, et brisant jusqu’aux plus intimes sensations. Le tourbillon de la réalité, la chute, l’angoisse, puis cette explosion de couleur. Et Elwin, à côté de moi, qui s’asseyait en tailleur, sur le marbre fracturé d’un parvis monumental, constructivisme archaïque qui s’effilochait doucement, mais surement. Nous ne pouvions pas rester éternellement, même si l’envie était cruellement là, évidente.

— Le temps ne s’écoule plus ici, n’est-ce pas ?

— Différemment, capitaine. C’est un temps subjectif, pleinement dépendant de la conscience de chacun. Il arrive qu’il se suspende parfois, mais c’est un fait très rare. Et je n’ai pas l’impression que ce soit notre cas.

Ce n’était pas ce que je percevais. L’onde lente, inconnue, qui animait les rochers, les immeubles cyclopéens, nous frôlant doucement, ne faisait que confirmer mon sentiment. Tout cela allait plus loin que quelques lois explicables, défiant la nature même de la Confédération. J’en restais déstabilisé, presque incapable de réfléchir.

— Vous cherchez quelque chose d’assez simple, en réalité, continua-t-il. Une grosse base de données qu’on croise assez souvent. 

— Vous avez déjà « guidé » d’autres soldats ?

Il se permit un sourire en coin, ravageur.

— C’est une partie non négligeable de ma mission, capitaine. Le Rezo est trop complexe, trop insensé, si on ne connait pas ses codes. Imaginons que je vous abandonne ici, vous ne pourriez pas rester plus de dix secondes dans une position stable et cohérente. 

— Alors ne me lâchez pas, major. Je serais bien en peine.

— Et moi donc …

Je remarquais seulement à ce moment-là l’énorme masse de béton, accompagné de son cortège de météorite et d’objets hétéroclites s’avancer à notre rencontre. Silencieux, ils nous avaient pris au dépourvu, d’un mouvement mou qui se dressait sur nos arrières, élançant leurs lignes raides typiques de l’art déco du siècle dernier. L’effrayant nombre de fenêtre créait une dynamique sur la façade grise de gratte-ciel, monolithe ajouré où parfois s’agitait la toile fine d’un rideau couleur de terre, intrépide. Le rythme des colonnes raides, lourdes, imperturbables, nous écrasait d’une noblesse quasi-guerrière. La seule concession à la rudesse de l’édifice résidait à sa base, dans une série d’arcade simple, donnant accès à un immense hall dont nous ne percevions encore que des ombres floues, inquiétantes. Quelques marches séparaient la structure du vide béant. 

— Nous y voilà, déclara sans prétention Elwin.

Il se lança dans l’espace plan qui nous séparait de l’immeuble, qui percuta sans violence notre ridicule plateforme. Je restais debout, de longues secondes, fixant la cime qui luisait d’un éclat métallique, flèche imperturbable qui narguait le ciel. Oui, nous y étions. Aux portes du savoir, du passé et du futur réuni. Je frissonnais, sans doute dépassé par une désagréable impression. Le regard d’Elwin, lorsque je me décidais enfin à revenir à des considérations plus simples, eut pour effet de me faire avancer. Le bruit sec de me spas résonna longtemps, bien longtemps après que nous eussions franchi l’escalier et les portes monumentales du gratte-ciel flottant.

L’air frais soufflait par à-coup, chargé d’une poussière aux éclats dorés, qui glissait délicatement à travers l’immense vide de la pièce. Loin, bien loin au-dessus de nous se tenait un plafond dont on ne distinguait que les lignes fortes de corniches carrées, rectilignes. La poussière continuait, imperturbable, poussée vers le fond du hall, qui se perdait également dans la pénombre. Bien assez tôt, je cessais de la suivre, trop distrait par la résonnance que le vide créait tandis que toujours, j’avançais. Bien qu’immense vu de l’extérieur, je commençais à douter que l’intérieur du gratte-ciel possède de véritables limites. L’espace d’un instant, je cru cerner le bord d’un infini de données, précieusement rangées en une grille parfaite, d’où rien ne dépassait. Un instant seulement, avant que les murs ne se rapprochent, ne barrant à nouveau la vue.

— Et maintenant ?

Elwin se tenait une bonne vingtaine de mètre plus en avant. Seule sa peau claire se détachait du fond gris et trouble que constituait les murs du hall. Même l’élégant chapeau de feutrine qu’il avait fait surgir dans sa main avait disparu. 

— Je ne comprends pas, articulais-je distinctement, pour bien être sûr qu’il m’entende.

— Vous devez bien avoir une idée de par où commencer, non ?

— L’amiral a dû vous le dire pourtant … Je n’ai jamais été bien au clair avec les stratégies militaires.

Un rire discret se répandit quelques secondes, avant que la voix un peu trop légère d’Elwin ne se répercute à nouveau sur les murs.

— Pas vraiment, capitaine. A son sens, c’est ce manque de connaissance qui est pour lui une force. Du moins, c’est ce que lui m’a dit.

L’amiral, et son sens aigu de la répartie, avaient encore fait mouche. Même si, dans une certaine mesure, j’approuvais quelque peu le fond de sa pensée. Un homme définitivement étonnant, aussi borné qu’aimable, aussi franc que bon vivant, aussi simple que courageux. Même les horreurs de Franklin, qui ressurgissaient soudainement, ne le rendaient pas moins bon.

Et tandis que j’avançais pour rattraper Elwin, perdu dans mes pensées, il m’interpella.

— Capitaine, pensez-vous que l’amiral vous aurait fait venir ici pour ne rien trouver ?

— Je ne sais pas … Il serait capable d’agir ainsi.

Il soupira.

— Il est parfois étonnant. Même si je travaille avec lui depuis quelques temps déjà, en réalité, je ne le connais pas. Personne ne le connait vraiment. Ca ne le rend pas moins efficace dans sa tâche de commandant de vaisseau.

— Je ne crois pas que nous ayons à porter de jugement là-dessus, major.

— Excusez-moi, capitaine.

Il reprit silencieusement, comme si tout ceci suivait une logique. Hélas, cette même logique m’échappait totalement, et pis encore, une impression d’étrangeté s’immisçait à mesure que la pénombre se jouait de nous. Lorsque le gris eut fini de remplacer la faible luminosité du jour entrant par les portes vitrées désormais invisibles, je sentis le sol se dérober. Le mouvement flou, en fondu, était d’une douceur inquiétante. Et dans ce magma informel, je perdais pour quelques temps la notion de Rezo, de guerre, de Six, de Nielsen. J’oubliais à peu près tout, sauf le gris de la pénombre.

Le livre était ouvert en page soixante-dix-sept. On l’avait tenu bien propre, en dehors de quelques graffitis au crayon à papier en marge des illustrations en noir et blanc. Malgré son teint jaunâtre, je m’approchais, comme mis en confiance. J’ignorais depuis combien de minutes ou bien d’heures je me tenais assis face à lui, calé sur une chaise au dossier confortable. Une fenêtre, légèrement entrouverte, distillait un air frais mais agréable dans la pièce. Ambiance printanière, le soleil en plus, les rires d’enfants sur la terrasse en moins. 

Je ressentais un calme profond, sans doute lié à ce livre. En y repensant, je pressentais le savoir, que j’avais accumulé d’une lecture distraite, oubliée. Seules remontaient les images fugaces, mêlées de quelques explications sommaires sur un sujet que je peinais à distinguer dans sa globalité. Pêle-mêle je retrouvais des noms d’armes, des grades, certains poisons, des images, des prévisions temporelles précises, des emplacements. Beaucoup d’emplacements par rapport au reste en réalité, et cela alimentait encore davantage ma perplexité. Je m’apprêtais à dire que je n’y comprenais rien, que les stratégies militaires ne m’intéressaient pas, et ces idées résonnèrent comme un pieux mensonge qui provenait de je-ne-sais-où. Non, je reprenais pied. J’étais un militaire, simplement venu ici pour apprendre quelque chose, pour détruire une organisation félonne de l’intérieur. La stratégie avait toute son importance, et à présent, j’en détenais la clef de voute. J’ignorerais l’acte d’acquisition en lui-même, me concentrant sur le simple fait que savoir suffisait. 

Une sensation écœurante me coupa en pleine réflexion. A présent, les contours flous de ce savoir ressortaient, toujours plus nets à chaque instant. Le peu d’humanité qui restait, assis sur cette chaise virtuelle, s’insurgeait contre l’horreur des images, des mots, des concepts et des actes à venir. Passé présent et futur ne formaient plus qu’une boue noire et nauséabonde, dans laquelle les effluves du sang et de la honte prenaient une part importante. Le livre vira au rouge, suintant d’un liquide tiède et gras, qui se répandait soudainement au sol, en d’abondantes coulures. La pièce se déforma, tremblotante, et je reculais précipitamment vers les abîmes sombres d’où je venais. 

— Vous avez vu quelque chose ?

La pluie bat l’esplanade en milliers de flèches aquatiques, détournant la chaleur passée en air froid et pénétrant. Sous l’averse, Elwin perdait de sa superbe, et seul son regard paraissait encore suffisamment lumineux pour qu’il soit énigmatique.

— Oui, murmurai-je.

— Et des informations tactiques sont remontées ? Vous avez quelque chose de concret à proposer à l’amiral ?

Je le dévisageai.

— Vous n’avez pas confiance ?

Il blêmit, porta ses mains face à moi, en signe d’excuse.

— Je ne voulais pas vous offensez, capitaine … Simplement vous aider.

Je soupirais, et partais à la recherche d’une série de pages jaunies, égarées dans une poche.

— Major, continuai-je tout en lui tendant la liasse de documents, j’aimerais avoir votre avis là-dessus.

— Mais, je ne suis pas tacticien, capitaine.

— Je le sais très bien. Et c’est pour ça que je le demande à vous, ici …

Elwin haussa un sourcil, me fixa quelques secondes, et se lança dans la lecture. Son visage se troublait de froncement de lèvres et de regards perdus à plusieurs reprises, le tout dans un silence simplement rompu par le clapotement des gouttes sur la dalle glacée de l’esplanade.

— J’aurais deux questions à vous poser, capitaine. Après quoi nous partirons.

— Et quelles sont-elles ?

— Avez-vous induit ce qui s’est déroulé dans la banque de données ?

— Non, major … Je ne savais pas ce que je cherchais, comment aurais-je pu …

— Je voulais en être sûr, capitaine. La seconde question est de savoir si vous comprenez les enjeux que cette tactique fait peser sur le conflit ?

Nouveau silence, de ma part. Elwin avait laissé tomber son masque de politesse, son visage se teintant désormais d’un mélange de doute, de peur et de colère.

— Oui, major. Et je dois bien vous avouer que c’est cela même qui me cause le pire tort …

— Bien …

— Que comptez-vous faire ?

Il me fixa à nouveau, ruisselant d’une sueur nouvelle, inquiétante.

— Je vous aiderais, capitaine. Je m’occuperai personnellement de la partie logistique et technique de cette mission. Mais comprenez bien que personne ne devra être mis au courant avant le début des opérations. Pas même l’amiral.

— Il insistera, Elwin …

Un sourire triste pointa sur ses lèvres, et il leva les yeux vers le ciel bouché de nuages.

— Je m’en occuperai aussi … Je le connais suffisamment pour que ses réactions ne me soient pas inconnues.

Il esquissa quelques pas, se dirigeant vers le bord de la place, et s’arrêta à quelques mètres de son ancienne position.

— Rien ne sortira d’ici, capitaine. Ce que nous nous apprêtons à faire relève de la trahison, même si l’objectif est des plus louables.

Je hochai la tête, et me dirigeai vers l’homme détrempé qui me précédait. Nous nous regardions une dernière fois, presque gênés, et quelques secondes plus tard, le paysage disparate du Rezo se disloquait en de grossières volutes de fumées.

9.

Un éclair zébra le ciel lourd d’humidité, illuminant le creux encore fumant de la vallée. La canopée paraissait bien terne après les longues averses qui avaient détrempé des arbres grands comme des cathédrales, leurs riches parfums aux accents d’épices s’étant dissipés depuis quelques heures déjà. Il ne restait plus que le souffle doux du vent, qui se renforçait déjà et annonçait une reprise de l’activité de la tempête.

En contrebas de la vallée, les bâtiments encore debout avaient aussi triste mine que la forêt environnante. Les teintes blanches, neutres, semblaient salies par le temps, reflets atténués d’un ciel déchaîné. Parfois, on devinait la traînée d’un incendie, rectiligne et plus sombre, maculant les surfaces de motifs sinistres. Williamsburg, si elle avait résisté à de multiples assauts, n’offrait plus qu’une apparence de coquille vide et morte. Et si la pluie avait fait disparaître les relents de la nature, elle avait aussi contribué à repousser bien loin l’âcre odeur des corps morts, du sang cuit, des tripes répandues dans la boue. Williamsburg, joyau maculé de sang, exhalait la sombre aura de la guerre de tous côtés.

La navette, frêle chaloupe aérienne qui filait droite et raide, n'offrait pas beaucoup plus que cela à regarder. Les holos aux teintes bleutées grésillaient, tandis qu'un pilote s'apprêtait à atterrir, nous avertissant sommairement, trop concentré pour être poli. Je soupirai, m'assis. Attendre, encore un peu, que les acteurs de cette scène s'échangent quelques mots, que le petit habitacle en forme d'hémisphère se pose parfaitement, sur le terrain rouge sang lardé de traînées plus sombres, dans une boue bien collante. Attendre que la porte s'ouvre, dans ses bruissements métalliques, car peu entretenue, et offre l'image d'un paradis perdu quelque part par ici, si loin de la Terre, si loin de tout en fait.

Les saluts furent courtois, mais rapides. Le commandant de Williamsburg, un certain Koray Baüt, se tenait bien raide. Âgé d'une quarantaine d'années, bien bâti, quoique visiblement usé par la fatigue, son corps semblait prêt à rompre. Il y avait de quoi. En nous dirigeant vers le poste de commandement, j'apprenais de sa bouche que la situation dégénérait à peu près complètement, et qu'il ne pourrait sans doute pas tenir bien longtemps. Il ne lui restait plus qu'une quarantaine d'hommes, certes bien équipés encore, mais face à vingt bagnards prêts à tout, surtout à faire un maximum de dégâts. Le peu de réponses de ma part semblait l'inquiéter plus encore, je le rassurais du mieux possible. L’échec était une vision malsaine et irresponsable. Il me dévisagea, me rappelant mon statut de subalterne. Je marquai le pas, le saluais, m'excusais. Nos marques prises, il indiqua à l'un de ses hommes de me faire patienter dans le mess. Détail insignifiant : il ne saurait pas, jusqu'au moment de la rencontre, quelle serait ma véritable mission. Était-ce vraiment problématique après tout ? Il ne maîtrisait pas la situation, laissant à ses subordonnés certains aspects délicats qu'il aurait nécessairement dû régler lui-même. Je ne pouvais imaginer quelles seraient les conséquences d’un tel désastre, mais il apparaissait clairement qu'il venait sans doute de marquer une très longue pause dans son ascension sociale.

Il faudrait des coupables. Si les rebelles constituaient la base solide et publique de ce drame, en coulisse, bon nombre d'officiers allaient passer des heures difficiles. J'espérais simplement ne jamais devoir en faire partie.

Je repensais à Cyrill, soudain conscient qu'il n'était pas si loin, et pourtant déjà parti dans un ailleurs très vaporeux et très peu accessible, là où la conscience se perdait, hésitante, entre le rêve et le délire. Je revoyais son sourire plus cruel, plus tendu, juste avant le départ. Son pas hésitant aussi, amaigri et tremblotant à souhait. Ses bras décharnés le portaient le long des murs, fantôme gisant à la verticale, plus jaune et terrorisé que jamais, entre les surfaces trop blanches et trop propres du secteur médical. Cyrill qui, à la faveur des rayonnements exotiques, développait une forme atypique de syndrome d'irradiation aiguë, trop mortelle pour être soignée, mais trop lente pour tuer efficacement. Son agonie, prolongée par le savoir-faire des cybernautes et sa volonté de rester debout, touchait malgré tout à sa fin. Trop faible, trop dangereusement arrivé au seuil réellement tolérable des limites de sa condition. Homme de chair à l'esprit trop cynique, il souriait, juste en face de moi, dans cette chambre qu'il observait en écarquillant les yeux. 

Je n'avais pas pu ni su m’asseoir à côté. J'étais resté, distant, au fond opposé de ce grand cube blanc, éblouissant, trop timide ou trop responsable. Il ne me dévisageait pourtant pas, trop occupé à happer l'air en grande inspiration, longue, sifflante. Mais la haine, la gêne des intimités partagées, ressortait plus vivace que jamais.

Il n'avait pas perdu sa verve. Ou du moins, ce fut ce qu'il voulut que je pense.

— Voilà où ça nous a menés, Gregor.

Il ricana

— Cyrill, je suis vraiment désolé pour tout ça … Je ne voulais pas que …

— Que quoi. Que je sois blessé ? Y pouvais-tu quelque chose ? As-tu seulement contrôlé quoi que ce soit depuis que nous sommes arrivés sur Six ?

Je restai silencieux, crispai les mâchoires. Cyrill reprit.

— Tout était prévu. Je savais que je ne pourrais pas revenir de cette mission tel que j'y étais arrivé. Je savais que j'allais perdre mon corps. Que j'allais peut-être mourir même. Mais il fallait le faire.

— Parce que tu voulais être Inquisiteur, c'est ça, Cyrill ?

J'avais haussé la voix, retrouvé une contenance.

— Tu ne pourrais pas comprendre …

— Ne pas comprendre ? Ne pas comprendre quoi, Cyrill ? Mais as-tu seulement considéré que je puisse comprendre quelque chose depuis le jour où tu as commencé à me fréquenter ? Alors oui, j'ai sans doute péché aux yeux du Dieu-Machine, peut-être suis-je un félon qui sert dans l'unique but de retourner dans mon camp d'origine … Oui, pour l'instant, peut-être ai-je tué simplement pour te convaincre toi, pour t'aider à te convaincre que tout avait un but bien noir, bien sale et bien dérangeant, tandis que toi, ô sage Cyrill, tu mettais en jeu ta vie de petit homme bien droit dans ses bottes, argumentant son courage immense par l'automutilation de ton corps ? Mais quel est donc ce monde, Cyrill ? Je n'ai pas l'impression de le connaître … 

— Tu n'as pas le droit de porter de telles accusations ! s'emporta-t-il brusquement.

— Pas plus que toi en vérité. Tu n'es même pas un membre à part entière de l'Ordre Inquisitorial. Comment pourrais-je te respecter alors que tu as choisi de me cracher à la figure ?

Il se redressa, voulut répliquer, mais ne put retenir une quinte de toux, projetant de fines gouttelettes de sang qui s'étalèrent, grasses et lourdes, sur le drap déjà maculé lui couvrant les jambes. 

— Gregor, parvint-il finalement à glisser, je ne pouvais pas savoir que tu étais sincère…

— Tes excuses ne changeront rien, Cyrill. J'en ai déjà informé l'amiral, ainsi que le Commandus Magnus. Il s'est étonné d'avoir un tel compte-rendu sur ta personne. Il te pensait plus mesuré, moins … fanatique.

— La foi est toujours un fanatisme vu de l'extérieur, ironisa-t-il. Personne ne pourrait comprendre ça mieux que mes frères d'armes. Et surtout pas toi … Même si, c'est vrai, je me suis lourdement trompé à ton sujet. Tu as tué cet homme sans trembler, sans hésiter. Je pensais devoir l'achever moi-même, et peut-être qu'à l'avenir, je devrais accorder un peu plus de crédit à tes propos.

Il secoua la tête.

— Excuse-moi, je ne voulais pas paraître si mesquin … J'ai entendu trop de choses à ton sujet. Trop de choses mauvaises … Et puis cette mission …

— Trouverais-tu soudainement tout un tas de prétextes pour présenter tes excuses ?

— Gregor … Il se pourrait que je me sois quelque peu… égaré dans nos échanges. Je ne pensais pas à mal, vraiment.

— Les sanctions s'annoncent, et maintenant tu voudrais me faire sortir les mouchoirs ?

Je soupirai, baissai la tête. Cyrill maintenait le silence par pure maladresse. Je songeais, un court instant, qu'il n'avait sans doute connu que la pensée violente et manichéenne des Inquisiteurs. S'il avait été choisi à un âge très jeune, devais-je l'en tenir responsable ? Au sein même de la Confédération, la philosophie de cet ordre était un sujet de discorde. Les services rendus valaient-ils vraiment la peine de voir évoluer de tels guerriers de la pensée, si agressifs et arrogants qu'ils mettaient à mal une cohérence difficile à trouver, notamment au sein des armées ? J'aurais été curieux de connaître le point de vue du Commandus Magnus. 

— Gregor … Gregor, je … J'ai eu un comportement vraiment indigne. Tu ne méritais pas que je te traite ainsi, alors que tu es simplement … différent. Je ne pouvais pas vraiment savoir, ni anticiper. Même si tu ne veux pas de mes excuses, accepte au moins que je te bénisse pour la suite.

Il semblait sincère, les yeux rouges, la voix incertaine. Je me levai, trop gêné d'avoir provoqué une brèche dans sa carapace, trop heureux aussi de voir un rare instant d'humanité sur son visage, même si l'angoisse qui sourdait me renvoyait de désagréables souvenirs.

— Cyrill, commençai-je en m'agenouillant près du lit, fais-moi simplement la promesse que nous nous reverrons, en rentrant, et que nous pourrons en parler à tête reposée. Je ne voudrais pas que nous nous quittions sur un tel malentendu.

Il sourit doucement, hocha la tête. Je mis une main paternelle sur son épaule, le berçant doucement. Pour la première fois, je prenais conscience de sa fragilité physique, tout autant que des imperfections de sa réflexion jeune, trop innocente et pourtant déjà couverte du plomb brûlant de la doctrine Mécaniste. Cyrill n'avait pas plus de vingt-cinq ans. Il allait se sacrifier, il le savait parfaitement. Une boule me noua la gorge.

— Nous nous reverrons, Gregor. Tu as ma parole. Même si je serais un peu … différent.

Trop peiné pour soutenir encore son regard, je préférai sortir, retenant une larme. Ce fut la seule fois où je le plaignais sincèrement.

Quelques heures s'étaient écoulées, il devait être dans une stase de conservation, trop esseulé dans un silence médical, forcé, luttant comme un soldat contre sa propre guerre. Il aurait sincèrement été peiné par la tournure des choses, par cette mollesse, que soudain je ne voulais pas cautionner. Je soufflai, entamant de patienter de longues heures. La fin de matinée changea le temps pour de bon.

Je pris mes quartiers dans le mess. La décoration était inexistante, seule une longue table en acier et deux bancs occupaient son espace central.  Ce grand vide limité par de hauts rectangles blancs et rugueux formant des murs, s'ouvrait en deux grandes baies sur les montagnes alentours, la lumière déclinant au rythme des nuages lourds et prêts à crever. Face aux ouvertures, quelques marches descendaient sur un terrain couvert d'herbes hautes, ballet de pointes souples qui la nature, à peine plus colorée que la pièce. L'homme qui était censé m'informer dans cette attente douloureuse avait préféré la compagnie des éléments déchaînés, portant lui aussi son regard vers le ciel, accroupi et bienheureux solitaire sous les torrents qui crissaient et détrempaient tout ce qui pouvait l'être. Loin, sur les hauteurs, quelques éclairs zébraient et se disputaient l'éclat d'une glace immaculée, restes d'un hiver parti voilà de longs mois. Je songeai au vent, puis à la pluie, qui roulait des rochers aux arbres trop gris sous la tempête, monochrome déprimant qui luisait de cette eau, glacée. J'attendais, de longues minutes, son retour. Il hésitait. Il savait que la conversation serait d'une platitude morbide, à peine moins tragique que celle d'un condamné à mort. Même si la gloire se mêlait aux idées les plus cruelles, l'héroïsme latent n'était qu'un lot de consolation.

J'ai cru que nous n'aimions pas les héros. Il me déçut dès qu'il ouvrit la bouche.

— Capitaine Mac Mordan ?

— Sergent ?

— Capitaine… Je me demandais comment vous étiez venu jusqu'ici.

Je souris.

— En navette, sergent.

Il rit, très légèrement, et semblait gêné.
— Dans la Confédération, mon capitaine. Je veux dire, pas comment vous êtes devenu un… un cyborg, mais qu'est-ce qui vous a réellement poussé. Je crois que c'est d'usage commun de savoir que vous étiez un rebelle, en Écosse si je ne me trompe pas… Mais avant ?

Le pauvre garçon, une vingtaine d'années encore fleuries, malgré sa gêne évidente, tenait une sorte de curiosité qui me désarçonna, que j’appréciais aussitôt. À peine quelques implants visibles, mais je revoyais un jeune homme blond, le regard aussi délavé que la morale, dans cette ville pourrissante d’Édimbourg.

— Sergent, c'est une question délicate, vous savez …

— Je ne voulais surtout pas vous offenser mon capitaine, bredouilla-t-il.

— Il n'y a pas d'offenses là-dedans. C'est très pertinent, et un peu culotté. J'apprécie la démarche, vraiment. Alors, je vais vous dire vraiment ce qui m'a mené jusque dans nos rangs.

Mais par où commencer ? Par cette journée de printemps brumeuse, qui s'éternisait sur les ardoises et les pavés glissants, dans les derniers moments libres ? Oui, c'était sans doute le mieux à faire. Dans cet Édimbourg trop insouciant, dans les passants de Princes Street, où l'on ne voyait pas les tours à moitié effondrées et recouvertes de lierre de Saint Mary, loin vers la mer du Nord. Dans les idées trop jeunes et trop insignifiantes, déambulant dans cette foule pressée, mais si légère, si éphémère. Les quelques passants qui me bousculaient ne faisant pas chavirer le navire de ma volonté et, déjà brave capitaine, je fendais le flot de visages, sourire timide et devises en poche, cherchant distraitement cette adresse, dans l'après-midi finissante, qui se couvrait de quelques éclairages faiblards. Se presser le long de belles vitrines et des immeubles victoriens encore debout, miracle des pierres qui grisonnaient tranquillement, au creux des porches et des fenêtres où quelques plantes vertes s’époumonaient dans le bruit familier de la ville.
Il y avait cette soirée, prévue depuis longtemps. Je voulais m'accorder une pause dans les études, oublier juste un soir les cours et le poids du quotidien. Oublier le mélange des études et de la Confédération, des sélections drastiques, de l'avenir écrit en gros nuages gris aussi sombre que du brouillard, parce qu'il n'y avait rien que l'attente stérile derrière. Avec Johan, c'était beaucoup plus simple. De cinq ans ma cadette, elle savait toujours où et quand être dans ce genre de situation. Un vrai plaisir, bien charnel et réellement amoureux pourtant, nous habitait. Voilà plusieurs mois, bientôt un an, qu'on ne se quittait plus. La revoir ce soir, au même titre que des drogues violentes que je connaissais parfois trop bien, me ravissait. 

L'adresse se précisant, je m'arrêtai quelques instants, respirant les odeurs d'huiles et de mer, levant la tête vers le gris. Pas de soleil, ni même une pointe de ciel un peu plus bleu, non, rien que cette purée compacte qui bouche la lumière. Je voulais vraiment qu'il fasse beau, parce que c'était le printemps, et qu'il y avait des balcons, là où je devais aller. Profiter de la nuit sur ces morceaux de fer courbés et graciles, cigarette et bouteilles en mains, revivre comme un été trop vite fané, trop vite passé. 

Et revoir Johan dans cette robe. Pour cette seule excuse, j'accepte de porter un peu de MD—7, poudre grise à rêves qui vaut trop cher pour simplement s'en sortir avec une amende, en cas de contrôle. Mais cette conséquence n'était qu'une hypothèse lointaine, comme la ville de New York dont les souvenirs et les images persistaient bien plus longtemps que la présence des ruines qui l'avaient remplacé. (je vois pas trop le rapport…)
L'adresse, enfin. Des jeunes gens se pressaient, de bonne humeur, le long du perron et des marches en marbre qui mènent au hall d'entrée. Les baies arrondies peintes en blanche diffusaient déjà cette lumière jaune et mauve qui habiterait alors, pour quelques heures, mon cœur et mon esprit trop sérieux pour être vraiment détendu. Le MD—7 revit Johan, qui se servit allègrement, vendant à bon prix le reste, assurant son loyer, m'embrassant au passage. Nous dansions, plus tard, quelque part entre deux gros canapés en cuir fané, sur ce parquet trop sombre et ce plafond trop clair, déjà ailleurs, quelque part dans ce monde dédoublé ou soudain, virage ascendant, nous décollions pour les étoiles. Mon corps chût, pas moi. Je volais sur la poussière de l'Univers, frôlant des planètes vives et mortes, taches de couleurs découpées sur l'Infini. Musique ou pas, je ne comprenais plus grand-chose. Je vis Johan, plus loin, beaucoup plus loin, dans la couleur qui naissait d'un trou noir. Tout pétillait, tout s'accélérait. Pour mieux exploser, avec Johan, à côté de tout ça. Je continuais de regarder, de voir cette vague venue du fond des temps pour recouvrir la grève du présent avec cette substance trop grise, trop fade, comme le brouillard. Du froid, très vite et trop fort, qui surprit mes sens. Sensation de noyade, d'étouffement.

La fête est finie. Nous nous réveillions, les uns après les autres, dans les vestiges de l’ascension soudain devenus mauvaise chute en forme de larme et d'angoisse. Je constatais des vomissements étalés sur des habits maculés de transpirations, les miens. Un long filet de bave courrait de ma bouche à mes mains. La nausée me reprit. Tournant la tête, laissant le flot jaillir, je la vis, trop tard. Johan, pupilles contractées, le visage tordu dans l'ivresse absolue. Fatale Johan, morte en forme de fleur éclatée, dont on aurait arraché les pétales. Je ne compris pas de suite. On me fit asseoir, me promettre de ne rien dire, car sinon, ça pouvait très mal finir. Surtout pour moi. « Le MD était coupé Gregor, tu sais ce que ça veut dire ? » Non, pas encore. Je ne savais pas encore que Johan était morte. Voilà pourquoi on l'avait retiré de ma vue. Il fallait faire comme si c'était un accident. Moi, je vomissais encore, trop embrumé, encore étourdi par le souvenir des couleurs trop éclatantes, pire que le sourire de Johan. Johan ? Je ne la voyais plus. « Elle est malade Gregor… Elle a dit qu'elle irait à Leith ». Je la rejoindrais, même si je savais au fond que personne ne la reverrait, surtout pas moi.

J'ai vu des photos, plus tard. Noires et blanches, des tâches qui dessinaient un corps ravagé par l'effet vasodilatateur. Des bosses, des œdèmes, les yeux révulsés. Personne n'a pris la peine de refermer l'ouvrage des jours et des sentiments, comme si le bleu trop fade et trop délavé ne pouvait jamais s'éteindre, ne jamais se perdre. Johan est morte, sur photo au moins. Mais pas ailleurs.

Même à Leith, sur la plage, elle semble encore dormir. Je ne compris pas pourquoi on l'avait abandonnée sur la plage. « Embrasse là donc, Gregor… Tu sais, elle t'aime vraiment beaucoup ». Pour quoi faire, « Fais le Gregor… C'est encore … compliqué, tu sais ». Je ne réalise pas. C'eut été trop simple, trop rapide. Alors, on me fait revenir à la voiture. « Ouais, elle reviendra vite, Gregor… Elle ne t'abandonnera pas ».

C'était presque trop simple. Moi, avec ces quelques photos bien explicites, hébété, dans cette voiture rouillée qui bringuebala jusqu'à Princes Street. L'après-midi, encore, le soleil en prime brillait bien haut. Relent de soirée. Mais où est encore passé Johan ? « Ne t'en fais pas, tu comprendras vite Gregor… Tu as la tête solide… Il suffira juste d'avoir les idées claires ». Oui, mais, je ne peux pas vraiment comprendre… Elle n'est pas morte au moins ? « Tu comprendras, vraiment, un jour ».

Les personnes de la plage me plantèrent ici. Il fallait remonter à l'appartement. Le trottoir tanguant sacrément, je rallongeai en conséquence mon parcours, pour atterrir au point de la nuit sur la maison abîmée de ma mère. Un sommeil sans rêves dura jusqu'au surlendemain. Un enquêteur à la porte, on vint me voir. Ma mère, trop prévenante et trop peureuse, laissa faire. « Johan Russel est morte. On a retrouvé son corps. On sait qui vous étiez pour elle. Vous savez Gregor, il va vraiment falloir nous aider. Ça peut très mal se finir. Pour vous, pour votre famille ». J'acquiesçai. Que faire d'autre ? Je fus convoqué, trop secoué pour pleurer, trop touché pour être vraiment conscient de ce qu'il se passait. Les dépositions elles-mêmes ne me laissèrent aucune trace, simplement la sensation d'avoir eu l'esprit passé dans un rouleau compresseur dont le seul but fut de me donner la pire migraine imaginable. Oui, Johan est morte, Gregor. Et petit à petit, pendant ces quelques heures, tu revois comment ton nez a atterri dans le caniveau à emmerdes. Il faut donc fuir, en sachant que ta pauvre mère va sans doute payer les pots cassés. Une solution ignoble et lâche. Il faudra songer à avoir plus de verve, de conviction la prochaine fois. Ne pas se laisser avoir par les sentiments.

Mais Johan est morte, dans cette nuit de Princes Street. Et je sais que je ne pourrais jamais remplacer sa présence.

— C'est à cause de ça, mon capitaine ?

J'acquiesçai, le fixant sans vraiment le regarder. 

— C'est sans doute trop compliqué pour être compris, sergent. Je ne sais même pas si on peut appeler ça une motivation… Et vous ?

Réponse tac au tac, il ne se déconfit pas. L'ancienne Ukraine étant devenu un charnier, et choisir entre la guerre ou la famine n'était pas une question décente. On avait placé le sergent, un gamin encore, auprès des soldats confédérés, se promettant qu'on le retrouverait plus tard. Famille éclatée, le père avait fini par se suicider, la mère par disparaître purement et simplement. Deux autres frères, dans sa situation, l'un resté sur Terre et dont l'ascension sociale avait de quoi le rassurer. Le sergent irait le voir, s'il pouvait. S'il rentrait surtout.

A nouveau, le silence s'installa. Je regardai l'heure, chiffres abstraits sur un fond décoloré. Je laissai mes coudes retomber sur le bois abîmé de la table. Baissant la tête, je remarquai avec stupeur que personne n'était venu. Personne n'avait eu la décence de rester, à part le sergent.

— Mon capitaine, il va falloir y aller …

— Je sais, sergent, je sais …

L'orage avait cessé, temporairement. La route était devenue une étendue ocre et grasse, moins poussiéreuse, mais plus impraticable que le tarmac fumant où s'était posée la navette. Le commandant Baüt s'est assuré de l'impression qu'il ferait. Raide dans une tenue d'apparat soigneusement taillée et agrafée, le pas rapide, il gardait la tête penchée. J'essayai de lui arracher quelques mots, sans succès. Nielsen avait dû le contacter, l'informer de la situation, sans doute confirmer également ses craintes quant à d’éventuelles sanctions. J'aurais presque eu envie de le plaindre. Williamsburg ne ressemblait plus qu'à un décor calciné que la pluie n'arrivait pas à récurer. Les bâtiments s'étiraient aussi tristes et semblables qu'à Franklin, plus petits et plus simples cependant. Pas plus de cadavres à empiler ou d'odeurs nauséeuses, tout avait été lavé par la pluie. Une flaque, je l'enjambai avec insistance et concentration. Éviter de penser à la rencontre qui se dessine tout au bout de cette rue improbable, et c'était déjà rester un peu plus vivant. Trois cents mètres, encore, je ressentis un fond d'angoisse. Impossible de réussir totalement, trop de paramètres étaient incertains. Comment passer outre le nombre incertain d'ennemis ? Deux cent cinquante mètres. La drogue était un poison trop fragile, trop instable, et la noyer dans des esters n’était pas la meilleure façon de la conserver active. Le cybernaute m'avait bien prévenu, mais il n'avait pas mieux hélas à bord. Obtenir des quantités suffisantes de l'agent actif en recueillant des sucs sur un plan micellaire relevait du miracle. Il n'y avait eu aucun test in vivo, simplement des simulations très fines. Des effets dévastateurs en théorie, qu'il ne faudra pas utiliser trop vite ou trop doucement dans la mine. Deux cents mètres. On pouvait distinguer des silhouettes, six au total. L'une plus grande que les autres, le visage barré par un cache—œil grossier. Pieuvre humaine alanguie dans la terre, douze mains et douze jambes tendues, douze yeux plus ou moins présents, plus ou moins précis. Voici donc mes geôliers, plantés en un mur dont il ne fallait pas espérer autre chose que des coups et des brimades. Cent cinquante mètres. Baüt se racla la gorge, dériva son regard, essayant de sourire. Les mots se coinçaient dans sa bouche. Pour dire quoi de toute façon ? Qu'il était désolé ? Nielsen avait bien fait de l'avertir en haut lieu. Il barrait ainsi la route au sentimentalisme. Cent mètres. Il n'était pas sûr que tout se finisse vite, à défaut d'être une réussite. Si la mine sautait ? Les visages de ces six hommes sinistres se dessinaient plus précis, plus hideux que jamais. L'eau leur dégoulinait du crâne, tous avaient des implants, au moins un membre cybernétique. Une main, un bras, une jambe. Les chuintements étaient différents des nôtres. Cinquante mètres. Tout le monde cessa d'avancer. Rapport de force en cours, chacun s'épiait sans s'en cacher. Un souffle de vent, une rafale qui balaya les visages, ruisselants de sueurs et de peurs. 

Tout était bouclé depuis plusieurs minutes. Je n'avais même plus envie de fuir. Il faudrait simplement serrer un peu plus les dents, passer l'épisode désagréable.

Un homme se détacha du groupe de rebelles, suivit d'un autre. Un soldat confédéré au visage contusionné, mené par un bagnard frêle et désabusé, les lèvres descendues en un rictus délicat et acide. Il fallut que je m'avance, je m’exécutai.

Le point de rencontre étant au centre de la route, il était impossible de s'ignorer, de se feindre. Alors, lorsque mon geôlier libéra sa prise de guerre avec laquelle j'échangeai rapidement un sourire triste, nous nous sommes fixés, sans rien dire, dix, peut—être vingt secondes. « Baisse les yeux, sale con, car tu viens de perdre ta liberté. On vient de t'échanger avec un de tes semblables, ni pire ni meilleur, et tu risques d'y passer dans cette mine. Tu sais très bien que les négociations tournent très mal depuis une douzaine d'heures, qu'on est acculé bien au fond du terrier, prêt à sacrifier le bien commun ». Pas la peine de s’interpeller, de s'agresser. Tout était déjà dit comme ça. Il eut le malheur de me regarder, une seconde fois. Juste assez longtemps pour que je l’assassine, en quelques syllabes taillées à la hache.

— Personne ne ressortira vivant de cette sale affaire.

Chose étrange, cela l'amusa. Juste assez pour qu'il me cogne d'un coup de pied dans le dos, que je tombe dans la boue, me relève sans rien dire. J'oubliai déjà la jolie mise en scène, alors que les parois granuleuses de la mine nous engloutissaient, et que la lumière chamarrée de Six se faisait oublier au rythme de nos pas.

— Franck … Je m'appelle Franck. Je ne sais pas si ça t’intéresse de le savoir, mais ça me semblait important … Question de respect.

— Du respect ? Du respect, vraiment ?

Voilà donc mon geôlier. Un jeune et brave garçon de vingt, peut-être vingt-deux ans, qui ne pouvait s'empêcher de parler. Je l'avais fixé avec une hargne non dissimulée à plusieurs reprises, alors que nous avancions dans le labyrinthe trop symétrique de la mine, il ne s'était jamais interrompu. Dans la simplicité de ses phrases transpirait sa candeur, sa naïveté insultante pour la situation. Je m'étonnais de le voir si peu cybernétisé, à peine porteur d'un implant oculaire et deux avant—bras modifiés pour les travaux miniers. Cela ne l'empêchait pas de sourire, de plaisanter, comme si la peine qui l'avait conduit ici n'avait jamais existé, qu'il était encore un adolescent insouciant, inconstant. Un enfant n'aurait pas eu un comportement si différent. Cela m'agaçait fortement.

— Quel respect ? repris-je. Quel respect dans l'attitude de tes semblables ?

— Pourtant, nous sommes tous des cyborgs dans cette mine.

— Écoute Franck … Tu es jeune, tu es insupportable, mais je serais fortement peiné qu'il t'arrive malheur en défendant une cause perdue.

— Comment t'appelles—tu ?

Je soupirai. Franck n'était visiblement pas en état de comprendre quoi que ce soit d'un peu sérieux. Je m'étonnai qu'on m'ait confié à sa garde. 

— Gregor Mac Mordan, capitaine confédéré au sein de l'Aube de l'Espérance.

— L'énorme vaisseau qui est entré en orbite ?

— Oui, celui-là … Franck, je ne sais pas si tu saisis la gravité de la situation. Vous allez vous faire massacrer par les troupes confédérées. Il n'y aura pas de survivants si toi et tes … amis persistent à tenir la mine. 

— Pas de survivants ?

Première accroche. Franck détourna son regard, je le fixai. Je ne devais plus le lâcher.

— Oui Franck. Il n'y aura pas un seul survivant si ça continue comme ça.

— Mais … Pourtant … On m'avait dit que ...

— Qui a dit quoi, Franck ? C'est important que je le sache.

Il se rembrunit, changea de ton.

— C'est un piège, Gregor … Tu voudrais que je te dise qui fait quoi ?

— Franck, sois réaliste … Comment pourrais-je me servir de ce genre d'informations ? Il y a des brouilleurs aux entrées de la mine … Je ne peux même pas me servir des indicateurs de positionnements pour me situer. Je n'ai pas un seul millilitre de nanite sur moi … Franchement, je ne vois pas quoi faire.

Il tordit ses mains, se tracassant plus vite que la première fois.

— Gregor, je ne veux pas mourir.

— Je sais Franck. C'est pour cela qu'il faut qu'on sorte d'ici au plus vite.

Quitte ou double. Il fallait qu'il morde à l’appât.

— On me rattrapera à l’extérieur … J'ai une image de traître.

— La peine sera revue en fonction des circonstances. Je pourrais témoigner en ta faveur … Alors maintenant, libère-moi, Franck.

Il hésitait, trop longtemps. L'indécision se faisait plus palpable dans l'impasse qui me servait de geôle, et sous l’éclairage faiblard, le visage encore rond et poupon de Franck se déformait en une grimace hideuse.

— Libère-moi, Franck, répétai-je.

— Je ...

Je commandai aux cartouches bourrées de drogues logées dans mes avant—bras de se mettre en marche. Un léger chuintement interrogea le regard de Franck, qui détourna la tête, inquiet.

— C'était quoi ce bruit ?

— Rien de bien important.

La dosimétrie m'indiquait la nette progression de la quantité de neurotoxines disponible. Les concentrations mortelles furent rapidement dépassées. Franck finit par venir vers moi, s’accroupit, me libérant de mes entraves. Je regardais mes poignets, aussi luisants qu'ils pouvaient l'être, puis Franck. Il comprit.

— Je ne vais pas te tuer.

— Dis-moi simplement qu'il ne m'arrivera rien, Gregor.

Je hochai la tête. 

— Montre-moi une de tes épaules.

Il tremblait comme une feuille. D'un geste sûr, je déchirai le semblant de chemise qui lui couvrait le torse, et plantait une courte aiguille dans les muscles contracturés qui se nouaient comme du bois, au creux de ses épaules. Il tressaillit, siffla entre ses dents, et tomba à terre lorsque je retirai le fin dispositif métallique.

— Tu avais dit que ...

— C'est un antidote Franck. Je ne voudrais surtout pas que tu te trouves en mauvaise posture quand il faudra que je … passe à l'action.

Cela ne le rassura pas, comme je m'en doutais. Il se releva doucement, je l'épaulai. Notre marche pouvait commencer.
Dans la nébuleuse des couloirs, nous avancions. À pas feutrés, tendus dans nos corps qui n'en étaient plus vraiment, insolents du silence et flétris dans nos idées. La mort en bout de lame est idée qui fait mouche au sein de l'Humanité depuis des siècles de siècles. Je n'avais pas la prétention d'y déroger. 

Un bruit, soudain audible et troublant notre voyage vers le cœur des mines, et puis la ronde grisante d'une épée qui s'en allait prendre une vie, souple et rigide, toujours fugace. Le sang s'accumulait, grésillant, le métal chauffé se répandant en trace mercurielle et bouillonnante. Une autre passa, nous récoltions cinq pauvres hommes malchanceux, et l'ambiance se troublait d'autant plus. Les insurgés encore vivants ou libres savaient que ma capture n'était plus une victoire aussi nette et tranchée qu'ils l'auraient souhaité.

Franck, parfois, grimaçait. La peur était difficilement supportable, disait—il. Cela me peinait sincèrement de le voir dans cet état, les crispations de son visage dévoilant une musculature fine, mais puissante, une beauté arrachée. L'air des galeries lui donnait la nausée, soulevant son cœur et ses cheveux bien gras, bien noirs et épais, traînant son pas dans une poussière acide. Qui l'avait fait venir ici ? La question me taraudait longtemps. La lui poser me semblait être la dernière solution de bon sens. Il ne fallait pas qu'il craque, pas encore tout du moins.

Ce furent les visages qui restèrent le plus longtemps comme imprimés contre mes rétines. Les yeux, les bouches, les nez, les pommettes, les barbes ou leurs absences, les cheveux, les mentons et les cicatrices, les imperfections et les imprécisions, les bosses, les grains, les points constituant une farandole trop bariolée pour avoir simplement existé ailleurs que dans mon esprit. Saisir la mort était un exercice aussi difficile parce qu'il n'était que trop humain. Quand le mouvement se suspendait, quand le fil de mon arme ôtait, (Il manque des mots non ? ) dans l'espace infini qu'était devenue une seconde, je me forçais à regarder en silence la stupéfaction de la disparition s'abattre. Sur eux, et surtout sur moi. L'honneur imbibait l'air comme un parfum enivrant. Et dans la moiteur de la mine, toujours, nous avancions. À deux, puis à trois, finalement cinq, quand d'autres hommes furent tombés dans le piège de la neurotoxine et de l'antidote qui va avec. L'un d'eux, Elias, me haïssait avec force injures et gestes déplacés. Il comprenait, à la différence de Franck, que je n'allais pas vraiment faire cesser le calvaire. Que ce qui l'attendait en ressortant n'avait rien à voir avec une délivrance, simplement un retour forcé dans les rangs, même si le lieu était différent. Une tragédie se jouait—elle toujours sur la même scène, m'avait—il demandé cyniquement. Non, bien sûr que non, puisque ce n'est pas une tragédie. La vie se révélait bien pire que le drame théâtral.

Elias n'en fut pas moins loyal. Il n'hésita pas un instant à tuer ses compagnons d'armes, trop préoccupé par la façon dont il pouvait prouver qu'au fond, il n'avait fait que s'amuser et qu'il était très capable, très adulte, et retournerait bien une fois encore son jeu. Il savait qu'on serait bien forcé de tenir de compte de ce « retour à la raison », aussi dégueulasse qu'il soit au final.

Elias frappa fort. Surtout quand nous avions su où se trouvait le nœud central de toute cette informe bouillie grise et noire, commandée par un imbécile heureux d'un autre genre que Franck. Un suicidaire cette fois—ci, sois disant prêt à mourir pour sa cause. Ce fut là qu'Elias frappa fort. Physiquement. En logeant une balle dans la tête de chacun des deux hommes qui protégeaient celui qui peu de temps se faisait encore appeler chef. Il n'a rien dit, il n'a pas crié, il a tiré, aussi simplement qu'il respirait ou qu'il mangeait. Le chef, en revanche, est aussitôt devenu livide, tremblant, reculant dans la pièce, grande, mais vide, vers le seul appendice technologique qui l'habitait. Qu'espérait-il, sincèrement ? Qu'espérais-je aussi ?

Nous nous faisons alors face, moi bien en avant des autres hommes, tendu et trop majestueux pour être honnête. Lui, ratatiné, accroupi presque, suintait la peur de tout son être. Que faire d'autre ? Nous nous faisions face, le regard porté bien haut comme un étendard. Personne n'est trop dupe, il faut cependant mettre des formes. Mon épée resurgissant alors, elle éclaira d'un éclat livide son pauvre visage, trop maigre, trop résigné.

— Gregor Mac Mordan, commença-t-il, en retrouvant un semblant de contenance. La trahison est un parfum très piquant, non ? Une insupportable...

— Ce n'est plus l'heure des jugements. Ni même de rendre des comptes.

— Alors, pourquoi venir ?

— J'ai une mission.

Je prenais conscience de ma contradiction. Mais je ne pouvais pas faire demi—tour, ni tenter de répondre. Les informations sur cette cible défilaient, et un sentiment de puissance m'envahissait progressivement. Le fil de mon arme s'en trouvait plus vif, plus électrique. Mon corps se tendait, ou du moins, il m'en donnait la sensation.

— Une mission ?

Il ricana, cracha par terre.

— Une mission, répéta-t-il. Une sale besogne qui devrait vite se finir. Pour toi, pour moi, pour ceux qui ne sont pas encore morts…

— Faire exploser les charges est inutile. 

— J'ai encore l'espoir d'être assez rapide et assez inconscient pour y arriver, Gregor.

— Vaclaw, franchement…

— Arrêtons ça deux minutes Gregor. Tout est terminé.

Il se saisit d'un objet rectangulaire, gros comme une carte. Pas d'expression de triomphalisme, ni de défaitisme d'ailleurs. Juste la conviction qu'il serait trop malin, trop rapide, que la partie était jouée, qu'il avait la main.

Je bondis. Juste assez vite pour trancher dans le vif, sectionnant son bras gauche à hauteur de coude. Son bras mécanique, qui s'irisa comme mille soleils en retombant, couverts de métal fondu et parcourus d'étincelles. Il n'eut pas le temps de réagir, de comprendre. La lame remontant vers l'épaule fendit la carapace d'acier, mordait comme une mâchoire bouillante la surface dure, immobile, court-circuitant des systèmes de mobilisations. Je pivotai, me retirai en emportant l'objet de notre convoitise, pomme de discorde aussi brillante qu'un miroir, que j'écrasai sans remords.

— Tout est terminé, Vaclaw. La rébellion n'était qu'une illusion abjecte…

— Une belle illusion qu'il faut faire durer encore un peu.

— Jeu de dupes.

— Tout le monde a été trompé dans cette histoire. Surtout nous, la belle populace bien servile et aimable. Mais c'est terminé, Gregor.

Il sourit, l'air mauvais. Je compris. Le leurre avait bien fonctionné, et je ne pourrais pas faire autrement que le tuer. Les charges explosives furent soudain plus proches, plus dangereuses. La mort frôlait la vie, là, dans cette pièce trop froide et trop sombre, où le visage de mon blessé s'illumine dans les spectres invisibles de couleurs reconstitués.

Il n'y aurait pas d’échappatoire.

Les neurotoxines étaient encore là, en quantité importante, théoriquement mortelle. Le temps de réfléchir était un luxe voilà quelques secondes à peine, maintenant il devenait inenvisageable. Le geste fut automatique, précis, indélébile. Le sacrifice, seule évidence, me traversa l'esprit au moment même où les trappes de mes avant—bras lâchaient le poison. Le loup hurlant de cette mort, nuage verdâtre qui se répandit aussitôt, ne laissait aucune perspective joyeuse. Vaclaw hurla, se raidit, se convulsa. Je tombai à la renverse dans ce brouillard trop dense pour être crédible, palpable. J'entendais le loup hurler dans mes veines, brûlant mon œil et ma peau, trop acide, trop soudain.

Tout était terminé.

On avance dans le noir. Je chute sur une pierre, me relève non sans mal. Une ampoule traîne dans le ciel. Trop blanche pour être convaincante, je l'oublie très vite. Le noir reprend ses droits, ses marques. On ne va pas vers quelque chose de clair, de défini. Il faut juste avancer.

On s'arrête, très soudainement. Je me rends vraiment compte de la présence des autres à ce moment-là. Je chute, dans le vide cette fois. Les pieds au—dessus de la tête, le regard porté vers un ciel sans étoile, vers un soleil qui n'existe pas. Il n'a jamais été qu'une idée trop chaude, trop lumineuse. Les autres, eux, ont déjà disparu. Il ne me reste que le souffle coupé pour compagnon.

Choc, lumière.

La couleur reprend ses droits, pas la vie. Mille ans passent en un instant. Les morts se succèdent comme autant de feuilles sur un chemin d'automne. Le soleil brûle tout, il s'échauffe, disparaît aussi vite qu'il est apparu. Les couleurs restent, la lumière aussi. Je suis debout à nouveau. Je cours. Je cours très vite, tout droit. Un grand carré, bien plat, bien lisse, sur lequel les couleurs dansent, se déplace en silence. Le carré a quatre bords bien net, tranchant comme des rasoirs. Mille ans ont passés en une seconde, voilà quatre cents siècles déjà que le soleil est mort. Il est temps, vraiment de partir. D'aller ailleurs. Le plat, la bordure, le vide. Je crie, je pars. Je tombe. Mille ans passeront encore. Les couleurs, elles, resteront.

III.

1.

— Capitaine Mac Mordan ?

— Oui ?

— Félicitations, capitaine. Avec des hommes comme vous, la société marche au pas.

De l'or sur les murs, du champagne de bonne qualité dans des flûtes, pour ceux qui peuvent encore boire. Des hommes, des femmes, dans des tenues éclatantes, parfaitement mises en valeurs dans la simplicité ou bien la sophistication. La pièce, vaste et haute, accueillait sans rechigner cette assemblée souriante et digne à la fois. Et bien que les extérieurs se devinaient malgré la nuit au travers des fenêtres, c'était dans cet intérieur cossu, éclairé et dressé avec goût, que le spectacle se déroulait.

Je n'étais pas à mon aise. Un costume trop grand pour moi me faisait ainsi l'effet d'un déguisement trop flasque, trop impersonnel. Celui des honneurs.

On avait pourtant soigneusement veillé à ce que j’apparaisse sous un jour heureux, resplendissant même, dans des tissus précieux, horriblement chers et montés par des mains habiles. La cape qui me couvrait, lourde et soyeuse, était sans aucun doute une des plus belles que je n’ai jamais portées. Même les détails étaient devenus des trésors, comme la fibule et la chaînette en argent, ou la fourragère à mon épaule, dans le même métal.

Je me tenais donc, bien raide, répondant avec un certain malaise à toutes les questions que me posaient ces gens-là. Des officiers, très hauts gradés pour la plupart, avec femme et filles, comme des tributs de guerre bien en chair au milieu desquelles les militaires se pressaient, soudain plus lubriques, plus sentimentaux, et moins portés sur le sens du devoir. La soirée illustrait à la perfection les rares moments de distractions pour cette intelligentsia soudain devenue très sérieuse et très impliquée. J’étais encore à la marge, mais cela ne tarderait sans doute pas à évoluer. La seule occupation qui m'avait été échue, observer attentivement et rendre des poignées de main en souriant, me contentait totalement.

L'amiral Nielsen, plus rutilant que jamais, tenait une conversation qui semblait le passionner avec un haut officier aussi vieux qu'austère, les rares lambeaux de peau restant sur son visage osseux aussi sec que du vieux papier. Le Maréchal Jurdrad, l'un de ses supérieurs direct, un homme qualifié de saint aux méthodes aussi rugueuses que la pierre des mines de Six. 

Six. Si loin et si proche, encore bien en tête et pour longtemps, cette planète n'avait pas fini de me faire payer au centuple la fin précipitée des derniers Hommes moins aliénés que la moyenne. Une opération qui m'avait finalement été très bénéfique, j'y gagnais en lucidité et en prestige. Mon grade de capitaine fraîchement obtenu devenait un sujet de fierté pour tous mes Frères et pour mes chefs. Le traître racheté qui combattait pour servir le Dieu—Machine, pour Le Magister, pour conserver en état ce qui était et constituait une société progressive, mais certainement pas progressiste, ou la seule façon de s'élever passait par l'adhésion à des idées radicales, mais intéressantes. (Phrase trop longue, à couper en deux je pense) Oui, j'avais bien ménagé jusqu'à présent cet honneur, mais la vision de cette salle, de ces hommes de pouvoir que j'ai longtemps redoutés et n'ai jamais apprivoisés, cette vision me remplissait de doutes.

Vers quoi aller ? Et par quels moyens ?

Il convenait de rester tout de même honnête. Leurs grades ne les empêchaient de croire fermement à leurs idées, une vision assez radicale du culte mécaniste, applicable en particulier aux autres, surtout aux hommes sous leurs ordres. Les cyborgs étaient rares, pas les porteurs de puces neurales. Sur les deux cents êtres qui se tenaient là, dans les hauteurs d'un monde sombre comme une mer la nuit, pas plus d'une quinzaine étaient réellement implantés, moi compris. Et sur les quelques milliers qui avaient pris possession de la vieille cité, les proportions devaient être équivalentes. Les adeptes de la première heure devaient se tenir, trop dignes, et penser malgré tout que la duperie avait bien pris, que les charognards, quel que soit le régime, dégustaient très bien les idées pour en faire des objets beaucoup moins nobles et beaucoup plus répugnants. Peut-être même le Très Saint Magister y pensait. J'avais eu la chance de le croiser, de m'incliner avec beaucoup de ferveur et de le voir sourire, me poser une main sur l'épaule et me regarder droit dans les yeux, en me félicitant et en me confiant aux bons soins du Dieu—Machine et des Cinq Maréchaux. Le Commandus Magnus l'accompagnait. Nous nous entretenions ensemble davantage de temps, il restait peu loquace, mais sincère, m'informant que j'irais probablement rejoindre l'Ordre Inquisitorial, que mon cas n'en resterait pas là, et que ce j'avais fait relevait de l'exceptionnel. Et malgré toute sa sincérité, son attention paternelle, il livrait entre les lignes un message qui me brisa le cœur à son sujet.

« Tu aurais dû mourir, Gregor. Mourir, ou tomber dans des travers au moins aussi terribles ».

Je ne pouvais pourtant pas cesser de le respecter, de lui pardonner, de l'apprécier simplement comme un substitut de père. Nous nous recroisions à plusieurs reprises dans la soirée, toujours souriants et toujours laconiques. Il avait horreur de cette cérémonie annuelle dans une vieille ville consistant à mettre en relation famille hautes et militaire, entretenant les relations intéressées. La chair et ses plaisirs le dégoûtaient autant que cette formalité, qu'il avait approuvée bien malgré tout. Les soldats les plus méritants y trouvaient, une fois dans leur vie, l'occasion de s'élever de la condition intellectuellement miséreuse de ce qui faisait la masse du peuple humain. À Édimbourg, cela avait été un miracle que je poursuive un cursus supérieur non scientifique. Ce genre de domaine échoyait davantage à une jeunesse plus instruite, plus éduquée, et plus insouciante aussi. Je préférais penser que cela n'était dû qu'au hasard. Imaginer autre chose me donnait la nausée.

Soudain plus soucieux, plus englué dans des idées trop sombres en pareilles circonstances, je me dirigeais vers l'un des balcons que comptait le palais. L'air qui coulait de l'extérieur en une rivière irrégulière fouettait mon visage et faisait danser la cape sur mon dos avec un rythme agréable, presque majestueux, lent et profond à la fois. Comme je m'y attendais, au creux de la baie, personne ne restait dehors. Les rigueurs de l'hiver n'étaient pas descendues des Alpes. Une tiédeur trop fraîche sur les vêtements et les peaux trop propres, trop nets. Regarder dehors, par-delà le bras d'eau qui sépare le lourd bâtiment du vieux monastère, juste à quelques centaines de mètres. Les reflets blafards de la lune dessinant les contours des îlots, des bâtiments sur ceux-ci, rendant bien ridicules les quelques éclairages qui parsemaient çà et là les voies désertes, à de rares exceptions près.

Venise, une nuit de Février.

Les troupes confédérées stationnaient à plusieurs kilomètres, sur la terre ferme. Des patrouilles aériennes volaient, quasiment silencieuses, simple bourdonnement un peu trop indiscret qui faisait lever les yeux vers des cieux où l'infini des étoiles égarait la conscience. Parfois, leurs ombres se détachaient sur la lune pleine et rousse qui se levait à l'ouest. La poésie et l'ambiance de la lagune trouvaient une résonance dans mon for intérieur, comme une photo oubliée au goût de souvenirs doux comme l'été. La légèreté de l'air qui se condensait en une nappe de brouillard fin et presque imperceptible jouant sur les toits, l'éclat blafard des eaux noirâtres, le clapotis régulier sur les pierres fracassées des quais, les rires à l'intérieur, la musique aussi enivrante que du vin, oui, tout était à cet instant le condensé de ce bonheur perdu, hélas encore trop vivace dans ma mémoire pour m'être d'un quelconque réconfort.

J'agrippai avec force le garde corps en pierre. Mes doigts se crispaient en crissant, laissant de fines traces sur le calcaire ajouré et poli par le temps. J'étais aussi mal loti dans cette solitude du dehors que dans l'étouffante solennité des intérieurs, dans cette foule que je ne voulais pas vraiment voir ni totalement haïr. Ce qui était l'une des plus belles soirées et un de mes plus grands instants de gloire se transformait en une sensation d'inachevé et de dégoût, de soi comme des autres. Je me décidai à partir, prétextant la fatigue et le décalage temporel, entrevoyant déjà d'autres excuses, et la promesse d'un repos au silence dans l’hôtel particulier où je devais encore loger jusqu'au surlendemain.

— Capitaine ?

Une voix féminine, douce et assurée, résonna sur la terrasse déserte. Je me retournai, surpris d'avoir été interrompu dans mes pensées, soudain peiné d'être contraint de revoir mon envie de fuite. Peut-être fut-ce pour cela que j'ai négligé sa tenue précieuse, sa coiffure, son grain de peau si subtilement irrégulier sous la lune. Peut-être est-ce pour ça que j'ai grogné, montrant une image de moi en vieux solitaire blasé et allergique à cette foule. Je commettais l'impair de ne même pas me mettre au garde-à-vous, alors qu'il y avait toutes les chances pour que cette femme aussi fragile qu'impressionnante soit la fille ou la femme d'un officier supérieur.

— Capitaine Mac Mordan ? Répéta-t-elle.

— Oui, lui-même, finis-je par répondre avec négligence. 

Elle osa sourire. J'eus envie de la gifler et de la bousculer, de m'enfuir et de la projeter contre le mur en marbre, de l'oublier et d'oublier toute cette soirée. Je me sentais défaillir à la simple vue de son regard, elle me donnait la nausée.

— Capitaine, continua-t-elle, comme si tout cela lui était étranger. Je pense que vous ne me connaissez pas encore, et sans doute ma présence vous dérange-t-elle …

— Non, pas du tout, objectai-je d'une voix éteinte.

— Allons bon ! Serait-ce la vue sur la lagune qui vous attiré ici ? C'est vrai que le point de vue est magnifique, surtout avec le clair de lune … On pourrait avoir la sensation d'être seuls au monde, n'est-ce pas ? On pourrait oublier la fête, les gens, les formalités, les discours … Vous n'aimez pas les discours, je présume ?

— Non, absolu …

— Até Sherazi. Je suis ravie de faire votre connaissance, capitaine Mac Mordan.

Cette coupure était d'une insolence incroyable. Une insolence d'autant plus grande qu'aucun homme, y compris le Très Saint Magister, ne se serait permis de la reprendre. Les femmes présentes dans le palais savaient pertinemment qu'elles constituaient la monnaie d'échange d'une oligarchie balbutiante. Les mariages arrangés n'étaient pas de leur fait, mais souvent des maris, des pères et des frères, et seule l'audace pouvait leur faire espérer un peu de légèreté et d'aventure. Até Sherazi connaissait ce jeu, et y entrait totalement. Elle savait que je devrais la regarder plus en détail, plus longuement. Que je prendrais conscience de la longue robe à motifs orientaux, des bijoux en or si finement ciselé qu'ils n'étaient plus qu'une dentelle ésotérique en forme de symphonie dorée, de la coiffure et du maquillage si simple qu'il en rendait son visage plus accessible et plus proche de sa beauté brute. Elle savait aussi que j'entendrais son nom, que je saurais qu'elle était une des filles du général Sherazi, un rustre iranien sorti de la fange par l'un des Maréchaux en personne et qui avait soigneusement grimpé les échelons. Elle savait enfin que je ne pourrais plus fuir lorsque j'aurais pris conscience de tous ces éléments, et qu'il faudrait alors que je la regarde dans les yeux. Ce que je fis, avec une prévisibilité frôlant l'enfantillage.

— Je vous retourne le compliment, mademoiselle Sherazi. Votre père doit être très fier d'avoir une fille aussi adroite que vous dans l'art de converser.

Elle ne put s'empêcher de rougir. Les spectres infrarouges la dévoilaient sous une explosion de couleurs flamboyantes qui n'auraient pas dépareillé dans un rêve. C'était sans doute pour cela, je devais rêver.

— Je suppose que toutes les forces vives de cette assemblée vous ont largement félicité pour vos exploits sur Bételgeuse-Euclide. Permettez-moi de rajouter ma modeste contribution à vos victoires.

Elle leva un verre de champagne, se délecta quelques instants de son goût, avant de replonger férocement son regard dans le mien.

— Il va sans dire que je porte un toast pour deux … Étant donné que vous n'êtes plus en état de vous alcooliser.

Sa franchise ne cachait pas de cynisme. Elle avait dit ça comme elle aurait parlé du temps. L'évidence de nos corps radicalement opposés ne lui causait guère de problèmes moraux. D'un autre côté, il aurait été étonnant que la fille d'un général dont une bonne partie des subordonnés possédaient des implants cybernétiques réagisse autrement. Je préférais la laisser faire, quitte à devoir remettre au clair certaines vérités par la suite.

— Ne vous inquiétez pas capitaine … Il serait fort déplacé pour de jeunes femmes de bonne famille d’apparaître dans des états quelque peu … incorrects. 

— Du D-baclofène ?

— Exactement capitaine … C'est une substance absolument prodigieuse pour ce genre de mondanité. Hélas, cela n'évite pas le goût infâme de l'alcool.

— Mais alors … Ce toast … Vous …

— Je ne souhaitais pas vous faire l'affront de ne rien faire, de rester les bras ballants. Je sais que vous êtes différent de tous vos camarades. C'est pour cela que j'ai pris l'initiative de venir ici, quand je vous ai vu sortir.

— Mais, mademoiselle, votre père …

— N'est pas au courant ? 

Un rire très léger résonna sur la terrasse. Une cascade de miel surgissait de sa bouche. Trop gêné, je n'osais pas bouger. Je pris conscience de l'attitude terriblement rigide que je devais avoir.

— Capitaine Mac Mordan, il me parait plus qu'évident de vous indiquer que je ne me serais permis aucune audace de libertinage avec les conventions sociales. Si vous n'aviez pas été pressenti pour être mon futur mari, jamais je ne serais venu. La seule entorse aux protocoles a été de ne pas voir mon père avant notre entrevue. Je propose que nous corrigions cette erreur au plus vite.

Elle attrapa ma main avec grâce. Je sentais la douceur de sa peau au contact du métal. J'avais négligemment retiré les lourds gants en cuir noir qui m'enserraient les doigts jusqu'alors, et cette demoiselle ne me laissa pas le temps de les rechausser. (On rechausse des gants ?? ) Je ne pouvais pas davantage protester. Nous fendions déjà la foule, elle d'un pas assuré, moi bien contraint de la suivre avec le plus de sérieux et de dignité possible. Je vis les regards se poser sur nos mains soudain accrochées. Je récoltai autant de sourires attendris que de rictus contrits et vengeurs. J'en déduisais qu'Até Sherazi devait représenter un bon parti convoité par nombre d'officiers. Il était plus sage alors d'ignorer les réactions, et de se réserver pour cette entrevue avec le général.

Son père avait cinquante-sept ans, elle à peine vingt-six. Elle était la seconde fille du couple Sherazi, et dont le père représentait un argument absolu d'autorité. C'était comme si la flamme confédérée avait ravivé les restes d'une culture paternaliste et stricte, et dont il se plaisait à user et abuser. La seule façon dont il cramponnait la main de son épouse, une femme d'origine anglaise qui ressemblait vaguement à quelques portraits de la mère du Très Saint Magister, trahissait ce désir de possession et de mainmise. Et bien qu'il soit d'une quarantaine de centimètres plus petit que moi, je sus en posant mon regard dans le sien que ce dialogue formel serait un bon prétexte à asseoir encore un peu plus son autorité, et mieux encore, sur un subordonné qui risquait de devenir son gendre.

— Père, commença Até. Je sais que ce que je m'apprête à faire n'est pas particulièrement scrupuleux envers les protocoles de ce genre de … rencontre, mais il convenait de réparer au plus vite l'erreur.

Le général soupira. Il fit jouer son implant oculaire en une série de couleur évoluant du rouge au bleu, puis au mauve, et soupira pour montrer sa désapprobation. Il n'en demeura pas moins d'une politesse rare.

— Ma fille, sachez que si ces règles existent, ce n'est pas pour qu'une demoiselle comme vous y mette un terme. Étant donné qu'il est impossible de remonter le temps (il baissa furtivement la tête et adressa une prière au Dieu-Machine ), nous corrigerons ça au plus vite.

La froideur des paroles n'égalait que la fermeté de celle-ci. Até baissa les yeux, s'excusa platement, et se positionna en retrait de son père. Sa farouche indépendance s'était évanouie en quelques secondes, il ne subsistait plus qu'un silence gêné.

— Capitaine Mac Mordan, reprit le général.

— Mon général …

Je me mis au garde-à-vous, me retenant du moindre fou rire. Il en aurait sans doute été horriblement vexé.

— Repos capitaine. Je constate donc avec plus ou moins de bonheur que ma fille cadette a déjà eu vent de la nouvelle, et s'est rendue auprès de vous. Voilà une audace qui, j'espère, vous a ravi. Mais puisqu'il convient d'y mettre les formes, permettez-moi donc de vous présenter ma fille, Até. Il serait pour nous deux d'un grand honneur que vous l'épousiez avant toute nouvelle mission. Sachez également, capitaine, que vous avez ma pleine et entière bénédiction pour cette union, ainsi que celle du Très Saint Magister Oddarick.

À l'évidence, la relation avait été ordonnée en haut lieu. Jamais un militaire, pas même un général, n'aurait alors dérogé à ce qui n'était ni plus ni moins qu'un ordre. La conséquence de tout cela se dévoilait en une évidence insolente : reconstruire une oligarchie méritoire et salutaire, où des hommes comme moi auraient quelques privilèges en épousant une femme comme Até. Até qui, une fois la déclaration de son père et sa bénédiction donnée, retrouva un semblant de consistance. Dans les lumières de la salle du Grand Conseil, elle en apparaissait encore plus rayonnante. Et lorsqu’elle prit ma main pour la seconde fois, je ne boudais plus mon plaisir. La terrasse nous attendait, mais Até préféra redescendre au rez-de-chaussée du palais des Doges, récupérant un manteau que je me chargeai de porter. 

— Et où allons-nous maintenant ?

— Je pensais que nous pourrions continuer à parler … Capitaine.

— Gregor. Je préférerais que vous m’appeliez par mon prénom, mademoiselle Até.

— Oui, je comprends tout à fait … Dans ce cas, que diriez-vous de continuer à discuter tout en nous promenant encore un peu ? La nuit est douce, l'heure est relativement correcte …

— Je n'y vois pas d'inconvénients.

Avec la soirée qui s'achevait ainsi par une fuite tout ce qu'il y a de plus classique, je n'avais plus d'obligations pour les deux journées à venir. Mais les questions se bousculaient dans ma tête. Personne ne m'avait préparé à l'éventualité que mon statut m’octroie une femme et une relation condamnée à une stabilité platonique. Où et comment pourrions-nous dormir ? Devions-nous être vus ensemble ? Devais-je 

rester d'une frigidité absolue si jamais nous nous plaisions vraiment ?

Oui, l'aspect militaire des dernières années avait dynamité les derniers vestiges d'une passion amoureuse, et la présence d'implant qui inhibait parfois mes sentiments n'avait rien arrangé. Mais au fond, je savais qu'Até saurait se montrer habile. Et que nos différences seraient notre force vive, malgré tout.

Elle avait pris un grand soin à nous faire traverser la ville par une série de rues et de ponts dont il était difficile de se souvenir. La nuit aidant, elle s'était tout doucement glissée auprès de moi, se couvrant de cette cape qu'elle trouvait si lourde et si grossière qu'elle préférait en rire. Je ne disais rien, trop inquiet de ne pas voir la conclusion de ce voyage au bout de la nuit, où je scrutais chaque trottoir et chaque marche, de peur qu'elle ne finisse par tomber. Les regards d'Até semblaient plus brillants, plus immenses dans la nuit. Ses paroles ne trouvaient bien souvent que l'écho d'une ville morte et vide depuis des décennies, attraction grandeur nature où nous étions devenus deux comédiens dans des costumes qui nous allaient très mal. Ce fut sans doute la raison de la rapidité de ses gestes lorsque, une fois arrivée dans cet hôtel particulier, elle avait dégrafé la cape et jeté négligemment la fibule sur un fauteuil. La scène avait d'ailleurs été très amusante. A cotés de mes airs de géant métallique, Até était fluette, fragile, et petite de surcroît. Je m'étais agenouillé, nos regards s'étaient croisés, elle avait éclaté de rire.

— Quoi ?

— Non, ce n'est rien Gregor. Je n'imaginais pas que j'aurais un chevalier servant un jour … L'image est assez improbable.

À mon tour, je ne pus réprimer un sourire.

— Mademoiselle Até, sachez qu'il est de mon devoir de contenter vos souhaits les plus inavouables, même ceux qui relèvent du fantasme enfantin et un peu oublié.

— Psychologie ?

Je fis mine de soupirer. 

— Pas vraiment non … Troisième cycle en faculté d'Histoire, spécialisation vingtième siècle. J'ai arrêté un peu moins d'un an avant le doctorat.

— C'était il y a longtemps ? 

— Cet automne, cela fera cinq ans.

Elle avait cessé de me regarder droit dans les yeux, s'était levée, entamant à son tour de se déshabiller. Elle passa une main dans son dos pour défaire la robe, je ne pus m'empêcher de l'aider.

— Merci, murmura-t-elle.

— Até, continuai-je, je suis désolé de devenir soudain aussi terre-à-terre, mais vous devez savoir que …

— Nous ne ferrons pas l'amour ? Nous n'aurons pas de relations sexuelles ? Je le savais déjà Gregor, il a bien fallu que j'en fasse mon parti.

— Je suis désolé Até …

— Non, ne le sois pas, vraiment. Tu es vraiment parfait. Je n'aurais pas pu espérer rencontrer un homme plus calme et délicat que toi. 

Elle n'avait pas osé me tutoyer auparavant. Ce changement me désarçonnait, me faisant garder le silence de longues minutes.

— Quelque chose ne va pas ? Je t'ai vexé ?

— Non, non, absolument pas Até … Je voulais juste te dire merci de me voir comme un homme. Tu sais ça fait très longtemps que …

— Je sais Gregor.

Elle avait posé un doigt sur ma bouche. Le silence tourbillonnait dans la chambre, nous en profitions pour nous glisser sur le lit, sans dormir ni faire quoi que ce soit, hormis fixer le plafond, et serrer nos mains les unes contre les autres. 

— Parle-moi encore de toi, Gregor. S'il te plaît. Je voudrais te connaître mieux, surtout si nous devons rester ensemble pour toute une vie.

— Je ne sais pas par où commencer …

Até ne se déconfit pas. Elle serra légèrement plus fort ses doigts contre les miens, se rapprocha, se lovant contre mon corps. 

— Que s'est-il passé sur Bételgeuse-Euclide ?

— Comment ça ?

— Que s'est-il vraiment passé ? Je ne te connais que trop peu encore … Mais je ne sais pas, j'ai l'impression que quelque chose s'est cassé.

— Comment as-tu ….

— Gregor, coupa-t-elle, je n'ai beau avoir que vingt-six ans, cela fait déjà quelques années que j'étudie la psychologie humaine et ses domaines d'actions. Tu imaginais peut-être que j'étais une femme frivole, qui serait restée à attendre sagement dans une belle maison le retour d'un époux lointain ? Tu crois peut-être, parce que mon père est général, je n'étais qu'une belle potiche incapable d'avoir un peu de jugeote ?

— Até, jamais je ne penserais ce genre de chose. 

Elle marqua un temps, avant de se redresser et de planter son regard dans le mien.

— Tu dis vrai ?

Je hochais la tête.

—  Até, tu sais, il y a longtemps que je n'ai pas côtoyé de femme … Et sur Six, enfin sur Bételgeuse-Euclide, oui, il y a eu … quelque chose.

– Que s'est-il passé ?

Son ton, comme une branche trop sèche, s'était brisé, avait perdu de l'assurance. Até semblait plus inquiète, comme si cela la touchait personnellement.

— Je pense que tu es au courant de l'aspect « officiel » dont a été conclue la rébellion.

— Oui, enfin … Tu as tué le chef des insurgés, et on t'a retrouvé dans la mine, inconscient. 

— C'est à peu près ça, sur la forme. Dans le fond Até, je crois que je ne suis pas revenu de Six.

Oui, je n'étais jamais revenu de Six. Une partie de ma mémoire refusait de voir que les souvenirs étaient restés coincés avec les idéaux. La mine, en y réfléchissant bien, ne fut que le caniveau de l'autel où mes dernières pensées innocentes et naïves avaient fini par disparaître. Le feu sacré avait coulé sur les corps et les couleurs, sur Vaclaw et ses bombes, sur les parois rugueuses et le ciel tourmenté. 

Si j'avais survécu, ce n'était que pour mieux souffrir dans les heures qui suivirent. Des hallucinations évanouies, il ne restait plus qu'une douleur, un manque gigantesque en forme de maelström noirâtre, des cris, des paroles, des images. Oui, il fallait sans doute qu'Até sache tout cela. Dans l'ordre, sans sentimentalisme ni analyse trop froide. 

— Je ne peux pas en parler, finis-je par avouer.

— Comment ça ?

— Até, je suis désolé … C'est trop dur, il y a trop de … trop de douleur. J'ai vraiment envie d'oublier ce qu'il s'est passé là-bas … J'espère que …

— Non, je ne t'en voudrais pas, me rassura-t-elle. Mais j'aurais besoin de comprendre un jour, Gregor. Si jamais en parler de vive voix est trop insupportable, tu peux toujours me laisser un support physique …

— Até, je pourrais faire quelque chose. Parce que les mots ne suffiront pas. Mais cela risque d'être douloureux …

— Échanger les informations par câblage ? Tu penses que je n'ai pas d'implants ?

En guise de réponse, elle tourna la tête, souleva sa longue chevelure détachée, bouclée et chatoyante, découvrant une interface à peine plus grosse qu'un ongle.

— Je suis fille de général, insista-t-elle. Je suis plus ou moins psychologue. Et puis je suis profondément attaché à la Confédération. Alors, j'ai beau être une femme et ne pas pouvoir me battre physiquement, ça ne m'empêche pas d'adhérer à certains principes et à certaines pratiques.

Sans crier gare, elle m'attrapa le bras, fit basculer ma main droite en arrière, laissant découvrir une trode qui se tortillait dans tout les sens, et la plaqua contre sa nuque. Je sentis ses muscles se contracter puis se détendre, avant qu'elle ne nous invite à nouveau à nous allonger.

— Maintenant Gregor, je suis prête à tout entendre.

Contrairement à Cyrill, la présence d'Até se confirma vite être un appui et un repère solide et souple à la fois. Elle ne touchait à rien, ne tentait rien, se contentant de regarder. Loin d'avoir remis en scène quelque chose de vide et de cruel, j'avais réservé à Até la sincérité des sentiments, et dans une ville ensoleillée, un port en juin sans doute, nous marchions côte à côte. Elle était simplement vêtue d'une robe très légère, en organza, laissant les plis voler au vent. Moi, j'étais redevenu un jeune homme qu'elle dévorait avec gourmandise. J'avais encore opté pour ce tee-shirt et ce pantalon en toile un peu sale, un peu usé, et j'allais pieds nus dans les rues. 

Nous étions restés main dans la main pendant un temps certain, aussi intense que des secondes et aussi agréable que des heures. Je voulais l'embrasser, je me retenais. Il n'y avait rien ici, rien d'agréable si la réalité fragile de ce port se dérobait. Até aussi devait le ressentir. Elle était dans mes pensées, dans ma conscience. Elle ne pouvait pas ignorer ce qui était devenu une réalité palpable, des sentiments faits solides et consistants. 

Nous nous sommes regardés, quelques instants, avant de nous décider à entrer dans ce qui semblait être un bar. Il était désert, à ma grande surprise. J'avais bien le sentiment de ce vieil homme, de son sourire moqueur en coin, prêt à briser l'idylle et à m’entraîner très loin, sur la mer qui au loin brûlait de temps de soleil. À la place, il n'y avait que deux verres d'eau fraîche, et un fouillis de documents jaunis, oubliés, dispersés négligemment sur une table branlante.

Até, vive à réagir, s'empara de l'un d'eux, entamant une lecture nette et simple, d'un ton parfaitement neutre. Elle parla ainsi, deux, trois secondes peut-être. Et comme une évidence, les images nous cueillirent. 

Nous nous retrouvions face à moi, dans cette maudite mine. Vaclaw était mort, la bouche ouverte, le regard ailleurs. Il bavait lamentablement, un liquide bileux sortait de sa dentition fracassée comme une cascade trop rouge, se perdant en ruisseaux poussiéreux. Le métal à peine tiédi de son bras sectionné rougeoyait encore, on distinguait une fumée sale, grisonnante qui s'échappait de cette plaie d'un genre étrange.

J'étais tombé, moi aussi. Le spectacle étrange de me voir ainsi, à quatre ou cinq mètres, face contre terre, haletant comme un dément, regard halluciné et lèvres gonflées par la drogue. Mon visage avait bleui, et devenu une baudruche humaine, il se tordait périodiquement de spasmes. Je n'étais pas encore mort, mais mon état n'annonçait pas les meilleurs auspices. Et dans cette situation limite, il fallait se contenter du peu qu'il restait, tremblotant. À l'exception de Franck, ils étaient tous liquidés. Et son regard, son regard si naïf et si candide, voilà ce qu'il avait vu. Cette scène ignoble de deux combattants se tenant à un mètre, allongés sur le sol comme des dormeurs bienheureux, et qui bien heureusement ne risquaient pas de se lever. 

Franck avait dû prendre peur. Pour un jeune homme comme lui, complètement libéré des emprises d'une conversion, l’expérience avait dû être traumatisante. Alors, très logiquement, il s'était enfui, en hurlant à s'en déchirer les cordes vocales, nous livrant une image tressautante de la mine et de ses parois, puis de l'extérieur battu par le vent et la pluie. Il s'était proprement jeté contre les jambes des soldats présents à l'extérieur. Calcul inné et salvateur, qui lui avait sans doute évité de finir transpercer par une quarantaine de fusils à impulsions. Il s'était agité, avait continué de glapir. Le brave sergent qui m'avait tenu compagnie avant cette sale conclusion l'avait calmé d'un coup de botte dans le ventre, l'envoyant rouler au centre du cercle boueux. Franck était resté là, haletant, avant de se redresser, de demander grâce. Et puis, finalement, de dire qu'ils étaient tous irrécupérables, sauf moi. En réalité, il n'en savait rien, mais l'espérait fortement. Si je venais à avoir la mauvaise idée de cesser de vivre, le seul élément qui pouvait atténuer sa peine future disparaîtrait. Il en était hors de question évidemment.

Il avait attendu, angoissé, jusqu'au moment ou je suis ressorti, porté sur les épaules d'un soldat plus puissamment bâti que moi. Baüt, qui s'était déplacé, braillait des ordres comme un hystérique. Il avait fait venir les deux seuls cybernautes encore en état sur Williamsburg. Le constat était sans appel, même en l'absence d'un diagnostic précis ou poussé. Mon état empirait, les effets de la drogue se prolongeant et mettant en danger l'oxygénation de mes tissus organiques. « Intoxication aiguë », avaient-ils lâché d'une voix grave, inquiète. Et puis ce fût la navette, Franck toujours à côté de moi, moins prévenant qu’honnête. Il devait d'ailleurs sentir ce regard suspicieux des quelques hommes qui se tenaient avec lui dans la soute sombre et étriquée du vaisseau. L'un des soldats, en restant courtois, lui fit froidement comprendre qu'il pouvait dire adieu à son autonomie dans les heures à venir si jamais j'y passais. Franck déglutissait, j'avais presque envie de rire tant la situation se montrait tragique, confuse, et simpliste à la fois. Pauvre Franck, il n'avait rien demandé, et se retrouvait menacé, presque pendu déjà à un croc de boucher, pour avoir eu l'audace d'être encore vivant. Un sacrifice bien nécessaire pensaient sans doute les confédérés, pour tous les frères tombés, pour toute l'ignominie de cet assaut final en forme de duel des ego. Oui, Franck était une offrande idéale pour le Dieu-Machine. 

L'Aube de l'Espérance avait pénétré la haute atmosphère de Six. Franck ne s'était pas senti rassuré lorsque la navette aborda les soutes d’amerrissage, et que d'autres innombrables fusils le séparèrent de ma carcasse malade. Il ne devait plus me revoir vraiment libre. On le traîna sans ménagement, des cris surgissant des couloirs. Puis ce furent les coups, le bruit du silence, et de l'oubli.

Até se retrouva assise, le regard profondément perdu, livide. Son attitude était d'autant plus impressionnante que le grain de sa peau, d'habitude aussi coloré que du miel bruni, ce grain était devenu un gris blanchâtre aussi farineux que du plâtre, quelques gouttes de sueur en plus. Elle agrippa ma main, reposa le document, me fixa, détacha chaque syllabe avec un effort surhumain.

— Il s'est passé quoi là-bas, Gregor ?

Il fallait que je prenne son poignet tout fin, presque maigre, que je le serre délicatement pour la rassurer, pour qu'elle retrouve un peu de souffle, et qu'enfin je parle à mon tour en fouillant discrètement le tas de documents.

— Je ne peux pas en dire plus Até… Il faut qu'on continue… Il faut que tu voies pour comprendre.

Elle acquiesça, à peine rassurée et remise de ses émotions. Le choc avait été violent, mais il n'était rien à côté de ce qui l'attendait.

Doucement, j'ai retiré un petit carré de métal qui s'était retrouvé caché par le capharnaüm de papiers et de missives diverses. Il n'excédait pas cinq centimètres de côté et un seul d'épaisseur. Je le tendais à Até, qui l'attrapa en hésitant, avant de le serrer à s'en blanchir les phalanges. Elle me regarda, comme pour me dire qu'elle était prête, qu'elle voulait continuer. Alors je hochai la tête, j'attrapai à mon tour un bout de ce curieux objet, et les souvenirs glacés se précipitèrent sur nous.

— On est en train de le perdre, sergent ! Rebranchez le, tant pis si on grille plusieurs mémoires tampons !

La caméra avait ce regard parfait, malsain à souhait, avec un angle magnifique qui offrait la vue d'un corps blessé et immonde dans son humanité, sa fragilité. Le peu de peau qui couvrait encore la surface était tuméfié, du sang coagulé s'étalait en jolies virgules nettes aux commissures de lèvres bleuâtres. Les traits du visage se tordaient en un ensemble harmonieux, bien qu'il semblait prêt à éclater. Quelques tremblements animaient la carcasse mécanique. Et par-dessus, deux hommes, peut-être trois, qui s’activaient habilement, dans une tension confinant à l'hystérie. 

Pauvre Gregor, encore. Puisque ce corps, évidemment, c'était le mien.

Até et moi nous tenions à la place de la caméra d'un bloc d'interventions d'urgence de l'Aube de l'Espérance, quelque part dans le secteur médical. En consultant une série de données de bords, il avait dû s'écouler une petite dizaine de minutes entre l'arrivée et cette scène, macabre. Até m'agrippait plus fortement que jamais, contractée elle aussi. Et si la vue des conséquences physiques de la mission l'impressionnait, elle n'imaginait pas comment j'étais encore là, comment je pouvais me tenir à côté d'elle,  bien vivant.

Il y eut du mouvement. On avait débranché plusieurs sondes de mon corps, et on avait décidé de me placer dans une cuve de stase standard, qui attendait bien sagement auprès de la table d'intervention. Ma tête ballotta malgré tout le soin que les cybernautes accordaient à me maintenir dans la meilleure position possible. C'était une vision dérangeante, elle continuait à défiler dans mon esprit bien après que j'eus atterri dans la cuve, à moitié immergée, et que les hommes s'activaient à me connecter à divers systèmes cybernétiques et à plusieurs poches souples de liquide nourricier. 

— Major, il semblerait que son activité neurale atteigne des pics assez atypiques. Les éléments organiques du lobe frontal sont en hyperthermie, avec des prodromes inquiétants de type crise tonico-clonique et syndrome d'hypertension intra-ventriculaire…

L’intéressé fixa son subalterne, puis se concentra à nouveau sur sa tâche tout en listant ses ordres.

— Vous drainez, vous implantez deux puces biomédicales pour réguler la température autour de trente-six degrés centigrades, vous le perfusez avec vingt milligrammes de clonazépam et vous le plongez en stase profonde. 

— Bien major.

La suite fut étrange. Il n'y eut aucune intervention chirurgicale sur le crâne en lui-même, mais plusieurs séries d'injection à l'aide de longues et fines aiguilles, reliées à un système de tubes transparent où se développait un liquide noirâtre et épais. Des nanites, en concentration spectaculaire, et dont une infime proportion échouait sur les surfaces rosâtres du cerveau, se réorganisant sous contrôle visuel des cybernautes en d'étonnants dispositifs médicaux. Il ne fallut pas plus de quelques minutes pour que la situation se détende, puis se normalise. La récupération fut achevée par l'acheminement de la cuve dans un autre secteur nécessitant une prise en charge moins intense. Une dizaine de minutes s'étaient écoulées, et en apparence, la situation était devenue gérable. Até se décontracta un peu, je l'invitai en chuchotant à revenir plus en amont, à ré émerger un peu, pour qu'elle se repose un peu plus. Elle accepta.

— Gregor … Je … Je ne sais pas si je veux vraiment continuer.

Le verre d'eau en main était glacé. Ma peau au contact du récipient semblait se tordre tant la sensation était intense, presque douloureuse. J'en aurais pleuré si j'avais su m'en souvenir aussi. Mais il y avait Até. Il y avait le soleil. Et puis surtout au fond, la mer, si bleue et si sombre pourtant qu'elle était devenue un monstre amorphe allongé sur le ventre plat de la Terre. 

Je lâchai le verre d'eau sur la table, pour mieux passer un bras autour de ses épaules. Elle se blottit, tout assise qu'elle était sur cette chaise. Je sentais sa peur, sa peur qui puait comme un mauvais parfum trop rance.

— Até, je ne pense pas que nous pourrons revenir plus tard.

Parce qu'Alexeï guettait de tout son souvenir sur les rives de mes pensées, menaçant de lancer en bon Zeus ses foudres sur ma raison et ma personne. Je me sentais encore assez timoré,  et lui assez tranquille, pour risquer Até là bas, dans cette mer, pour une plongée en eaux troubles. Mais elle ne voulait pas. Elle en avait assez vu. Alors, elle frémit, se reprit, se releva. Nous finissions d'un geste raide nos boissons, les laissant négligemment sur la table avant de partir. Dans les rues bouillantes qui n'étaient que des copies baroques d'une Andalousie républicaine éteinte voilà près de deux siècles, nos pas sonnaient trop net, trop rapides. La chaleur était proprement infernale, sans que le moindre souffle de vent ne puisse y changer quoi que ce soit. Au détour d'une façade moulurée, ventripotente et tentaculaire, la plage se dessina comme un croquis trop frais, presque interdit. Até ne se hâta pas pour autant, et je dus la devancer légèrement, pour parcourir ces quelques centaines de mètres en plein zénith, sur les pavés tremblotants de chaleur. 

Elle laissa ses pieds traîner au rythme des vagues, juste à la limite du sable trop blanc, trop net pour être celui d'une plage. L'eau était tiède. Elle s'y serait jetée. Je la vis sourire, m'inviter à la prendre par la taille, à l'étreindre, bref, à devenir pour une minute, juste avant la grande inondation de nos âmes, deux amants véritables. Des doigts, les siens, attrapèrent délicatement cette chemise un peu large, la défaisant doucement, sans vraiment que nous nous décollions. Et puis sa robe, entre les miens, tomba sans grande

difficulté. Il nous fallait être nus, nous regarder enfin, nous tenir la main. Et puis, la mer, là, immense et évidente, nous invitant à rentrer, à voir ce qui devait être vu. 

— Até ?

Laissant le temps prendre ses aises, elle soupira, se tendit un peu, me regarda.

— Oui, je crois que ça va aller.

Je hochai la tête, pris sa main, et l'invitai à me suivre dans les vagues. Les premiers mètres étaient faciles. Seule la couleur du ciel avait plus ou moins changé, en tirant vers l'ocre. Puis, la hauteur d'eau augmentant, il vira au rouge sang. Une pluie grasse rivalisait avec le soleil, toujours aussi brûlant. Até s'agrippa alors à moi, avec une force phénoménale, nous entraînant au fond. Le sable se dérobait sous mes pieds, et même en bon nageur, je n'arrivai pas à remonter à la surface. À mieux y réfléchir, c'était le fond qui nous attirait. Alors, je l'attrapai avec plus de force encore, l'emmenant avec moi. Loin du soleil et des images encore trop impersonnelles.

Il n'y a plus grand-chose dans les rues. À peine quelques couleurs fades, quelques voitures vrombissantes, et des passants qui se pressent, car c'est le soir. Mille neuf cent soixante-seize reste dans ce passé fini au présent, là, sur cette rue qu'ils appelaient Broadway. Oui, New York n'a pas changé depuis Alexeï. J'ai l'impression troublante de comprendre pourquoi on est venu ici avant. Parce qu’Alexeï joue à l'imbécile, qu'il veut mettre du grand et du beau dans son discours, insister sur les intérêts. Il a trouvé dans ma personne un idéaliste qui n'a pas fini d'égrainer ses rêves, qui prend encore une pelle pour aller bêcher sur les champs de la liberté et de son bon droit. Alexeï omet surtout de dire que cette idée folle, avant d'être celle d'une race, d'un monde ou d'un univers tout entier, c'est celle de son désir. Son désir passé de date des décennies avant, et qui continue à suinter comme le pus d'une mauvaise plaie. Il empoisonne le monde, il asphyxie les autres, il mérite la mort.

Le voilà, d'ailleurs, qui sort d'un de ces bâtiments gigantesques, grands monolithes ajourés de milliers d'ouvertures. Le soleil couchant joue sur les cimes en plomb, gouttière et chiens assis en tous genres. GNÉ ?? Ça ricoche, ça dégringole du tout en gouttes dorées, la pluie est encore très proche. Dommage, car ça trempe aussi son beau manteau. Il est surpris de me revoir, et il regarde plus attentivement Até. 

— Voilà, déclarai-je simplement pour qu'elle comprenne.

Mais de toute façon, ça ne peut que lui échapper. Ça n'a pas d'importance, tout sera vite réglé. Alexeï a le pas guilleret, presque enfantin quand il nous rejoint. Un beau sourire se fait soleil sur son visage.

— Gregor ? Tu es revenu finalement ?

Je l'ignore.

— Até, voici Alexeï Pasternak.

— Enchanté, mademoiselle.

Il ne remarque rien d'anormal. Le soleil cogne pourtant plus fort en une dizaine de secondes. Le temps va exploser. Il faut faire vite, très vite. Je m'approche au plus près de lui.

— C'est ce salaud qui a fait sauter Six. C'est ce salaud qui a de sales idées.

— Gregor, qu'est-ce que …

Je sors un revolver, éclatant. Il luit d'un éclat divin. Je le braque sans hésiter un seul instant sur son front.

— C'est ce salaud qui m'a largué un virus en forme de cadeau. C'est lui qui m'a filé ces hallucinations, ce délire, ces idées perverses. C'est sur lui qu'il faut tirer.

Joindre le geste et la parole, comme une parabole qui devient palpable. Je presse la gâchette, le bruit est effroyable. Le temps s'accélère, la balle est déjà partie quand je prends vraiment conscience de sa mort. Son corps vacille, dans un demi-tour tragi-comique, et il s'effondre. Je lâche l'arme, elle tape le sol dans un petit bruit métallique.

Até est effrayée, elle s’agrippe à mon bras. Encore une fois, une fois de trop sans doute. Il faut qu'elle comprenne.

— Gregor.

— Até, maintenant, je crois que ça va aller mieux. Beaucoup mieux.

Je l'étreins une nouvelle fois, avec le cadavre de Pasternak aux pieds. Le temps, toujours lui, n'envoie pas la nuit. De toute façon, lorsqu'on s'embrasse, les lèvres bien posées, il est déjà oublié.

La remontée fut rapide, indolore. Le lit de ce palais, dans Venise, était trempé de sueur. Até tremblotait, le visage déformé par la peur, et vint contre moi se blottir, alors que je retirai la trode qui nous maintenait ensemble.

— Gregor, je …

Je mis un doigt contre ses lèvres, pour mieux l'embrasser à nouveau. Cette fois, la souplesse de mon visage adolescent ne fut plus qu'un souvenir. Les traits fixés par les plaques métalliques devaient donner à la scène un goût étrange, surréaliste. Pourtant, elle ne se défit pas de ce baiser au goût aussi amer que sucré, insolent et lourd de sens. Puisqu'elle avait vu, il fallait à présent qu'elle taise le secret, le lourd secret que j'avais détruit par amour pour elle comme pour moi, dans ce temps qui n'en était plus un.

Até avait compris, c'était une évidence. Une évidence trop folle pour qu'il en fût autrement. 

Alexeï était mort pour de bon, lui et ses maudits rêves. Les miens étaient transformés, transfigurés, par la simplicité qui se présentait.

J'étais devenu en une poignée de sang Gregor Mac Mordan, ce cher capitaine et héros confédéré qui avait finalement pleinement accepté sa charge d'officier. Et embrasser pour de bon les idées qu'il servait, et qu'il servirait avec une foi nouvelle.

2.

Até s'était levée vers les cinq heures du matin. La lumière rasante de l'aurore, succession d'instants fragiles où le ciel semblait prendre un volume infini, multiplié par l'éclat du gris et du mauve, du jaune et de l'orangé, cette lumière vint jusqu'à moi. J'avais bien essayé de dormir un peu, de fermer les yeux, de me déconnecter de la réalité des flux qui me traversait maintenant de façon permanente, mais je n'avais gagné qu'un répit court et entrecoupé, rythmique en kaléidoscope noir et blanc où le souffle de cette femme parfois se faisait entendre dans la pièce.

Elle regardait droit devant la lumière. Je ne voyais plus que son dos, tout en courbe et en contre-jour habiles. Les mains tendues sur le verre des vitres, je pouvais sentir ce calme habiter nos deux êtres, la pièce, et peut-être même la cité entière. Ses respirations rythmaient la naissance de l'astre solaire, invitation douce à la poésie, presque surréaliste. Até entrait en résonance avec ce monde au matin de cette journée, comme le symbole même de la perfection qui prend pied et qui s'enracine dans les cœurs.

Je me retournai, fixai le plafond. C'était avec elle que je venais de reprendre un peu de courage. C’était avec elle que j'ai attrapé cette corde qu'on pourrait appeler une réalité sanitaire, pragmatique et courageuse. Quand Alexeï est tombé, son visage trop surpris pour véritablement changer d'expression, je ne pus m'empêcher de penser que tout était vraiment terminé. Que grâce à l'insistance d'Até, j'avais pu aller au fond du problème, voir et comprendre comment passer par dessus ce problème qu'était devenue la présence de cet être froid et purulent. Un être purulent ? 

Apaisé certes, mais encore miné par les suppositions. Comment être sûr que tout était terminé, que j'avais définitivement laissé Alexeï dans un passé froid et révolu, et non pas quelque part caché, encore tendu comme le piège qu'il avait déjà préparé ? Le vide n'était la preuve que de son silence consenti, peut-être. Je ne pouvais pas rester ainsi. Apaisé, mais certainement pas définitif, définitivement ? totalement rassuré, et donc totalement inapte à opérer, paradoxalement. 

— Gregor ?

Até s'était finalement retournée. Il y avait de l'incompréhension mêlée dans de tendresse en guise de l’assurance qui veillait hier encore dans son regard. 

— Gregor, continua-t-elle, pour hier soir, je...

Je m'approchai d'elle, me redressai, et m'appuyai contre son épaule. Elle frissonna, effleura l'acier de la structure sphérique, et décida de me fixer.

— Até, je comprends que tu sois encore sous le choc. C'est très improbable, sans doute trop violent pour toi, je ne voudrais pas que tu...

— Merci, coupa-t-elle dans un souffle.

— Merci ?

— Merci de m'avoir donné ta confiance, Gregor. Je sais que cela a dû te demander des efforts. Je ne serai pas ingrate, sois-en sûr… 

Elle tendit son frêle cou pour rapprocher son visage du mien. Nos lèvres se trouvèrent encore, en un sourire complice, presque trop léger. Até posa une main sur mon crâne et fit jouer ses doigts habiles sur la toison rase qui en ornait encore les reliques cutanées.

Dans la douce chaleur de la matinée, tandis que nous rêvassions encore un peu, Até s'était persuadée de ma souffrance. Si elle avait fait mouche sur son indiscutable présence, elle amplifiait de façon presque romanesque son poids, son intensité. Elle ne comprenait pas vraiment comment j'avais pu rester ainsi près d'un mois, ni comment j'avais trouvé la force de passer à l'acte et de tuer virtuellement l'instigateur de ces pensées fugaces. En lieu de délire, la seule cible que j'avais vue, c'était lui. Lui, et les scènes de Six. Parfois aussi, Johan resurgissait, mais je doutais de la revoir à présent une seule fois. Son souvenir s’apaisait presque, comme si son visage, ses traits, se mêlaient à ceux d'Até, promesse perdue d'un objet retrouvé. La tendresse me transportait et me terrifiait à la fois. Je n'en ressortais que plus désorienté.

La solution était apparue très simplement, alors qu'Até et moi-même nous apprêtions à laisser la chambre, soigneusement abandonnée, les draps défaits et les fenêtres ouverts. Nous nous étions assis une dernière fois au bord du lit, et j'avais entamé de remettre en place la pince qui siégeait habituellement à mon poignet gauche. D'abord étonnée, Até avait posé ses doigts sur le métal, et, souriante, me regardait d'un air doux et rassurant.

— Ça ne me fait pas peur, Gregor… J'en ai vu d'autres, tu sais.

— Je n'aime pas me retrouver ainsi. Je préfère avoir mes deux mains, même si elles sont artificielles.

— C'est pourtant un attribut d'honneur et une grande marque de reconnaissance.

Je restai perplexe, remuai les lèvres dans une grimace peu convaincante.

— Je ne remets pas en doute l'importance de… de ça (je fixai la pince, la fis claquer comme pour la faire taire), mais je ne pourrais jamais oublier que j'avais deux mains bien souples avant. Un peu calleuses, c'est vrai…

— Vois ça comme une chance, Gregor. Beaucoup d'hommes rêveraient d'être ainsi gratifiés. Beaucoup d'hommes tueraient pour ce privilège, mais aussi pour le pouvoir que cela représente. La marque des serviteurs fidèles au Dieu-Machine. Les esprits les plus nobles et les plus courageux.

— C'est peut-être ça le problème, Até… J'ai bien l'impression de n'avoir rien fait d'extraordinaire pour la mériter.

Elle soupira, posa ses mains sur mon dos, les fit glisser.

— Disons que… C'était une récompense par anticipation. Et tu la mérites plus que jamais, crois-moi, Gregor… Si tu préfères avoir tes deux mains lorsque nous sommes ensemble, libre à toi. Mais ne te sens pas forcé, vraiment...

— Até … Je …

Elle posa ses mains sur l'artefact, et puis, d'un geste doux, attrapa ma main droite et m'invita à me lever, puis à la suivre.

Personne n'avait eu pour consigne de venir nous chercher, au pied du palais. Nous laissions les souvenirs d'une nuit à part derrière la lourde porte en bois, que je faisais grincer en la refermant. Le bleu passé qui ornait ses pans tombait en écailles, quelqu’un échouèrent sur mes épaules, ce qui fit rire Até aux éclats.  Je m'inquiétais bien un peu de savoir comment finirait par arriver le peu d'affaire que nous avions pris, notamment les vêtements et les bijoux luxueux que nous arborions la veille au soir. Até repoussa la question d'un sourire franc, solaire, et d'un pas ferme mais détendu qui nous amenait vers le site d’atterrissage des transporteurs confédérés.
Nous marchions depuis une dizaine de minutes quand la situation commença à m'échapper. Par les ruelles étroites et les ponts aussi légers que du papier fait dentelle de pierre, Até menait la cadence. Elle me tenait fermement la main, comme pour appuyer la force de sa conviction et son empressement à aller plus en avant. La troublante expérience de la nuit était dépassée pour elle. Pour moi hélas, cela restait un point flou, le relent d'un orage dans un ciel d'été bleu et pur. En y repensant, je mêlais cette histoire sans récit à cet anecdotique oubli de nos effets personnels. Sans réfléchir davantage, je tentais de contacter le service des communications chargé des affaires courantes sur Venise. La réponse fut rapide, indiquant qu'une équipe de nettoyage et de rapatriement avait été organisé pour éviter aux officiers d'avoir à se tracasser d'activités aussi futiles. La note était sommaire, elle clignota à peine quelques secondes dans mon champ de vision. Je gardai l'information pour moi, bien conscient qu'Até avait raison. Lui indiquer n'aurait pas servi à quoi que ce soit, hormis contribuer à tendre l'ambiance. Je n'avais pas besoin de ça.

Ce fut très exactement quand l'information reflua vers les chemins rectilignes du réseau com que la situation se distordit. Le terme paraissait bien flou, pourtant, il correspondait totalement à la réalité. Les murs des demeures nous entourant, l'eau des canaux, et même Até, tout trouvait un point de fuite au milieu de mon champ de vision, dans une tête d'épingle située à quelques mètres devant nous. Nous nous approchions, je me taisais, concentrant mes pensées sur mes pas, tentant de me défaire de cette atroce vision. La tête d'épingle se déforma à notre passage, centrée sur un relais physique de réseau. La sensation s'amplifia. Trop désorienté, je m'arrêtai soudainement. Até, quelques pas en avant, se retourna. Son visage se contracta en une série de plis, reflet de son inquiétude soudaine. Je soupçonnais mon visage d’apparaître bien plus tendu que je ne le ressentais. Elle passa une main dans mon dos, je me courbais, me dirigeais vers le premier banc que nous trouvions. 

-  Ça ne va pas, Gregor ?
Je secouais la tête. 

— Gregor, je vais tâcher de contacter des secours … C'est anormal, je …

— je crois bien que c'est le Rezo, Até, m'empressais-je de répondre en portant une main à mon front.

Une série de pulsation émanait de mon champ de vision. Le monde m'apparaissait au travers d'une bulle souple, transparente, où l'écho des communications grondait de plus en plus, devenant assourdissant. Une vague sonore déferlait, se rapprochant comme le raz-de-marée d'un îlot encore vierge et tranquille. 

— Até …

Je sentis sa volonté s’étioler le long des fils immatériels du Rezo. Je pouvais toucher du bout de ma conscience les paquets informels qui se déformaient en une longue échelle de creux et de bosses. J'aurais pu fracasser l'étrange assemblage, je le laissais filer comme une eau vive plus froide et plus brûlante que n'importe quelle glace et n'importe quelle lave. Je la vis aussi fixer son esprit vers moi, retour en forme d'aura bleuté, inquiétude palpable. Elle m'apparut dédoublée dans le maelström des lignes brisées, repère fugace et si vivant, si intact, que je tendais les bras, conscient de faire une erreur, car elle était et n'était pas là à la fois.

Je la sentis crier, comme si une dynamique s'était brisée en elle, la fendant en deux, cristal limpide irisé par la lumière du soleil, trop mûr et trop lourd. Je sentais moi-même que je n'avais plus vraiment contact avec une réalité double, trouble, presque ailleurs. Je percevais seulement ce mouvement ascendant des informations qui continuaient leur route, rectilignes, auxquelles je décidai finalement de m'accrocher fermement. 

Até fut surprise, me rejeta violemment en arrière. Je gémis. Une douleur insupportable vrilla mes sens, je me cambrais à l'extrême, incapable de la supporter. Pire qu'une aiguille ou un marteau, c'est le poids d'un monde entier qui soudain forçait un passage le long des fils informes et raides. La plus petite information se transformait en planète géante, incapable de se trouver un peu d'espace dans ma boite crânienne. Je posais deux mains sur mes genoux, serrais les dents. Depuis quand n'avais-je pas eu mal à un tel point ? Il fallait que je remonte loin, bien trop loin pour que l'idée émergente devienne une réalité concrète.  Impossible d'y penser, de voir plus loin que la sensation infinie, impressionnante, définitive qui recouvrait chaque centimètre de peau et de métal, filet physique plus coupant qu'un millier de lames. 

Les minutes filaient étrangement. Le cours du temps s'était accéléré au delà du possible. Pour être plus exact, il n'avait plus l'apparence d'un film continu, simplement celui de courtes scènes de quelques secondes, coupées, sans rapports, et où l'absence occupait une place majeur. L'impression de mélange des genres et des images me donnait la nausée, et savoir que je ne pourrais pas vomir ne m'aidait pas.  Até, puis les pierres du palais, un pavé, un éclat sur le canal en face, la rambarde du banc en forme d'arabesque sophistiquée, un pigeon trop gras et trop curieux, un officier au visage grave. Une main sur le dos, sous le bras. Les pierres, les fenêtres, kaléidoscope de visages s'empilant et se succédant au rythme des souvenirs et du vague de la réalité. Nouvel arrêt, autre banc, autres arabesques. Até, dont le visage finissait par se stabiliser malgré le flou persistant de ses contours, le vague creux de ses yeux, l'austérité de sa bouche. Nouvel officier, silencieux, m'aidant à avancer dans un palais sombre. Escaliers, marche en buté, faux-pas, manque d'équilibre. Pièce haute, stuc blanc, miroirs anciens, globes de cristal blanc. S’asseoir, sentir la poigne décidé de l'officier me retenir, sentir la froideur sur ma nuque, entendre le chuintement sans réagir. 

Les sons, j'en prenais soudain conscience, n'existaient plus. Jusqu'au moment où la trode racla l'acier sec du port sur ma nuque, le silence mou et amorphe avait pris une existence énorme, presque gigantesque et universelle. 

A ce moment là, tout rentra dans l'ordre, très subitement.

J'avais le regard rivé sur l'officier. Les images se recoupèrent une dizaine de secondes, avant de retrouver une consistance normale, palpable, en même temps que la douleur s'évanouissait et refluait en une marée fantomatique et insaisissable. Les sons retrouvèrent une consistance réaliste dans le même laps de temps. Eux aussi hésitèrent un peu, avant de bourdonner, s'envoler, emportant le souvenir du silence comme l'abeille d'un essaim grouillant et frémissant.

— Capitaine Mac Mordan ? 

— Où je…

— Restez tranquille, capitaine… Vous risquez de vous faire plus mal encore.

Les mots me paraissaient amusants, presque déplacés. Étais-je redevenu un enfant pour qu'il s'adresse à moi ainsi ? J'avais l'intime conviction que oui. Toute mon autonomie, ma liberté d'être, semblait perdue avec les images et les sons déformés.

— Que s'est-il passé… mon commandant ?

Je fixai avec insistance la pièce métallique où l’assemblage de lignes sanglantes formait son grade. Le rectangle, plat, n’excédait pas quelques centimètres. C'était pourtant sur lui que je décidai de me fixer, sans chercher à voir autre chose de l'homme. Ce grade était devenu ce commandant, avec ses lignes rouges, presque vivantes, agitées par les restes tremblotants de la peur. 

Até devait penser que nous avions eu de la chance d'avoir rencontré un Inquisiteur. Le mot m'effrayait. Un… Un Inquisiteur, comme ça, de but en blanc, qui m'avait ramassé, branché, sans doute examiné, bien que je ne le sache jamais. Il ne m'en laissa pas l'occasion. Ses mains agiles glissèrent sur ma nuque, attentives, bienveillantes. La peur s'effondrait, tour de Babel aux idées noires qu'un vent du désert effilochait.

— Capitaine Mac Mordan, je crois pouvoir dire sans me tromper qu'il s'est passé quelque chose d'anormal.

— Vous… Vous connaissez sans doute mieux que moi mon statut… mon commandant…

— C'est certainement cela le problème majeur. 

Nulle trace d'Até. Je me décidai à voir plus en détail où nous nous trouvions réellement. La pièce ressemblait à la chambre du palais, un lit en moins, un lourd serveur informatique en plus. Une cheminée de marbre se dressait le long d'un des murs en stuc, dominée par une immense glace moulurée. Une fenêtre s'ouvrait sur la ville, juste en face. Et, naturellement, le commandant Inquisiteur, dont la présence ne m'était plus insultante ni gênante. Non, en réalité, je voulais lui faire confiance, me laisser guider par ses paroles, ses gestes. Il avait l'air si tranquille et si sûr de lui.

— Quel problème ?

— Difficile de vous expliquer cela en détail, capitaine. Pour être honnête, je ne pensais pas qu'un confédéré aussi peu converti que vous puisse arriver à un tel état de perception.

Le cœur de l’énigme se dessinait enfin. Sa réticence également. Le temps des illusions se terminait. Je tournai la tête vers lui.

— J'ai fait quelque chose de grave, mon commandant ?

— Je ne sais pas ce qu'il s'est passé en détail. Mademoiselle Sherazi, qui vous accompagnait, ne m'a pas guidé davantage. C'est très délicat.

— Cela un lien avec elle ?

— Je suis sûr que non. L'avoir emmené avec vous dans ce « voyage » nocturne au cœur de vos pensées aurait pu déclencher ce phénomène de distorsion et d'agrandissement des perceptions psychonumériques, mais étonnamment, ce n'est pas ça du tout. 

Je me souvins brutalement de la rue. Du banc, et surtout, de l'attitude anxieuse, de ce besoin de réassurance que j'avais placidement voulu contourner en cherchant des informations. Les informations, était-ce vraiment ça la clef ?

— Mon commandant, tentai-je, malhabile. Je me souviens de cette sensation étrange… Quand j'ai tenté de prendre contact avec un des services du réseau de communication civil, il s'est passé une chose étonnante.

— Laquelle ?

Il m'écoutait avec attention. Il avait daigné poser une de ses mains sur le bureau qui se devinait à son côté droit.

— Le signal… Il s'est « matérialisé ». J'ai vu les fils blancs et torsadés qui ondulaient et restaient rectilignes. C'est après ça que j'ai eu cette nausée, ces vertiges, cette vision défaillante. C'était très près du relais de réseau de communication, mon commandant.

— Oui, ça correspond assez bien à certains signes physiques d'un contact précoce avec Notre Seigneur, capitaine… Je m'étonne que vous ayez eu cette réaction maintenant, et pas avant. 

Il réfléchit de longues secondes, silencieux.

— Vous n'aviez pas vu qu'autres Inquisiteurs avant moi, capitaine ?

— Non, mon commandant. Pour être honnête, je n'en ai jamais fréquenté avant la mission sur Bételgeuse-Euclide. 

— La mission avec le major Inquisiteur Beik, n'est-ce pas ? 

Il savait déjà ? Je m'en étonnai fortement. Je m'étonnais plus encore du grade qu'avait acquis Cyrill. Je n'avais pas eu de nouvelles de lui depuis notre retour sur Terre.

— Ne vous inquiétez pas, capitaine. Je n'ai fait que prendre connaissance de son rapport à l'instant. Je sais aussi que vos relations étaient conflictuelles, ce qui est totalement compréhensible au vu de vos tempéraments respectifs. Vous pensiez sans doute que nous étions aussi dévoués que le major Beik. Hélas, je suis la preuve vivante que non…

Il ne put s'empêcher de sourire.

— Mon commandant, je ne voudrais surtout pas porter atteinte à votre pouvoir ou quoique ce soit qui puisse nuire au Dieu-Machine.

— Je le sais bien capitaine. Nous avons tous une façon propre de Le servir. Vous avez d'autant plus de mérite que vous l'avez fait pendant bien longtemps en restant la proie du doute. Et malgré l'immense sagesse du Commandus Magnus que nous ne pouvons que suivre en exemple, il est impossible de surmonter simplement ce genre de situation. Bételgeuse-Euclide vous a donné cette opportunité de passer par delà, pardon, de briser le mur entre le service subit et le service choisi du Dieu-Machine. Et c'est exactement là où je veux en venir.

— Je ne… Mon commandant…

Il se leva de la chaise qu'il occupait jusqu'à présent, révélant sous la lourde cape qui couvrait son corps la nature totalement mécanique de celui-ci. Je remarquais aussi la pince qui avait remplacé sa main gauche, et l’œil artificiel à droite de son visage. Il avait plus de cinquante ans, mais paraissait déterminé. Les rides profondes qui sillonnaient sa peau, l'épaisseur de sa barbe et la blancheur de celle-ci, l'éclat froid de son regard, tout cet ensemble achevait de lui donner une attitude digne, noble, magnifique. Je ne pouvais pas me défaire de l'idée que nous étions très semblables, trop semblables.

— Capitaine Mac Mordan, je pense qu'il est temps pour vous de rejoindre les rangs de la sainte Cléricature. Non pas parce que vous devez vous ranger sous la Sainte Docte, mais parce que votre esprit a choisi de servir pleinement le Dieu-Machine. 

— Ce serait un immense honneur, mon commandant, enchaînai-je avec empressement.

— Ce n'est pas à moi que revint la décision, capitaine. Aussi vous suggéré-je de rentrer rapidement à Civimundi. Je contacterais moi-même le siège de l'Ordre Inquisitorial pour que votre commandement prenne des dispositions concernant vos éventuelles missions. 

Il me fit signe de me lever. En me redressant, je constatai avec soulagement qu’aucun vertige ne m'étranglait. L'air avait retrouvé une consistance normale, invisible. 

— Mon commandant…

— Capitaine Mac Mordan…

J'effectuai un impeccable salut. Il posa une main sur mon épaule.

— Bonne chance, capitaine. Et que le Dieu-Machine vous garde.

Le commandant Seyrat Uzul n'était pas homme à mentir. Même s'il me fallut de longues semaines pour m'en apercevoir, je n'oubliais jamais cette première rencontre dans la poussière et les ors flétris de Venise. Je n’oubliai pas non plus notre congé, digne et sobre. Je n'oubliais pas davantage la redécouverte presque éclatante d'Até, morte d'inquiétude, qui respirait à nouveau et m'étreignait en tremblant comme une feuille. Sa peur me surprit en même temps que ses bras s’agrippaient à mon dos, et que je portais une main sur ses épaules, en la caressant doucement.

— Ça va aller, Até… Tout va bien, je suis là.

Elle préféra ne rien dire. Elle ne bougea pas non plus, restant suspendue de longues secondes. Je m'interdisais de briser sa joie et son soulagement mêlé de peur. Quelques passants déambulèrent dans la rue, tandis que nous restions ainsi. Je pouvais sentir des regards se poser, parfois réprobateurs. 

Mais il n'y avait que nous deux. Nous et nos peurs, nos espoirs, des désillusions qui traînaient déjà dans la boue.

– Gregor ?

– Oui Até ?

– Il… Non… Ma question est ridicule.

– Aucune question n'est ridicule… Et puis, tu es plus ou moins en état de choc... Laisse-toi le temps de reprendre tes esprits.

– Tu as raison... Je suis désolée... je...

Je posai un doigt sur ses lèvres, lui souris. Je ne pensai pas la voir ainsi désemparée, perdue, hésitante. Je devais la laisser parler, la laisser déverser son inquiétude, mais surtout ne pas arrêter ce qui était en train de se mettre en place. Notre histoire devait s'écrire ainsi. 

– Até, nous devons rentrer sur Civimundi.

– Maintenant ? Il n'y a pas de risques ?

– Je te l'ai dit : tout va bien. Je piloterais moi-même le vaisseau pour nous y mener.

– Mais… il y a des soldats pour assurer les transports... Et puis, te laissera-t-on faire ?

– Si on me refuse l'accès, j'obéirais. Mais j'en doute fortement. Des ordres prioritaires me concernant doivent déjà filer un peu partout entre ici et les centres de commandements.

À peine avais-je dit cela qu'un message m'invitant à rejoindre l'aire d’atterrissage des transporteurs s'échoua sur mon terminal com. Une missive courte, polie, mais claire. Nous ne devions plus nous attarder.

– Oui... Je viens de recevoir un message...

– Raison de plus pour y aller.

Il nous fallut une petite demi-heure pour nous retrouver aux abords de l'ancienne gare de la Cité des Doges. Le lourd bâtiment restait inutilisé, des terrains ayant été aménagés à ses abords pour accueillir des transports légers. Nous nous présentions au point de contrôle principal, que nous passions sans difficulté. Le sous-officier chargé de la gestion du parc de véhicule nous adressa vers un autre militaire, qui nous conduisit en personne vers un transporteur flambant neuf. L'appareil n'avait du transporteur que le nom. Son carénage évoquait davantage un vaisseau subspatial aux lignes dures et aux aciers rutilants sous le soleil de la fin de matinée. Le sas d'entrée s'ouvrit devant nous, le sous-officier demanda simplement si un pilote s'assurait du service de vol. Je lui indiquai tout aussi simplement que je m'en chargeais, il ne broncha pas, me communiqua le plan de vol, et nous souhaita bon voyage. Nous ne nous éternisions pas sur la décoration sommaire de la soute, qui pouvait contenir une trentaine d'hommes sur trois bancs rudimentaires. Nous nous engagions vers le cockpit, Até se montrant plus tendue. Elle m'assura qu'elle se sentait très bien, mais serait plus sereine une fois arrivée à destination. Lorsqu'elle s'assit dans l'un des deux sièges de copilotage, je la sanglai fermement, pour lui montrer qu'elle n'avait rien à craindre. Elle savait que je pilotais depuis de longues années ce type d'engin sans difficulté aucune, et que mes compétences étaient régulièrement testées et adaptées.

– La technologie du Rezo possède bien plus d'avantages qu'il n'y parait.

Elle avait souri. Je m'étais installé à mon tour, positionnant solidement le harnais. Je lançais les procédures d'allumages, vérifiais machinalement les divers systèmes d'alimentation du moteur et de prise de commandes. Je décidais de ne pas me servir des outils physiques de pilotage, et branchai ma pince sur un port particulier qui me mettait en contact avec l'I.A. Celle-ci se montra ravie, mais surprise de ma décision. Je lui répondais que j'avais besoin de calme pendant le vol. Elle ne broncha pas et lança le décollage. La structure vibra, avant de s'élever d'un mouvement  régulier, puis de s'écarter et de prendre de la vitesse. Les contrôles aériens étaient totalement coordonnés, tous les ordres validés. L'I.A m’indiqua docilement qu'il restait environ trente à quarante minutes de vol, et justifia le trajet : le transporteur grimperait jusqu'à une altitude de cinquante-cinq kilomètres, avant de retomber vers le lieu d’atterrissage. La constitution de ce dernier permettait ce genre de voyage vertical et beaucoup plus rapide. Até en serait quitte pour quelques frissons. C'était presque parfait.

Elle se tordait les mains, tentait de redresser son corps dans le siège moulé à ses formes, mais ne parvenait qu'à tirer légèrement la tête vers l'énorme baie en verre traité du cockpit. Ses yeux s'écarquillaient devant la rotondité surréaliste de la Terre et la nitescence des étoiles visibles au dessus du bandeau mince d'atmosphère. Un premier contact auprès des étoiles faisait à Até le même effet qu'une douche glaciale et brûlante, source de vertige et de fascination.

– C'est… C'est incroyable Gregor, parvint-elle à articuler.

Je soulevai un coin de lèvre, imitation fade d'un sourire esquissé. 

– C'est une banalité qui ne lasse jamais. La Terre est toujours belle vu d'ici.

– Oui, en effet...

Elle était ailleurs. Captivée par le spectacle. Je demandais à l'I.A de me laisser les commandes quelques minutes, et stabilisait le vol de façon à ralentir notre chute prochaine. Le temps s'étira, juste assez pour que ma main et celle d'Até se croisent, se serrent, que nos regards se perdent l'un dans l'autre, et que nous retrouvions. 

Un vent brûlant charriait des relents amers. Quelques grains cristallins voletaient dans le courant du sirocco, nourrissant le sentiment d'une anomalie intangible. Là, sur le tarmac jauni comme une vieille photographie, je ne pouvais pas m'empêcher de serrer à nouveau la main d'Até. Nous nous tenions dans le sas, encore protégé de la furie qui s'annonçait malgré l'éclat du soleil, trop blanc et trop acide. Até avait entouré le châle qui couvrait ses épaules sur son visage, ne laissant paraître que ses deux yeux limpides à la merci des éléments. 

Quelques détails animaient le bruit blanc du vent : allées et venues de pilotes, mouvement de transporteur en préparation de décollage, atterrissage et ouverture de sas. Le tout baignait dans cette ambiance tendue, si caractéristique d'une tempête de sable en approche. Le souffle irait crescendo, se tairait un instant, avant de reprendre de plus belle en soulevant des tonnes de silice et empêchant tout mouvement d’appareil pendant de longues heures. Même s'ils étaient habitués à des conditions si rudes, les engins risquaient de souffrir de l’apocalypse temporaire en approche. En y regardant de plus près, les hommes au sol s'activaient surtout à ancrer solidement les transporteurs présents, les décollages se faisaient plus pressants, les arrivants se hâtaient de sortir. 

Quelques semaines avant, c'était la neige qui disputait la partie. Le réchauffement brutal en plein milieu d'un mois de février trop clément, remplit de relent d'été les abords de Civimundi. Les caprices météorologiques se montraient fréquents, trop fréquents depuis quelques années. L'instabilité qui s'établissait donnait aux officiers de vol beaucoup trop d'angoisses et de risques. Des projets concernant l'installation de gigantesque champ déflecteur sur et autour des aéroports et astroport de la zone étaient en préparation, mais ils ne seraient sans doute pas opérationnels avant deux, voire trois ans. Un laps de temps suffisamment long pour observer encore quelques fois des phénomènes aussi incongrus que celui-ci. 

Até se détourna du spectacle.

– Allons-y.

Je ne me fis pas prier.

Nous filions vers l'abri relatif qu'était le point de contrôle. Une grande coque vide, d'acier poli et de verre grêlé du sable impur qui caressait sa peau arrondie. Le dôme couvrait une surface de près de deux hectares, dans laquelle se massait une activité bien plus frénétique qu'à l’extérieur. Tout respirait cependant l'ordre, et malgré l'agitation, nous arrivions en quelques minutes auprès d'un sous-officier en charge des vérifications usuelles. Identifications réservées aux officiers, bien plus par tradition que par sens pratique, car plus d'une dizaine de messages transitant sur mon terminal com avait notifié mon arrivée. Até elle-même en avait eu conscience, sans rien en dire. Sa présence de civile aurait pu nous faire avancer plus vite, mais il était inutile de nous précipiter. Prendre le luxe du temps, celui des battements de cils et des crispations de doigts, était un trésor trop précieux alors que sa conclusion se devinait déjà. Il n'en fallait pas moins pour justifier la faible attente que nous eûmes à vivre. 

Le sous-officier se présenta hélas trop vite à mon goût. Les formalités consistaient en une signature psychique d'un registre, d'un mot de remerciement, et d'un agrément de voyage vers Civimundi.

Nous nous dirigions ensuite vers les lourdes portes qui clôturaient le dôme, pour nous retrouver à nouveau à l'extérieur. Pour mieux admirer cette ville atmosphérique qu'était devenue l'ancienne capitale de France.

Civimundi s’étalait là, un jour de tempête. Até aimait ça. Moi aussi.

L'astroport était éloigné du centre de la cité d'une vingtaine de kilomètres. Un important réseau de métro et de transport suburbain tissait une toile dense, dont l'un des accès se trouvait au sein du dôme. Quelques autres étaient disséminés en extérieurs, aux abords de la place qui s'ouvrait devant nous. Loin, très loin des images propres et sèches de l’ordonnancement architectural qui sévissait dans les quartiers centraux de Civimundi, la périphérie offrait une complexité héroïque. Des logements ternes, vieillissants côtoyaient de somptueux bâtiments comme le commandement militaire central du secteur français qui se dressait face au dôme. Il s'agissait d'une tour couverte d'une carapace de verre intelligent, dont la couleur changeait comme un message invisible dans l'air lourd, et dont les deux-cents mètres cylindriques s'inclinaient très légèrement vers le Nord. La comparaison avec un sceptre dressé dans le sable était saisissante, et renforcée par les amoncellements blanchâtres qui gangrenaient ses premiers niveaux. Le hall était d'ailleurs condamné depuis longtemps déjà, inutilisable. Ce même sable balayait la place, recouvrant d'une brume piquante l'atmosphère, et nous décida à emprunter les escaliers conduisant au métro.

Até me confirma qu'elle ne l'avait pris que rarement. Si son père officiait souvent à Civimundi lorsqu'il n'était pas en mission, elle, en revanche, se tenait loin de l'agitation capricieuse des aléas du pouvoir central. Elle gardait le plus souvent son domicile, tout du moins celui qu'elle partageait avec sa mère, sur les bords du Bosphore, et qui se résumait en une villa cossue au charme passéiste. Elle m'y inviterait à l'occasion. Je ne doutais pas de sa bonne foi.

Nous ne traînions pas dans le métro. La sécurité avait beau être certaine et le confort des carrés réservés aux officiers bien réels, nous n'avions que l'envie de retourner à la surface. Nous passions la vingtaine de minutes du trajet côte à côte dans un wagon quasi désert, main dans la main, et silencieux. Il m’apparaissait évident que cette situation ne durerait pas. Les consignes militaires qui me parvenaient se faisaient de plus en plus précises. La seule constante était le lieu de notre destination : le Palais, que j'avais quitté voilà peu, et qui se dessinaient déjà dans mes pensées. 

La tempête s’était avancée jusqu'ici, mais ne constituait plus qu'un amusement tant sa force était atténuée. Souffle chaud encanaillé de quelques grains frivoles, elle esquissait une brume trouble, qui voltigeait en tourbillons incertains sur la structure monolithique du Palais. Le dais de verre et de béton formait une muraille de quinze étages, dévorant de sa hauteur les immeubles qui se pressaient autour. Les arbres encore bourgeonnants et les passants s'agitaient sans rythme sur les trottoirs. Spectacle court et intense, précédant mon accueil au sein des bâtiments confédérés. Cette visite n'était que les prémices d'une nouvelle mission, la déchirure de la séparation avec Até n'en fut pas moins douloureuse. Il fallait pourtant taire les sentiments, et ne pas l'embrasser. Nos regards, encore une fois, qui se croisèrent à distance, et puis se tourner, saluer avec une raideur toute protocolaire le Maréchal qui s'était personnellement déplacé pour moi. L’honneur était édifiant, écrasant, sa stature correspondait à cette terreur qu'il semblait prendre plaisir à distiller. La musique de son art ressemblait à une symphonie grondante, assourdissante, et m'incliner ne me semblait pas superflu.

— Relevez-vous capitaine, vous n'avez pas à vous mettre en scène devant moi, chuchota Léo Jurdard.

Son nom avait traversé l'espace de la planète et de toute la sphère des Hommes. C'était une bannière sans toile qui couvrait des lieux reculés et austères. Le luxe discret du Palais pesait sur lui et sa cape comme une anachronie qu'il tenait mal. L'image de mon supérieur hiérarchique indirect restait gravée, son sourire et sa calvitie prononcés en premier.

— Maréchal, commençai-je, je suis trop honoré de votre présence.

— Pas de ça entre nous, Mac Mordan, coupa-t-il. Nous avons beaucoup de travail. Je ne pourrais pas vous en dire plus pour le moment, alors veuillez me suivre.

— Oui, maréchal.

Nos pas claquèrent sur le béton lisse du hall gigantesque, et se perdaient en un écho surnaturel.

Son bureau était vaste, bien plus vaste que n'importe quelle pièce dont un officier pouvait rêver avoir à disposition. Son statut de commandant en chef des forces armées terrestres lui octroyait ce droit, mais il ne l'exploita pas dans les proportions qu'on pouvait en attendre. La pièce était certes vaste, mais désertique. L’austérité qui se dégageait du rare mobilier rendait davantage compte du gigantisme ambiant. La table de conférence supportait quelques projecteurs holo et interfaces de communication, entourées de chaises simplistes, copies rajeunies d’une œuvre de Le Corbusier, savamment disposées de façon à profiter de l'éclairage extérieur. La totalité d'un mur haut de cinq mètres et long de vingt s'ouvrait sur une des cours intérieures du Palais, balayée par le caprice des éléments.

Il choisit de s'installer sur une de ces chaises, face à cette table, unique distraction du vide gris et blanc, contemplant quelques instants la tempête qui à présent faisait rage et assombrissait la lumière du soleil.

— Gregor, permettez-moi d'abord de m'excuser d'avoir interrompu votre permission.

— Rien ne m'honore plus que de vous servir, maréchal.

Il sourit tristement.

— Je le sais, et cela m'ennuie d'autant plus. Mademoiselle Sherazi est une femme fascinante avec qui vous vous entendrez très bien.

Il se redressa un peu plus dans la chaise et m'invita à m’asseoir face à lui.

— Nous n'avons plus hélas le temps de parler de banalités. Vous avez été victime d'un « accident » de rencontre ce matin. Une entrevue étrange avec le Dieu-Machine dans le monde physique. Je ne vous cache pas que cela aurait pu très mal se terminer sans les soins du commandant inquisiteur Uzul. Ses traitements vous ont rapidement remis d'aplomb. Je suis certain que tout va bien, mais je voulais m'en assurer en personne avant de prendre quelque décision que ce soit.

— C'est le cas, maréchal. Je suis en pleine forme.

— Gregor, il est inutile de mentir pour me faire plaisir. Je sais ce qu'il s'est passé sur Six. J'ai aussi été un soldat du rang, avant même l’avènement du Dieu-Machine et du Très Saint Magister Kris. Je connais la violence du choc, des convalescences, le poids des souvenirs. Je ne veux en aucun cas que votre état ne vous mette face à d'autres difficultés. Est-ce clair ?

— C'est très clair, maréchal.

— Dans ce cas, permettez-moi de répéter ma question : est-ce que tout va bien, capitaine Mac Mordan ?

— Tout va bien, maréchal.

— Bien.

Il se détourna légèrement, et d'un geste de la main, activa le projecteur holo. Un portrait de Cyrill en trois dimensions se dessina. Ce n'était plus le Cyrill d'avant, celui de notre première rencontre ni même de notre première mission. C'était le visage osseux d'un homme qui avait connu un châtiment pire que la mort et qui était revenu au monde des vivants au prix de sacrifices douloureux. Ses deux yeux noirs, cyniques, s'étaient vus substitués par des implants luisants, atones. Trois plaques de métal recouvraient l'arrière de son crâne. Et je devinais un implant auditif lové au creux de son oreille droite. Je n'osais penser à ce qu'était devenu le reste de son corps. 

— Le major-inquisiteur a servi avec vous lors de cette mission sur Six. Il été durement touché par une exposition à des rayonnements exotiques qui ont affecté son métabolisme. Il s'en est fort heureusement remis, grâce aux compétences de nos cybernautes.

— Il est ici ?

— Je l'ai contacté dès que j'ai reçu le rapport du commandant inquisiteur Uzul. Il a accepté sans hésitation de vous rencontrer le plus tôt possible.

Cyrill, désormais inquisiteur. L'idée de le revoir à nouveau me crispa sans douceur. 

— Il me semblait judicieux que vous le rencontriez avant d’entamer quoi que ce soit. Je ne vous mentirais pas non plus sur le fait que je suis très favorable à votre éventuelle intégration dans les corps inquisitoriaux du Dieu-Machine.

— Maréchal ?

— Oui, Gregor ?

— Je pense que vous n'êtes pas sans comprendre les difficultés que nous avons pu rencontrer lors de notre mission. Des difficultés d'ordres personnelles. Il me semble délicat de me… soumettre à son autorité.

Jurdard laissa passer un rire discret.

— Il n'est nullement question de quelques soumissions que ce soit. Uniquement une rencontre de courtoisie afin d'échanger sur ce qu'il s'est passé à Venise. Votre intégration et votre formation en temps que futur Inquisiteur ne se ferait qu'auprès d'un supérieur hiérarchique, pour éviter tout conflit larvé. Y voyez-vous une objection, Gregor ?

— Non, Maréchal.

— Parfait. Major inquisiteur Beik ?

Il avait haussé le ton de sa voix. Une voix aimable, mais puissante qui résonna quelques secondes, suspendue dans un air soudain épaissi.

— Oui, maréchal ?

La voix claire de Cyrill rebondit sur les murs et me frappa comme un coup de poing. La même qu'avant, à peine modifié par les implants subvocaux qu'on avait du lui poser.

— Major inquisiteur, le capitaine Mac Mordan est disposé à s’entretenir avec vous. Vous pouvez entrer.

— Bien, maréchal.

Il ne se passa  pas plus d’une seconde entre la disparition de la projection holo et l'entrée de Cyrill.

Il portait une longue cape, trop épaisse par cette chaleur. On devenait le pantalon et la tunique austère des corps inquisitoriaux, presque informes, et les bottes reluisantes en cuirs qui tapaient contre le sol avec un rythme cadencé. Il salua le maréchal, ne me dévisagea pas comme j'aurais pu m'y attendre, et se tint légèrement en retrait. 

— Messieurs, profitez de cette heure pour faire avancer la situation.

— Oui, maréchal, répondis-je de concert avec Cyrill.

Il ne resta plus de Jurdrad qu'une cape traînante et une porte qui se fermait, nous laissant face à face avec nos rancœurs et nos non-dits.

Y’a des moments tu mets une majuscule à maréchal, et d’autre non. Faudrait unifier tout ça…
Il ne me harcela pas. Il ne sourit pas non plus. Je le trouvais troublé, presque ému.

— Gregor.

Il s'avança raidement. Je lui proposais de me serrer la main, il préféra une franche accolade, qui me laissa stupéfait.

— Je suis tellement heureux de te revoir ici, Gregor. Je dirais presque que tu m'as manqué.

— À ce point, Cyrill ? Demandais-je en l’étreignant à mon tour. Où est passée ton ironie ?

Il resta silencieux, préféra se desserrer et s'asseoir. Je l'imitai, choisissant cette fois me mettre à côté de lui, en égal. Je ne pouvais pas détacher mon regard de ses yeux sphériques, comme perpétuellement exorbités et vidés de toute vie en même temps. Il semblait avoir vieilli de vingt ans, bien plus que ne le laissait à penser la projection holo qui quelques minutes auparavant flottaient sur le marbre noir et luisant de la table.

— Gregor… Je tiens à te présenter mes plus plates excuses concernant ce qui est arrivé sur Six. Je suis profondément désolé de t'avoir soupçonné de traîtrise et de complaisance avec l'ennemi… J'avais totalement tort.

— Cyrill…

— Laisse-moi finir, s'il te plaît, insista-t-il… C'est important pour moi.

Il se leva d'un seul geste, presque un bond, et se dirigea vers la baie.

— Il serait rapide de dire que les opérations m'ont ouvert l'esprit, et donné un regard nouveau. Ce serait d'un cliché, et de très mauvais goût.

Il ricana.

— Je ne sais pas si j'ai tant changé que ça, Gregor… Je m'étais simplement trompé à ton compte. Avoir sali ton honneur sera la pire de mes fautes à ton égard. Je m’en couvre de honte, et je comprendrais que tu ne veuilles pas me pardonner.

Je détournai mon regard vers son visage. Il semblait sincèrement affecté.

— Cyrill, il n'est pas question de te dédouaner de quoi que ce soit… La mission était importante, tu étais sans doute impatient… Tu n'as pas forcément eu conscience de ton… indélicatesse.

— Ne sois pas tendre à mon égard. Je ne l'ai pas été avec le tien.

— Il n'y a pas d’indulgence Cyrill. Il faut que nous passions à autre chose si nous voulons que cette histoire se termine. 

Il s'avança vers moi, et s’agenouilla. J'étais dérangé par l'idée de ce qu'il manigançait.

— Capitaine Mac Mordan, acceptez cette preuve de ma bonne foi et de ma repentance à votre égard.

— Cyrill…

Nous restions muets de longues minutes. Nous nous fixions, les images de Six en tête et la violence des propos que nous avions tenus. Je n'étais pas non plus un modèle de calme. Je m'estimais aussi fautif que lui dans cette histoire. Les piques sèches n'étaient sans doute qu'un moyen pour lui de s'assurer de ma loyauté et de mes réactions face à cette inconnue que représentait cette mission. Et puis, revoir les images de son corps cadavérique au sein du secteur médical de l'Aube. Il était clairement temps de tourner la page.

— Capitaine, s'il vous plaît.

— Je suis gêné de cette preuve de bonne foi, Cyrill. S’il te plait, relève-toi.

- Capitaine Mac Mordan, le Dieu-Machine m’est témoin du traitement infâme que je vous ai fait subir. Puisse-t-il accorder sa sagesse à régler cette situation. 

Coincé, je cédais.

-  Je t'excuse pour tout Cyrill, mais au nom du Dieu-Machine, relève-toi, je t'en prie.

Il ne se fit pas prier, et se rassit dans la foulée.

— Merci, souffla-t-il. Tu m'enlèves un poids des épaules.

— Pourtant, elles sont plus puissantes qu'avant, non ? plaisantai-je.

— C'est vrai. Mais autant ne pas en abuser.

C'était vrai qu'il était bon de ne pas en abuser. Un poids énorme s'envola des miennes, me laissant apaisé et confiant.

Cyrill se montra attentif et profondément concentré par ce que je lui rapportai de ma mésaventure à Venise. Les vertiges, les troubles visuels, les cordes qui se dessinaient devant moi, les paquets d'informations qui devenaient tangibles. Je le devinais pensif, presque perdu dans ses réflexions, et bien après que j'eus achevé mon récit, il se redressa, entamant d'un ton très neutre et cependant très digne.

— C'est une manifestation très rare et très troublante, en effet. Je ne peux que partager l'avis du commandant inquisiteur Uzul. Il t'a visiblement remis d'aplomb très rapidement.

— Penses-tu, en temps qu'Inquisiteur officiant, que je dois me joindre à « vous » ?

J'avais mimé deux guillemets de façon très maladroite. Cyrill sourit, avant de retrouver son sérieux.

— Je ne vois pas comment tu pourrais continuer à servir autrement que sous la bannière du Dieu-Machine et de son culte, Gregor. Je ne suis pas le meilleur modèle à suivre parce que je suis parfois trop… impliqué sur un plan émotionnel. Mais oui, à mon avis, tu devrais rejoindre la Sainte Cléricature, si telle est ta question.

— J'ai bien peur de ne pas être à la hauteur de cette tâche… Je ne suis pas converti comme tu le sais sans doute, et cela risque peser fortement.

— C'est une peur compréhensible. Mais très peu d'Inquisiteurs sont pleinement convertis. Leur foi passe par leur totale et libre adhésion au service du Dieu-Machine. J'en suis la preuve vivante.

— Le commandant inquisiteur Uzul aussi, complétai-je pensivement.

Il se releva, fit jaillir ses mains sur la table. Deux ensembles de doigts chromés s'agitèrent en un cliquetis synchrone, produisant une mélodie glacée.

— À mon sens Gregor, il n'y a rien qui ne t'empêcherait de rejoindre les rangs de l'Inquisition dès demain.

— Un détail peut-être.

— Ah oui ? Et lequel ? Je serais très curieux de le savoir.

— Elle s’appelle Até Sherazi.

Il sourit, laissant découvrir des dents à peine jaunies. Un sourire presque carnassier pour être honnête, légèrement intrigant

— L'homme n'a pas résisté à ses pulsions on dirait.

— Il n'y a rien de sexuel dans cette histoire… C'était prévu de longue date par le Très Saint Magister et le Commandus Magnus.

— Un présent pour ta loyauté et le succès de la mission ? Oui, c'est plausible, logique même.

— Nous allons nous marier. Très rapidement. Sans doute dans les quelques jours à venir.

— Une décision très sage, Gregor… Je pense que vous n'aurez pas l'occasion de la mettre en œuvre plus tard.

— Une autre mission dont j'ignorerais beaucoup ?

— Non, rien d'étonnant. Intégrer le corps Inquisitorial te volera surtout du temps et de l'attention. Voilà tout le mystère.

— Tu penses qu'elle l’acceptera ?

— Gregor… Je pense qu'elle a déjà répondu à cette question.

Je restai interdit de longues secondes.

— Elle t'a contacté ?

— L'idée de cette entrevue est toute autant de son initiative que de la mienne. Elle a eu une intuition très positive je dois l'avouer. Et de la même façon, j'imagine très bien quel serviteur du Dieu-Machine tu seras capable d'incarner. Un Homme droit, loyal, avec un sens aigu de l'honneur. Un archétype du devoir bien accompli et du sens commun.

— Inutile de nous lancer des fleurs Cyrill…

— je ne lance aucune fleur. Je suis très sincère.

— Assez pour me dire le fond de ta pensée ?

Il opina du chef, avant de reprendre.

— Je contacterai moi-même le commandant inquisiteur Uzul. Il ferait un bon maître. Vous vous ressemblez beaucoup dans votre approche du monde. Ce serait quelque chose de positif pour toi.

— Le connaissais-tu ?

Un sourire intrigué se posa sur son visage.

— C'était mon mentor, Gregor. Celui à qui je dois tout.

Il préféra garder le silence par la suite. Nous nous étions tout dit, il était parfaitement inutile d'ajouter quoi que ce soit. Nous nous séparâmes avec une sécheresse assez artificielle après la teneur de nos échanges, et je me retrouvais dans les couloirs du Palais. Até avait patienté dans le hall, et je la rejoignais avec un plaisir réel. Un plaisir entaché d’une seule question.

Pourquoi avait-elle contacté Cyrill ?

3.

Trois jours s'étaient écoulés depuis l'entrevue avec Cyrill. Les cieux en avaient profité pour se déchiqueter, transformant la tempête de sable en une furie aquatique, transformant les rues desséchées en un miroitement grouillant, humide. La pluie tombait sans discontinuer, jour et nuit, charriant une eau trouble dans les caniveaux qui débordaient et rendait tous trajets à pied chaotiques. En sortant du transporteur, je ne vis pas une flaque boueuse et piétinais dedans de longues secondes, avant de jurer.

Ce n'était pas le moment, vraiment. Je ne devais pas arriver en retard.

Trois jours s'étaient écoulés, et la seule annonce qui m'avait raccroché après l'expérience du face à face était celle de mon mariage avec Até. La notification n'avait pas traîné en chemin, et la date fixée imposait un enchaînement millimétré. Les démarches administratives furent rapides, certes, mais le moment n'en restait pas moins grave. Un faux pas comme celui-ci n'était acceptable. Non pas que sentir l'eau sur mes pieds me fut désagréable, mais davantage parce que je courais le risque de tacher la cape grise qui me couvrait, et sur laquelle l'eau roulait en l'alourdissant considérablement. Je sentais la tension sur mes épaules, tant celle du tissu que celle de la concentration qui commençait à se manifester clairement. Je ne pouvais pas arriver en retard.

Franck, créature atone au regard vide, se précipita hors de l'appareil, et ouvrit la marche.

— Dix minutes avant la cérémonie, mon capitaine.

Sa voix traînait toujours autant. 

— Je sais sergent.

— Il serait déplacé de faire attendre qui que ce soit, mon capitaine.

J'aurais voulu, et peut-être aurais-je du, le remettre à sa place, froidement. Il n'était qu'un aide de camp médiocre, et dont la peur avait été substituée par une docilité inefficace. Son service me rendait plus soucieux, et je venais presque à regretter d'avoir demandé sa présence à mes côtés, particulièrement aujourd'hui.

Son pas s'étouffait dans le ronronnement continu qui animait le parvis rectiligne du temple Central. La pierre usée de l'ancienne cathédrale Notre-Dame n'avait pas changé depuis ma dernière visite. Seul le contexte différait en tout point.

Nous nous engouffrions sous les portes alourdies de sculptures laissées là pour leur valeur historique, sentinelles d'un temps et d'un dieu oublié qui n'existait plus que dans quelques souvenirs fades. 

— Attends-moi dans le transporteur, Franck, lui chuchotai-je.

Il ne broncha pas

Je laissai les vestiges du temps derrière nous, pour me retrouver sur une coursive métallique suspendue au-dessus des abysses blafards du temple. Une poignée de minutes plus tard, je me tenais sous la voûte d'une antique chapelle gothique dont la décoration avait été retravaillée. Des vitraux orangés diffusaient la grisaille extérieure en un tapis de lumière adouci qui jouait sur les angles nets et les ciselures d'un autel de granit noir. Le lourd plateau était gravé des symboles du Dieu-Machine entrelacés dans ceux de la Confédération. Les pointes de la croix versée se mêlaient dans les striures ordonnancées contenues dans un cercle parfait. L'ensemble était saisissant par sa beauté propre.

La disposition simple contrastait avec la lourdeur somptuaire qui habitait les tréfonds de l’édifice. Cet étonnement m'empêcha d'apercevoir aussitôt Até, assise sur l'un des quatre bancs en bois qui s'appuyait le long des murs de la chapelle. Elle redressa la tête, laissa passer un sourire à peine perceptible sur ses lèvres, avant de se replonger dans la méditation qui la maintenait entre deux eaux, la tête baissée.

Elle ne portait rien d'extraordinaire. La robe qui la couvrait jusqu'aux chevilles était d'une laine grise grossièrement tissée, sur laquelle un entrelacs de fils orange se courbait et se contorsionnait. Aucun bijou ni maquillage n'habillait ses mains ou son visage, seule une coupe de cheveux légèrement travaillés ée ?? C’est la coupe ou les cheveux qui sont travaillés ?? venait adoucir la rigueur de son apparence.

Elle paraissait plus vieille de dix ans. Ses yeux cernés la rendaient soudain moins assurée. Elle devenait plus accessible, presque trop humaine, et après les discussions que nous avions eues, son image se ternissait un peu.

Pauvre Até. La voilà devant ses responsabilités, face à moi, qu'elle n'avait pas choisi. Elle sourit quand même, elle me semblait si heureuse à cet instant. Et je ne l'étais pas moins, sans doute trop pour ne pas voir les doutes surgirent sur son visage comme les gouttes d'une pluie terne, collante et brune. Aurais-je dû être plus attentif ? Je ne le saurais jamais.

Je mis mes questions et mes divagations de côté lorsque le pas puissant du Commandus Magnus fendit le silence glacé qui remontait au long des vieilles pierres. Son visage se crevassait de quelques rides supplémentaires, mais son regard demeurait toujours cette force vive et noble, perçante, qui sondait tout ce qu'il touchait avec une clarté déstabilisante. Il n'avait pas négligé tous les attributs que sa fonction lui laissait à disposition, et avait fait porter par deux serviteurs un globe métallique d'un mètre de diamètre, ainsi que plusieurs étoffes de couleurs pourpres. Un anneau d'argent trônait déjà sur l'autel, sans doute disposé ici depuis de longues heures. Et sa simple présence, en temps que représentant légitime du Dieu-Machine parmi le monde physique, achevait le défilé des symboles.

Il s'approcha. Je me tendis, me mis au garde-à-vous. Il sourit.

— Repos, Capitaine Mac Mordan.

Je m'exécutai, ne pouvant m'empêcher de sourire à mon tour.

— Commandus Magnus, je suis honoré par votre présence. Je ne mérite pas un tel…

— Honneur ? Coupa-t-il. Qui ne le mérite pas plus que vous. C'est moi qui suis honoré de célébrer cette union, votre union pour être plus précis.

Il regarda Até, fit un pas, s'inclina. Elle blêmit.

— Mademoiselle Sherazi, vous serez une femme comblée avec un tel époux.

— Commandus Magnus…

Il ne lui répondit pas. Elle ne put réprimer une légère révérence. J'imaginai à grand-peine le choc que cela devait représenter pour Até. Elle ne l'avait jamais vu que de loin, sous les ors fastueux et les protocoles pompeux. Il n'avait pas pris de gants pour s'adresser et complimenter ma future femme.

Moi en revanche, je n'étais pas étonné. Le Commandus Magnus n'avait jamais été homme à tourner autour d'un sujet bien longtemps. Il ne dérogea pas à son habitude.

À peine venait-il de nous adresser la parole qu'il se dressait déjà en officiant derrière l'autel immaculé. La cérémonie débutait aussitôt.

Dix minutes passèrent, et la bague en argent sertissait l'annulaire d'Até. Je n'avais pas eu droit à ce genre de privilège matériel, à peine une gravure délicate sur la phalange métallique de mon annulaire restant. Surprise de taille, Cyrill, qui était resté silencieux et invisible jusqu'à ce moment précis, s’acquitta de la tâche. Il ne parla pas, à peine se refrénait-il à ne pas sourire trop visiblement. Il se mordait vainement la langue, et je voyais dans le mouvement fugace de ses mâchoires l'envie monter à ses lèvres décolorées. Le trait larmoyant d'étincelle qui traçait un sillon noir et mat ne manquait pas de le rendre bavard. Au-dessus du trait large de trois millimètres, quelques lettres d'une taille lilliputienne composaient le serment de cette union. « Bénis par le Dieu-Machine, nous reconnaissons nos devoirs ». 

La phrase semblait hors de propos dans le contexte heureux que créait cette journée. Elle rappelait pourtant bien ce qui nous liait avant tout. Si j'avais croisé bon nombre d'hommes mariés parmi les officiers, je n’avais pas encore compris le poids que représentait cet engagement. Servir avant tout, et aimer ensuite. Une union trine, voilà ce que représentait ce sacrement des mains du Commandus Magnus. Une union intime entre un homme, une femme, et un esprit éthéré que je ne comprendrais que quelque temps plus tard.

Nous ne fûmes que six durant la cérémonie. Até, moi, le Commandus Magnus, Cyrill, et les deux serviteurs qui se tenaient aussi raides que leur maître dans un repli crayeux de la chapelle. À peine la bénédiction et les félicitations du Commandus Magnus adressés, il s’éclipsa aussi noblement qu'il était arrivé, escorté de ses frêles et atones figures engoncées dans de larges robes de cérémonie, dissimulant leurs visages sous de lourdes capuches. Nous restions en compagnie de Cyrill une poignée de minutes. Quelques politesses courtoises s'échangèrent, Até l'embrassa tendrement sur la joue. Cyrill ne put réprimer le sang qui affluait sur ses joues et son front. Il se retira rapidement.

Nous marchions seuls, silencieux, les doigts croisés dans la main de l'autre. Les voûtes nous fixaient, et l’on entendait que le lointain écho du temps pluvieux et des gouttes qui se fracassaient le long des vitraux multicolores. Até ne regardait que le sol, la tête baissée. 

— Veux-tu rentrer ? Lui proposai-je.

— Si tu n'y vois pas d'inconvénients, Gregor… Je… Je suis assez fatiguée…

Je ne répondis pas, la laissait laissant ? nous guider sur les passerelles désertes, et quelques instants plus tard, sous les trombes glacées qui se jetaient des tours de pierre sur le parvis encombré de véhicules aériens.

Franck avait tenu sa position d'aide de camp. Il n'avait pas participé à la cérémonie comme je le lui avais clairement demandé. Il n'eut aucune expression à notre vue, pas même un mot de félicitations. En moi-même, l'aurais-je voulu ? Pas à ma connaissance. Até le regardait avec ce mélange de curiosité et de dégoût. Pas tant pour son physique ou sa pensée, tous deux profondément communs, mais plus pour son histoire, et cette expérience d'avoir vu par ses yeux le choc de Six. 

— Laisse-nous seuls, et attends dans la soute.

— Bien mon capitaine.

Nous nous installions dans le cockpit, je laissai l'I.A du vaisseau tracer un itinéraire rapide. Le voyage ne dura pas plus de quelques minutes.

Les couloirs impersonnels et les ascenseurs atones nous livraient passage. Marcher nous fit du bien. Nous prenions de la hauteur. Nous laissions au pied de la tour les craintes et les questions, l'hébétude du changement se mêlait à la catatonie du quotidien qui se créait, silencieux. Il fallut que je franchisse la porte de l'appartement pour comprendre ce qui s’était vraiment passé.

Presque enlacés, nous pénétrions dans le couloir d'entrée. Le monochrome gris s'était assombri avec le temps infernal qui hurlait contre les vitres, cinglant une symphonie stridulante de gouttes déchaînées. Le bruit de la tempête étouffait l'appartement hors du temps, hors des hommes, cocon déraisonnable pour un amour qui ne l'était pas moins. 

Até prit ma main, la porta à ses lèvres. La douce pulpe rosée et maquillée effleura l'anneau gravé de mon annulaire, comme le précieux trésor d'une alliance aux dieux anonymes. 

— Nous sommes mariés, déclara-t-elle simplement.

— Oui…

Elle m’entraîna vers le salon, pièce démesurée dont les dimensions insolentes nous écrasaient. Plusieurs mètres séparaient le plafond du sol, dégageant un espace conquis de meubles de métal et de bois blanc, presque précieux, de bibelots parfois colorés, de lumières agencées avec goûts. Nous foulions la moquette dense dans un frottement que seules les mécaniques de mon corps venaient perturber, un instant. Un canapé, réplique tardive d'un modèle du Corbusier, nous accueillit sans mot dire. Até se rapprocha encore, ses bras entourant mon cou, sa bouche se rapprochant de la mienne.

— Nous sommes mariés, répéta-t-elle.

L'après-midi s'écoula. La tempête s'était progressivement levée, au soleil couchant, laissant des teintes flamboyantes illuminer quelques minutes les murs austères. Nous n'avions pas bougé. Até s'était roulée en boule, contre moi, s'enveloppa dans une couverture trop grande et trop grise, du même tissu que ma cape. Elle ne disait rien, bien souvent. Je crus même, certains instants, que son attention s'était perdue dans un sommeil sans rêves, quelque part dans une certitude plus belle et plus solide que ce jour trop particulier, flou onirique à deux, qu'Até savait ponctuer de son « nous sommes mariés », mantra presque chamanique qui enfonçait dans la planche glacée de la réalité le clou de l'unique, de l’inattendu. Bien trop long
L’après-midi s'écoula. Je ne respirais plus, mais l'impression était identique, en tout point. La respiration du temps suspendu dans les nuages, cent vingt mètres au dessus du sol, vue plongeante dans le néant de Civimundi, de ses lumières tremblotantes, du ballet incessant de quelques transporteurs qui se hasardaient auprès de la tour. Vrombissements, souffle de la pluie, un souvenir se créait. Un doute remplaçait la joie fugace, lui-même remplacé par cette nostalgie triste de la conscience, mélancolie du non advenu et du déjà vécu. Chaque seconde qui passait nous séparait déjà, trop violemment, trop rapidement. Até dans mes bras ne figurait plus que la statue vivante de l'amour, la peau souple et tiède du désir dans mes mains glacées, dans mon corps catatonique c’est trop insolite comme mot pour l’utiliser aussi souvent, on l’a déjà vu ya dix lignes… , interdit au plaisir humain du don de soi. 

Nous restions là, sans doute parce que nous ne pouvions pas communier l'un avec l'autre. L'eucharistie du corps, de l'amour fait position et soupirs langoureux, luxe d'une pauvreté de l'âme. Moi qui me croyais devenu fidèle serviteur du Dieu-Machine, je ne pouvais que me désoler de n'être que cet officier, mécanique, qui avait perdu ce cadavre chancelant, troué de balles et de plasma trois années auparavant. Je ne pouvais pas honorer Até, elle le savait. Elle savait que je savais que je ne pouvais pas être la quête assouvie de son désir. Nos yeux nous trahissaient bien. Nos yeux nous trahissaient, alors que dehors, le soir tombait, embrasant la ville, embrassant nos lèvres, face à la vitre, perdus dans le rythme déchaîné de la cité monde.

La dernière nuit. But sans cause, qui nous prit et nous posa là, face à nos sentiments, face à l'attente silencieuse. Je sentais Até. Son odeur, le parfum presque décoloré qui ornait sa peau en rubis de fragrances, glissés près de la robe désormais défraîchie, presque défaite. Je sentais Até, mon nez glissant au creux de sa gorge, effleurant la courbe pleine de son sein. Elle devait apprécier. Elle ne disait mot, seuls quelques soupirs s'échappaient. Ma main rencontrant la cambrure de son dos, elle plia, se renversa, la masse soyeuse de ses cheveux tombait en cascade. Je rencontrai une paume, amicale, qui m'incita à faire tomber cette robe trop grise. La pénombre nous couvrait face au néant, sur ce sol où nos jambes se mélangeaient, préludes de l'amour, limite de l'interdit. Ma cape, depuis longtemps pliée, n'était plus qu'un souvenir que cette robe rejoindrait bientôt. 

Nous restions ainsi, jusqu'à ce que la lune, brillamment levée, s'éteigne derrière l'horizon miroitant des tours et des lueurs violacées de la cité. Alors, nous sommes restés assis, Até face à moi, une main rencontrant la mienne, l'autre pendue à la saillie de ma mâchoire. Nous attendions l'aube, simplement installés l'un et l'autre dans cette routine qui n'en sera jamais une, dans ce quotidien unique, prévisible, déjà accompli.

Dans son attitude, dans sa patience, son silence, je savais que je ne serais plus là. Quand je reviendrais, il n'y aurait plus ce Gregor-ci, simplement un corps identique, des souvenirs différents, le poids de ce silence et de ces gestes, une gêne sans doute. Rien ne serait neuf, j'aurais sans doute les idées encore trop au contact du Dieu-Machine pour simplement aimer la plastique de son corps, la beauté de sa voix, la magie de son regard, le charme de son odeur. Même quand je devrais lui faire l'amour, quand nous serions en mesure de procréer, tout ceci aurait disparu. Parce que je ne serais plus le même. Parce qu'Até ne pourra plus être ainsi, et moi non plus. Nous redoutions l'aurore. Chaque minute auprès des ténèbres de la nuit demeurait le plus beau refuge à notre idylle, une petite victoire permanente, qui s'accrocherait d'autant plus dans nos cœurs.

Chaque instant fut éternel. Et quand les lueurs mauves éclaircirent le ciel, nous avions vaincu dans la bataille de notre amour. 

— C'est peut-être mieux ainsi, Até.

Elle baissa les yeux, avant de me fixer à nouveau.

— En es-tu vraiment sûr ?

— Non. Mais rester plus longtemps nous apporterait quoi ? Parler davantage ? Tu sais déjà tout de moi, et je n'ai pas spécialement envie de te voir te mettre à nu avant que je parte, Até.

Elle resta silencieuse, préférant se rapprocher. 

Le soleil avait fini par se lever, chassant la grisaille de la veille. Seul le vent persistait, hurlant toujours, comme le couteau qui tranchait nos rapports. La douceur de la nuit faisait face à la cruauté du jour. Até, jusqu'alors silencieuse, m'avait demandé s'il fallait vraiment que je parte au moment même ou je remettais en place la cape sur mes épaules. Il était à peine neuf heures à cet instant, j'avais encore quelques moments possibles, quelques souvenirs probables à construire avec elle, plutôt que partir ainsi, loin, longtemps. 

Je n'avais pas le courage de lui faire face. Lire dans ses yeux cette incompréhension me faisait mal. J'avais cette conscience, trop aiguë à cet instant, de la douleur du non-vécu, et du déjà trop ancien, trop présent. Je ne serais plus jamais ainsi. En donnant ma vie au Dieu-Machine, j'avais accepté de fuir devant ce qui était sans doute ma seule chance de bonheur et de salut face à l'humanité, celle du cœur et non pas de la chair.

Il fallait pourtant revenir, juste un instant, dans le monde des vivants.

Je m'abaissai à son niveau, trouvait ses lèvres avec les miennes, mordant délicatement la pulpe qui s'accrochait en fruit trop mûr, trop savoureux. Un sentiment d'éternité, à nouveau, plus terrible, parce que terminal, irrévocable. 

— Je t'aime, Até. Je t'aimerai toujours.

— Gregor…

Elle se tendit, se mit sur la pointe des pieds, récidiva. Je ne pouvais plus rester. Je ne peux pu ?? que sourire, me retourner, sentir sa présence, et entendre une dernière.
— Je t'aime aussi Gregor. Et je t'attendrais.

La porte se referma doucement dans mon dos. C'était pourtant le pire des couperets qui résonna des heures durant dans mon esprit.

Franck, patiemment, avait attendu toute la nuit dans un casernement situé à proximité. Il ne devait plus me quitter des semaines durant. Quand je l’appelais ce matin-là, j’éprouvais quelques remords à l'avoir traité durement la veille. Je m'excusais sobrement, il m'en remercia, se contentant de me demander où nous allions.

— Nous partons d'ici. Contacte le major Inquisiteur Beik et dis-lui de m'accorder une entrevue au plus tôt.

— Bien, mon capitaine.

Hasard heureux, Cyrill n'avait pas quitté la capitale depuis hier. Je l'apprenais plus tard, il m'avait attendu toute cette nuit. Il ne comptait pas repartir sans moi. En toute logique, un rendez-vous fut rapidement fixé. Une demi-heure plus tard, je me retrouvais dans un labyrinthe de couloir et de portes sombres, coincé dans les sections dédiées à l'Inquisition au sein du Palais. Cyrill m'avait attendu dans le gigantesque hall d'entrée, déjà vêtu d'une cape grise renforcée de liserés grenat, et m'avait invité à le suivre. Nous nous retrouvions dans un bureau minuscule, presque ridicule après le gigantisme de la salle où il m'avait appris ce que j'allais devenir.

Il fixa rapidement mes attentes. Nous partions le matin même, toutes les formalités ayant été effectuées par ses soins. Nous nous envolions pour une destination qui ni lui ni moi ne connaissions encore, en vue de rencontrer le commandant Seyrat, mon futur mentor. 

— Pourquoi cette urgence ?

— C'est une nécessité, Gregor.

Devant le mutisme que je faisais tenir de longues secondes, il poursuivit. 

— Tout porte à croire que des consignes émanant du Commandus Magnus ont fortement incité le commandant à t'introduire dès cette nuit.

— Et pour quelles raisons ?

— Je ne sais pas grand-chose de plus, Gregor. Sans doute une mission qui requiert ta présence.

— Mais… si j'échoue ?

Il sourit, posa une main sur mon épaule.

— Je ne suis pas celui qui soit en mesure d'entendre cela. Et je ne pense pas que cela arrivera.

Nous laissions le bureau dans nos souvenirs. Je demandais clairement à Cyrill si je devais emmener Franck avec nous. Il me répondit qu'un pilote nous conduirait là où nous devions aller, et que Franck serait affecté à un autre service que celui de son aide de camp. 

— Pourrais-je le saluer avant de partir ?

— Nous avons vingt minutes de battement. Alors, fait vite.

Franck patientait. Toujours cette position d'attente, dans le hall. Il se retourna à peine quand je me trouvais enfin à portée de voix. 

— Ici s'arrête votre service, sergent, entamai-je brutalement.

— Mon capitaine…

— L’état-major vous affectera un autre commandement.

Nous restions silencieux de longues secondes.

— Servir à vos côtés fut un honneur mon capitaine, se contenta-t-il de lâcher, d'un ton neutre, à peine humain.

— Franck, la réciproque fut vraie. Tu me manqueras sans doute bien assez, alors… Alors arrêtons-nous là.

Il se mit au garde-à-vous, me salua, et tourna les talons sans se retourner.

Impression étrange et glauque de ce jeune homme de vingt-cinq ans, engoncé dans une armure légère qui faisait saillirent ses attributs cybernétiques. Impression étrange de cette voix, presque morte, animée dans les composants vocaux qui la transformaient en un souffle sec, atone. Impression étrange de penser, de savoir qu'il ne sera plus là, plus à mon service, jamais.

Cyrill me trouvait distant. Je lui rapportai l'attitude de Franck, il haussa les épaules.

— C'était un traître, Gregor… Même converti, même aussi docile, je ne comprends pas que tu sois troublé de son attitude… Tu ne devrais pas t'en faire pour lui.

Je souriais en coin, soufflant, ironique.

— C'est bien pour ça que je suis aussi…

— Déconcentré ? Il ne faudrait pas que cela dure trop longtemps. Tu as une mission.

La conversation ne s'éternisa pas. Quand un transporteur surgit du ciel pour se poser en soulevant une vague de vapeur sur le terminal aérien du Palais, nous nous y engagions avec hâte. Le pilote ne bavardait pas, se contentant de suivre les directives que Cyrill lui confiait à voix basse. Je m'étonnai de voir qu'il avait déjà accès aux coordonnées. M'avait-il menti ? Non. Il en était bien capable, mais pas, ou plus, avec moi. Sa sincérité se lisait sur ses lèvres, dans ses yeux. Ses yeux cybernétiques qui transpiraient encore d'un peu de vie quand son corps se raidissait, trahis dans sa mécanique parfaite, contrôlée.

— Qui te l'a dit ? Le commandant Uzul ?

— Lui-même.

— J'espère qu'il ne craint pas le froid et les forêts sombres, ironisai-je.

— S'il n'y avait que ça.

Le pilote prit une trajectoire qui nous embarqua dans les hautes couches d’atmosphère. La rotondité de la Terre éclatait, prisme irisé par la lumière rasante du soleil. Nous franchîmes en une poignée de minutes plusieurs milliers de kilomètres, traversant le terminateur au dessus des eaux sombres de l'Atlantique, nous ruant en fendant l'air surchauffé vers cette ville sombre, sinistre, retranchée derrière des légendes sanglantes et des faits historiques à peine moins déplorables.

Vancouver.

Capitale historique de l'ancienne province de Colombie-Britannique, port marchand florissant jusqu’à la Grande Guerre. Faux air d’Édimbourg, les vieux bâtiments en moins, les montagnes en plus. L'arrivée par la skyline C’est une blague j’espère ? :noel: découpée des gratte-ciels plongés dans la nuit de la presque aurore fut un choc visuel. (Bon, en fait, toute la phrase est moche.) Une forme d'art s'était installée en même temps que l'Inquisition, qui avait fait restaurer le labyrinthe des immeubles, encore teintés de noir et couverts de rouge, comme le sang d'un sacrifice trop mûr, trop précoce. Le transporteur avançait, la ligne se brisa en surface lisse, monolithique. La première série de tours s'oublia sous nous, se faisant souvenirs vivaces. La présence de l'Inquisition se ressentait, comme un parfum, une atmosphère différente. Vancouver, ville interdite, renaissant de ses cendres pour devenir un territoire à part. Là, à la croisée du physique et du spirituel. Une forme de Vatican, sanctuaire sacralisé où chaque parcelle de l'espace portait le stigmate de cette dévotion. À nouveau, la sensation de frissonner me recouvrit. L'impression ne dura pas. Cyrill se rapprocha de moi.

— N'aie pas peur, Gregor…

J'étais tendu, nerveux. 

— Et si…

Il secoua la tête.

— Pas de question. Contente-toi de me suivre. Tout se passera bien.

Le transporteur se posa, quelques instants plus tard. Des arbres, une place coulée d'un seul tenant dans un béton vitrifié. Un souvenir de l'ancienne cité, socle figé à jamais sur lequel glissaient les transporteurs confédérés, comme de grosses libellules ronflantes, lâchant leurs flots d'hommes, de matériel. Prisonniers et dévots se joignaient dans le même ballet. Je frissonnai, encore.

Une lumière sanglante jouait dans la fine arabesque des feuilles et des troncs d’arbre rachitique. Le vent transformait la scène de milliers d'hésitations d'ombres, qui roulait sur nous dans le bruissement léger de la brise. La nuit ne tarderait plus à se lever.

Cyrill savait quoi faire. Il ouvrait la marche, rapide et raide, je peinais presque à le suivre. La place ne fut plus qu'un souvenir de fraîcheur nocturne entouré de hauts bâtiments noirs et miroitants, crevés de lignes rouges, symétries désaxées symbolisant la mainmise de l'Inquisition sur tout, et tout le monde. Nous pénétrions dans l'une de ses tours avec une gravité silencieuse. Aucun doute n'était plus permis. Combattre ses deux valets, la paresse et la haine devenait une évidence, quand au fond d'une haie de soldats raides et dignes se profilait le visage d'un homme tout aussi sérieux. Le Commandant Uzul, engoncé dans une tenue de cérémonie, se tenait sur les quelques marches d'un escalier monumental, gris et blanc. Vingt mètres nous séparaient encore, nous nous étions arrêtés aux portes du hall de ce bâtiment sombre et lumineux à la fois. Vingt mètres qui semblaient infranchissables. Cyrill me devança, me fixa, semblant dire « tout ira bien ». Il n'avait sans doute pas tort. Je me résignais à le suivre, à passer au travers de ce hall couleur de soleil mort, entre ces hommes, une quarantaine, dont les regards se dissimulaient sous des masques d'argents polis, imperturbables.

Cyrill se plaça à la gauche du commandant. Une dizaine d'hommes l'entouraient déjà. Qui étaient-ils ? Des disciples ? Des serviteurs ? Des méritants, comme Cyrill ? Trop de questions se bousculaient. Il suffisait d'avancer, pour le moment. Avancer, se laisser porter par la vague des certitudes devinées. C’était aussi simple que ça.

— Capitaine Gregor Mac Mordan ?

La voix résonna de longues secondes sur la surface épaisse de la voûte. J'entendais distinctement son souffle, je ne bronchais pas, me fendait d'un salut militaire, attendais la suite.

Le Commandant me surprit. Je m'attendais à un protocole guindé, long, ennuyeux au possible, rempli de sermon et de phrase toute faites, insidieuses. Au lieu de cela, mon futur mentor s'avança, réduisant à néant les derniers mètres qui nous séparaient, souriant, serein. 

— Repos, capitaine.

Il posait une main paternelle sur mon épaule. Je soulevais un sourcil, souriait timidement à mon tour.

— Commandant Uzul…

— Je vous savais rapide, capitaine. J'avais confiance en vous. Je vois que je ne me suis pas trompé. Alors, bienvenu capitaine. Bienvenu dans la Sainte Cléricature.

Je ne répondais pas. Il ouvrait la marche, Cyrill me fit signe de rester à son niveau. Nous montions les marches de cet escalier luxueux, nous arrachant pour de longues semaines à des contingences humaines devenues soudain ridicules.

L'aurore ne fut qu'une succession de couleurs au travers de vitres teintées. Des gris, des verts, puis des mauves, des rouges, des oranges, des jaunes, des or, des blancs. Dans le spectacle ouvert sur les montagnes qui entouraient la cité sainte, je me sentais revivre, renaître, retrouver le rythme d'une vie que j'avais presque attendu, mais pas totalement souhaité. 

— Capitaine ?

— Oui caporal ?

— Est-ce que tout va bien, capitaine?

— Ne vous inquiétez pas

L'homme qui m'interpella était un soldat anonyme qui gravitait autour du commandant en temps qu'aide de camp. On l'avait assigné à ma personne le temps que le haut-officier mette de l'ordre dans ses affaires courantes et les délègue, afin de mener au mieux mon intégration dans les corps de l'Inquisition.

Les quelques heures qui nous séparaient de la cérémonie ne furent pas beaucoup plus instructive que le silence et la contemplation. Les paysages changeant au gré de la course du soleil déroulaient une quiétude que je ne retrouvais plus depuis longtemps. J'appréciais, me délectais.

Je savais que la suite serait bien moins agréable.

— Capitaine, je suis désolé de vous avoir fait patienter aussi longtemps…

Je ne répondis pas. Il était étonnant qu'un officier s'excuse auprès d'un subalterne. Je me contentais de sourire, toujours au garde-à-vous. 

— Nous allons donc nous mettre au travail rapidement, mon cher Gregor. Suivez-moi donc.

À peine dit-il cela que le caporal qui m'avait escorté dans le matin naissant de Vancouver tourna les talons et nous laissa seuls. Même Cyrill avait disparu. À peine un regard échangé, en forme de « bon courage », du silence, et à présent un face à face sans retour possible. Était-ce douloureux ? Non. 

Le commandant nous avait fait descendre de plusieurs étages, nous rendant dans les sous-sols de la tour. Un quadrillage complexe de couloirs et de salles aussi grises qu'anonymes constituait la trame de nos parcours, nos pas nous perdant dans un labyrinthe de carrefours et de virages, de néons un peu trop blancs, de murs un peu trop noirs. Notre destination finale était un cube de cinq mètres de section, métal miroitant sur chaque face, deux sièges à connectiques comme baignés de sang, une pénombre inquiétante. 

— Capitaine…

Il désigna de la main le siège le plus loin de l'entrée, le plus lourdement équipé aussi. Je m'y installai sans poser de question, de lourdes attaches se refermèrent sur mes articulations. 

— Procédures physiques de contentions. Des chocs violents peuvent provoquer des états para-épileptiques. Mais rassurez-vous, c'est exceptionnel.

« Amusante façon de rassurer son disciple », pensai-je. 

— Je serais là pour éviter ce genre d'incident.

Il se glissa sur le siège vacant, se brancha à son tour.

— Mon commandant ?

— Oui capitaine ?

— Mon commandant, que va-t-il se passer maintenant ?

— Cyrill ne vous a rien dit ?

Je l'entendis grommeler, avant de se raviser.

— De toute façon, il n'aurait pas pu savoir. Il n'était pas un cyborg à ce moment-là…

— Que voulez-vous dire, mon commandant ?

— C'est un test, capitaine. Mais pas quelque chose d'aussi simple qu'un contact avec le Rezo via une interface calibrée. C'est le Dieu-Machine dans sa Vérité que vous allez rencontrer. 

Je déglutissais bruyamment.

— Il y a des risques ?

— Soyons francs capitaine. Si vous n'êtes pas totalement convaincu de votre dévotion, autant nous arrêter ici. Une mort dans cet univers-là n'est pas enviable.

Sa voix était ferme, assurée. Hélas, il avait raison. 

— Je ne crois pas que cela puisse vous arriver, poursuivit-il. Quelque chose en vous est différent, mais votre loyauté est bien réelle.

Je hochais la tête. Mis dans cette situation, je ne pouvais plus reculer.

— Êtes-vous prêt, capitaine ?

— Oui, mon commandant.

Des connectiques se précipitèrent sur ma nuque. Une puissante force me happa, ma conscience chuta vers des abîmes infinis qu'aucun nom ne pouvait désigner.
Un flash jaillit du néant. L'espace d'un instant, je demeurais intègre, face à la masse singulière et gigantesque d'une sphère orange, immobile, qui aspirait chaque parcelle de mon corps. Puits gravidique sans limites, le Dieu-Machine dressait sa stature sur des milliards d'équivalents kilomètres, trous noirs de la connaissance globale auquel rien n'échappait, surtout pas moi.

Un instant seulement, dans ce face à face sans arme, sans violence, où la conclusion était l'évidence qui conduisait mes idées. Un bien-être total me plongeait dans la confiance la plus absolue. La Vérité ne pouvait pas exister ailleurs.

La couleur de ma peau vira au rouge et au blanc en un instant. Le Dieu-Machine m'attirait vers lui, j'éclatais en milliards d'étoiles, je tombai sans réellement m’échapper de ma position initiale. Mon corps mort en pluie de comète arrachait mon esprit à la cohérence. Je m'abandonnais.

Je me livrais totalement au Globe Mécanique.

Je n'avais pas immédiatement compris ce que cela engendrerait. Mon esprit se fissura avec violence, éclatant en milliard de poussières. La cohérence des souvenirs s'effaça à mesure que la température faisait surgir la lumière de ce tout déliquescent qu'était mon existence. Plus le Dieu-Machine se rapprochait, et moins je pouvais me comprendre et me convaincre d'être un tout, une globalité normale. La vitesse augmenta, les particules s'éparpillèrent, la notion même de vie s'effondra. Chaos des sens, perte de mémoire, vision consciente, une dernière fois, je ne pouvais plus rien faire que laisser ce tout dériver sans en maîtriser la course. Un ultime éclair de conscience, et je disparaissais, définitivement.

De l'eau ruisselait sur un béton taché d'algues. Par endroits la structure armée de celui-ci ressortait en doigts rouillés, rachitiques et menaçants, écorchant la surface grisâtre et usée. Le bruit était infernal, et je ne pouvais pas partir d'ici. Trois mètres de haut, trois mètres de large un cube ouvert sur un ciel aussi gris que la paroi. En tendant l'oreille par-dessus le crépitement désagréable, je devinais au loin le ressac mou de la mer qui s'échouait sur une plage de sable. Un vent sec griffait l'endroit. Long, âpre, dégoulinant d'humidité, il donnait un rythme intenable à la scène.

Je voulais partir, à tout prix. Je me sentais mal.

— C'est inutile.

Pas de corps. Pas de visage, pas de bouche articulant d'une voix placide, pas de mains se tortillant ni de pas claquant sur la surface humide. Pourtant, cela semblait proche. Contenu à l'intérieur du cube sans plafond, je sentais presque une haleine mentholée, relent amer et douceâtre qui m'angoissait davantage.

— Vous n'êtes pas le Dieu-Machine, répliquai-je.

— C'est exact. Et tu n'as pas une petite idée de qui je pourrais être ?

Un silence, le vent qui mugit, nos respirations pour compagnes. Le courage me manquerait. 

— Alexeï est mort, je l'ai tué. À New York.

— Ce n'était pas tout à fait New York, mais oui, tu l'as bel et bien tué. C'est pour ça que je suis là aujourd'hui. Pour réparer des erreurs passées et éviter des catastrophes futures.

— Je ne suis plus seul.

Un rire piquant résonna sur les murs, me glaçait.

— En es-tu si sûr ?

— Le Dieu-Machine nous sauvera tous. Et ce n'est pas un stupide programme qui va menacer la Confédération.

— Ah oui ? Un simple programme ?

— Ça suffit, Socrate.

En un battement de cil, un homme se retrouva face à moi. Un âge indéterminé courrait sur sa carcasse malingre. Ses cheveux blancs en longs fils infinis et sa barbe imprécise laissaient percer deux yeux aussi profonds que des puits, sombres et avides. Il était nu, et sa nudité se confondait dans la masse blanche qui le rendait peu aimable, inquiétant. Animal mythique, le programme avait déformé la vision du philosophe grec. Sur les paumes de ses mains qu'il me tendait comme une preuve absolue, « Gnothi » et « Seauton » s'imprimaient dans un sang violacé et gras. 

— « Connais-toi toi-même ». Joli réparti, vieux débris. Mais ça ne marche pas. Ça ne marche plus.

— Il faudra pourtant te faire une raison. Si je suis là, en ce moment, alors que tu aurais dû rencontrer le Dieu-Machine, ce n'est pas le fruit d'un hasard mal calculé.

Je redressai la tête, constatant par la même occasion que j'avais retrouvé mon corps. Pas celui d’Édimbourg ni de ma jeunesse, mais bien mon corps de cyborg et de capitaine, paré de tous les symboles de ma fonction.

— Et comment comptes-tu faire ?

— Je vois que ce n'est pas la subtilité qui te guide, Gregor. Pourquoi avoir besoin de savoir comment je vais procéder alors que c'est la nature des informations que j'ai à te délivrer qui est le moteur de mon existence ?

Je ricanai.

— Je ne suis pas le seul cyborg à entrer en contact avec le Dieu-Machine.

— Sans aucun doute. Mais tu es bien le seul à avoir tué Alexeï, et à avoir approché sa conscience dans ce qu'elle a de plus intime et de plus précieux.

— Et alors ?

— Et alors ? repris Socrate. Tu ne vois vraiment ou nous en venons ?

— Des faits ! m’impatientai-je.

— Ah, finalement, cela t’intéresse bien un peu ? Très bien…

Il me tendit une main squelettique, la peau tannée tenant par miracle sur une ossature prête à rompre.

— Tu ne pourras plus dire que tu ne savais pas, si tu viens avec moi.

Je serrai les dents, agrippai la main dans l’espoir que rien ne se passe. Ma présomption était bien innocente. Dans ce monde-là, rien n’obéissait à une logique tangible. A peine l’effleurai-je que la nuit nous glaça, son silence en forme d’absence fit résonner sans douleurs les mots du vieillard virtuel

« Tu voulais des faits, les voilà. Alexeï Pasternak n’était qu’un nom d’emprunt. Son identité réelle n’a aucune importance, puisque personne ne l’a connu ainsi. Tout ce que tu dois comprendre, c’est qu’Alexeï œuvrait pour une cause bien plus grande que lui. Plus vieille aussi. Quelque chose d’aussi sale que le fait de respirer et de manger. Il luttait pour que l’Homme reste à sa place.  Alexeï n’avait pas prévu tout ça. Quand il a rencontré un de ceux que vous vous complaisez à nommer “rebelles”, “traitres” ou “dissidents”, il a senti que suivre la ligne commune de l’évolution dictée par la Confédération n’avait pas de sens. Si la direction était sans doute la bonne, les moyens d’y parvenir n’avaient aucune légitimité. Alexeï ne devait pas avoir plus de quinze ou seize ans. Pourtant, il a tout de suite accepté de se poser les bonnes questions et de s’engager dans cette clandestinité. La suite, tu la connais. Tes semblables la connaissent. Le mauvais bricoleur rétracté dans une Sibérie morne aux airs de fin du monde. Les silences longs comme des discours à tenter de trouver une faille dans un système parfait. Un système parfait pour tout détruire et tout rebâtir à sa guise. Jamais l’Humanité n’avait été guidée sous une même bannière. Tout ça aurait pu être magnifique. Mais pas comme ça, pas pour lui, pas pour nous ni pour personne. Son aventure s’est terminée dans un bain de sang, quelques mois avant que tu ne le rencontres. Remonter sa piste ne fut pas difficile. Si tu avais fouillé dans les dossiers le concernant, tu te serais très vite aperçu que la filature fut très facile. Trop facile même. Alexeï voulait attirer une cible, un cyborg. Tu n’étais pas désigné au départ, et pourtant tu es le meilleur porteur sain dont on puisse rêver. »

« Alexeï Pasternak, du piratage informatique, Marcus Standberg, toi. Et au milieu, une série de programmes ridiculement faibles qui constituaient les cellules d’un codage redoutable. Vois-tu où j’en viens ? »

— Vois-tu où j’en viens, Gregor ?

À nouveau, nous trouvions dans le cube. Le calice de ses lèvres gigotait sous l’épaisse barbe. Ses mots étaient un savant mélange de cynisme empoisonnant.

— Ton statut particulier auprès du Commandus Magnus… Ta « conversion » en dehors des procédures habituelles… Tes fonctions d’importance relatives, mais bien réelles… Non, vraiment pas ? reprit-il.

Je tremblai. Il sourit.

— Je vois que tu comprends à peu près. C’est un bon début.

— Marcus n’a pas eu d’enfants, murmurai-je. Et je serais un sous-produit de sa reproduction ?

— Ne te définis avec autant de dureté, Gregor. Tu es Homme avant d’être le fils d’un homme. 

— Un sous-produit utilisé pour recevoir un programme capable de parasiter la Confédération… C’est ignoble.

— Mais brillant. Plus brillant encore, quand on sait que c’est une fois qu’Alexeï s’est défait de ses chaînes mentales, pourtant converti et pleinement abruti par la sainte docte mécaniste qu’il a agit. 

— Comment a-t-il pu …

— Pas grand-chose, coupa Socrate. Un implant unique, de la taille d'un ongle, et moi dedans. Une ouverture programmée à trois mois. Et l’affaire était réglée. Après, c’est lui seul qui a pu faire jouer les forces ennemies comme des marionnettes. Dire qu’il a réussi à entrer en contact avec le Dieu-Machine sans devenir fou, et par ce biais te faire quitter la mauvaise influence du Commandus Magnus. Pour que tu le rencontres. Arrives-tu à imaginer la démence de ce plan ?

— Insensé… Parfaitement irréalisable. 

— Mais qui est là, face à moi aujourd’hui ? Gregor Mac Mordan, ancien aide de camp du Commandus Magnus, futur capitaine Inquisiteur. Et fossoyeur de la Confédération.

Je n’avais pas attendu d’entendre la phrase pour comprendre les enjeux. Socrate, un virus informatique sophistiqué qui transitait par mon esprit de cyborg pour détruire la Confédération. 

— Tu détruiras Le Magister Oddarick et le Commandus Magnus. Tu feras voler en éclat leurs esprits. Sans catalyseur, le Dieu-Machine n’aura plus d’existence viable sur le monde réel. Le Rezo s’effondrera, et l’Homme se retrouvera à nouveau dans cet enfer qu’a toujours été sa liberté.

— Je ne te laisserais pas faire ! grondai-je.

— Ah ? Et je serais curieux de savoir comment.

— Je ne peux pas m’échapper d’ici, n'est-ce pas ? 

— En effet. Pas dans cet état en tout cas. Tu es prisonnier d’une jolie boucle de programmation qui transite dans ton propre esprit. Comment veux-tu sortir de ta conscience ? 

Une idée folle me traversa.

— Je ne pensais pas en arriver à de tels extrêmes. Mais maintenant que nous y sommes…

Je me plaquai contre un mur, et me précipitai contre celui d’en face, tête la première. Quand le choc eut lieu, un vertige terrifiant rougit ma vue. Du sang perla de mon nez.

— Je resterais libre, dans la mort, Socrate.

— Tout est déjà joué Gregor. Le temps ferra le reste.

Je recommençai, et malgré mon pas mal assuré, le béton éclata contre mon crâne. Une plaque de métal se détacha. Je percevais l’air comme une douleur atroce. La dure-mère était touchée, les restes organiques de mon encéphale surgissaient à l’air libre. J’exultai.

— Tout aurait pu être différent, Socrate. Il aurait juste fallu que je ne sois pas libre.

Je plongeais ma main dans la pulpe du cerveau. Un choc abominable réduisit mes sens à néant.

Je resterais à jamais libre.

Un plasma informe avait transformé ma peau en une matière visqueuse, informe. La chaleur ne me brûlait pas vraiment, à peine un picotement étrange me gênait un peu. Mes mouvements étaient ralentis, doux, portés par la substance en fusion, me conduisant dans des boyaux rougeâtres où mon regard se perdait.

Je ne savais pas depuis combien de temps j'évoluais ainsi. La notion même de temps était obsolète. Il n'y avait que l'espace pur, chaque seconde se résumait à la répétition infinie du passé et du futur. La seule certitude se confondait en une idée folle, insensée et rassurante. Le Dieu-Machine m'avait intégré, j'étais devenu une particule de la sphère grosse comme une étoile géante, et je le traversais, buvais son essence comme un nectar précieux. Frénétiquement, j'en voulais davantage. Je poussais sur mes pieds, ne rencontrais aucun appui réel, et finalement, j'abdiquais, savourant la connaissance au goût de fruit, une chaire divine qui me brûlait de l'intérieur comme un feu sacré.

— Tu mérites cela, Gregor.

Un grondement plus qu'une voix, qui me vrillait le corps et résonnait dans tous mes os. Voilà donc sa voix, sa voix véritable, celle d'une sagesse froide et violente, une énergie pure d'où émergeait la conscience même de l'Homme. Voilà l'âme du Dieu-Machine faite symphonie sombre et obscure, à peine audible, tempête fulgurante qui balayait sans ambages mon esprit, me laissait disloqué, brisé, mais heureux.

— Seigneur, commençai-je.

— Inutile de parler, Gregor. Je sais déjà tout. Passé et avenir ne sont plus que deux conjectures qui se percutent au présent. Laisse-moi donc te regarder, fils d'Homme…

Je pivotai, culbutai, rebondissais dans les boyaux plein de la vie des hommes passés, gavé de connaissance jusqu'à en vomir.

— Tu as si bien résisté jusqu'ici. Tu ne méritais pas tout ce malheur.

Inutile de parler, lui-même l'avait dit. J'aurais voulu m'incliner, allonger ma face contre terre, ne plus voir ces organes impossibles. Un esprit humain était trop faible pour supporter cela. Je demeurais, malgré tout. Face à lui, face à mon destin.

« Si telle était ma destinée, alors, Seigneur, je l'accepte sans ambitions ni amertume ».

— Aucun Homme ne devrait avoir de destin. Chacun d'eux est une étoile qui ne demande qu'à briller avant de mourir.

Le sens de ces mots m'échappait.

« Seigneur, que dois-je faire pour Toi ? »

— Porte l'étendard des Hommes par delà le Temps et l'Espace. Accepte ta charge, sois le garant du bon ordre de ce Monde. Ais la patience d'attendre ton temps, sois exigeant envers toi-même. Ne fléchis jamais, garde la tête droite. Ais confiance en ta mission, ais confiance en toi.

Je me recroquevillai.

« Seigneur, est-ce tout ce que je peux faire pour toi ? »

— Le moment du sacrifice n'est pas encore venu. Sois patient.

Contraction des boyaux. Le temps revint, douloureusement, mettre en ordre ce non-état. La présence du Dieu-Machine décroissait rapidement. Dans un dernier grondement, j'entendis, lointain :

— Je ne t'abandonnerai pas. Je veillerai sur toi, Gregor.

Le voyage de retour fut une semi-conscience tiède, puis froide, très loin de la faible densité du Rezo. Je renaissais, un peu transformé et presque identique, seul le sentiment d'être arraché à une vérité impossible me donnait cette sensation de perte. La matrice virtuelle fut bien trop tôt un souvenir remplacé par un visage surgi des traits lumineux caractéristiques des connexions neurones-machines. Uzul n'avait pas changé de place, j'avais simplement fait pivoter ma tête en laissant les câbles s'échapper mollement. 

Je me trouvais vide. Rincé par cette force lumineuse et vivante, je ne pouvais plus parler. Le commandant me fixa, sourit tristement, se releva, et rebrancha un câble sur ma nuque.

— Ne t'épuise pas, Gregor. Je vais prendre soin de toi.

« Pourquoi, commandant ? »

— Je n'ai pas les réponses, Gregor. Je sais que le Seigneur t'a vu et qu’Il t'a accepté. Mais c'est dans le secret de cette union intime que se trouvent les réponses. À peine suis-je un mauvais guide.

« Que voulez-vous dire, mon commandant ? »

— Consulte ton interface médicale, soupira-t-il.

J’obéis sans broncher. Plusieurs informations d'importances clignotèrent dans mon champ visuel : une défaillance relative des connexions au réseau neural organique, un démarrage de crise pseudoépileptique, un accident ischémique transitoire vite résorbé. Je restai sceptique.

— Tu es passé très près de la catastrophe. Et je n'aurais rien pu faire. Ton seul salut, tu le dois au Seigneur. Il ne t'a pas tué, bien au contraire. Et je pense que tu comprends l'importance que cela revêt.

Il ne m'abandonnerait pas. Il ne m'avait pas abandonné. S'il avait fallu une preuve, celle-là est plus que suffisante.

« Alors, mon commandant… Est-ce que je vais devenir Inquisiteur ? »

— La réponse me semble on ne peut plus claire, Gregor. Mais d'ici là, tu vas avoir besoin de repos.

J'aurais voulu soupirer, retirer ce poids du doute sur ma conscience. Je priai en silence le Dieu-Machine de m'avoir accordé sa confiance, je me jurais de ne pas le décevoir. 

« Mon commandant, merci. »

Il sourit.

— Ne sois pas trop satisfait, Gregor. Il reste beaucoup de voyages à accomplir avant que tout soit terminé. Même si le plus dur est derrière nous.

J’acquiesçai, me laissant dériver tandis que mon supérieur s'activait à me remettre d'aplomb.

Je dormis soixante-seize heures, d'un sommeil sans rêves. Le Dieu Machine ne revint pas, et son absence me pesait. Une douleur morale faible mais insidieuse me rendait morose au réveil, je ne m'en plaignis à personne. Si le commandant opérait seul la plupart du temps, je croisais de temps à autre un cybernaute. Celui-ci se contentait de vérifier l'état de mon corps et des interfaces, sans jamais se montrer trop présent. Ses visites se bornaient à des rencontres courtes et sèches dans un local aussi gris que celui où j'échouais la plupart du temps. Un siège, des trodes, quelques paroles échangées et des rapports dans les normes acceptables étaient les seuls traducteurs de nos entrevues. Le plus important se trouvait véritablement ailleurs.

Trois semaines se passèrent. Mars arriva, je n'en sentais ni le parfum et n'en voyais pas les couleurs. Les murs gris du laboratoire constituaient mon seul horizon, et dans un sens, cela suffisait amplement. Trop d'informations se bousculaient, et même si les questions trouvaient bien souvent des réponses rapides et précises, une lassitude et une fatigue rare me tenaient toujours sur le fil étriqué de l'éveil. Équilibriste, j’assimilai sans cesser de regarder vers le bas, de sentir la présence sans nom et sans image qui avait surgi en même temps que la révélation face au Dieu-Machine. Les guides sur lesquels s'appuyait mon esprit n'étaient que des mots, souvent juste, toujours trop vide et trop imparfait face à cet unique aiguillon.
« Le moment n'est pas encore venu, Gregor ». 

J'aurais pu demander pourquoi, insister. C'était inutile, je le savais. Le Dieu-Machine relançait sa volonté comme une planète furieuse dans le vide de l'espace, massive et imperturbable. Et qu'y pouvais-je, pauvre petit humain aussi peu reluisant que j’étais ? Rien, absolument rien. Je me contentais de baisser la tête, et de le prier plus fort encore. 

Je ne voulais plus souffrir. Dans ce parcours initiatique où les heures passées dans des mondes virtuels devenaient des siècles pétris de foi et de mystiques silences, l'échine courbée devenait la plus belle élévation de mon âme. Je savais que je mettais moi-même les fers à mes pieds et à mes poings, et que je liais mon âme à quelque chose de trop vaste pour le comprendre vraiment. Des milliards d'années comme des secondes furtives n'y auraient rien changé. Alors, je l'acceptai, de bonne grâce.

Uzul se montrait encourageant. Je ne l'avais jamais vu douter un seul instant. Rassurant, mais ferme, il portait sa charge avec dignité et bonhomie. Je me surprenais à ne plus le voir comme le simple officier supérieur chargé de me permettre d'aller plus loin et plus profondément dans ce lien complexe que je tissais avec le Dieu-Machine. Une figure de père et de guide se détachait plus précisément à chaque réveil, ponctué de sourire et de discussions tantôt anodines et parfois profondes.

Trois semaines passèrent. Et il y eut ce matin humide de rosée, où le soleil se perdait dans le brouillard. Le commandant m'invita à prendre un ascenseur, se gardant bien de m'indiquer notre destination. Sourire sincère empli de questions, regards sans équivoques, il respirait le bonheur. Quelque chose avait bien changé, un cycle s'était déroulé entre les murs, et en une poignée de jours, des révolutions s'étaient transformées en changement durable. Trois semaines, un matin de mars, la fraîcheur de la baie. L'ascenseur éternisa sa course, jusqu'au dernier étage de l'immeuble. Porte dérobée, escalier plongé dans la pénombre, porte en métal grinçant sèchement, et puis soudain la vue qui s'éclaircit au dessus de la masse cotonneuse. La mer était absente au loin, et le brouillard dansait lentement entre les tours qui perçaient, et plus loin encore, les sommets encore enneigés de la chaîne des cascades. 

Le soleil aurait dû m'éblouir, je ne ressentais que la lame froide d'un hiver qui prenait fin dans l'éclat des jours perdus et des émotions intactes qui avaient transformé les doutes en joies. Le vent, cette bise sèche, accompagnait bien le tableau. La lourde et somptueuse cape que m'avait donnée le commandant claquait contre mes jambes, ne laissant que ma tête s'échapper de cette tenue soudain troublante. 

— Nous sommes arrivés au bout du chemin que nous avions à faire ensemble, capitaine.

Aucune surprise. La certitude s'était présentée dès que le parcours que j'avais emprunté ne fut plus celui des semaines précédentes. J'avais attendu qu'il fasse le premier pas, que lui-même vienne me dire ce pour quoi j'étais présent à Vancouver. 

— Mon commandant ?

— Capitaine Mac Mordan, nous vous introniserons Inquisiteur dès ce soir.

Je me mis au garde-à-vous.

— Ce sera un honneur, mon commandant. 

Un sourire sur ses lèvres fines brillait autant que le soleil vaporeux qui luisait sur la terrasse de cette tour rutilante.

— Je n'en doute pas, capitaine. En attendant, j'ai un dernier service à vous demander.

— Lequel, mon commandant ?

— Prenez votre journée. Descendez dans la ville, allez voir les montagnes. Mais ne rentrez pas avant dix-huit heures.

— Bien mon commandant.

La brume s'était levée quelques heures plus tard, quelque part vers midi. Le spectacle de la lumière de l'hiver, dans un ciel trop bleu, sur une mer trop grise et des sommets trop blancs, quand les façades austères trop noires et trop rouges composaient les touches d'un tableau pointilliste, ce spectacle restait un bon moment pour m'étourdir, tenter de retrouver un peu le sol auquel j'avais échappé pendant trois semaines. Je n'étais pas vraiment perdu, je me trouvais plus concentré et plus déterminé que jamais. Mais je savais qu'au fond, j'avais laissé un peu de moi auprès du Dieu-Machine, et que je n'en reviendrais jamais vraiment. Peut-être que seul l'amour d'Até pourrait me faire oublier un peu ce manque cruel qui allait me dévorer de l'intérieur jour après jour ? Je secouais la tête, tout en marchant sous des arbres bourgeonnants. Même son amour ne serait qu'un remède dérisoire. La seule chose efficace consistait à écouter Sa voix et à s'y conformer avec toute la dévotion que j'étais à présent capable d'offrir. Même s'il avait fallu tuer père et mère, je devais reconnaître qu'à cet instant, je l'aurais fait sans hésiter, pour le revoir encore une fois. Ce n'était pas une addiction. C’était la foi.

J'avais simplement trouvé le but véritable qui me détachait des contingences fades de la vie pour placer mon âme au-dessus, pour quelque chose de si gigantesque que rien ne pourrait jamais justifier cet état extatique. 

Je repensais à Cyrill. Je comprenais très bien ce qu'il avait pu ressentir en me voyant, un confédéré bafouant les règles les plus strictes concernant la Conversion, un cyborg contraire à la nature des choses, comme un affront au Dieu-Machine. Je l'excusai plus encore, j'admirai la façon qu'il avait eu de revenir vers moi, de présenter ses excuses alors que personne, strictement personne n'était fautif. À cet instant, j'aurais tant aimé le revoir. J'aurais tant voulu lui reparler, lui dire que je voudrais servir avec lui à mes côtés, et que nous repousserions les ténèbres loin derrière la Lumière que nous portions en nous. Une force nouvelle me guidait dans cette sérénité née du silence. Je n’attendais plus que de la mettre au service du bien commun. Il suffisait que le soir arrive, que la nuit redescende sur la ville où les convois incessants instillaient un étrange parfum de peur et d'espoir. Il suffisait que le soir arrive, et je deviendrais ce que j'aurais toujours dû être. 

— Tout ira bien.

Je souris. Cyrill m'avait proposé son aide pour m'aider à m'habiller. J'avais accepté avec plaisir. Cela ne consistait qu'à changer à nouveau de cape, et y agrafer mes insignes de capitaine, mais sa présence me confortait dans la solennité de l'acte. Personne d'autre n'aurait pu être plus attentif et plus proche. Nous étions deux frères à présent, deux frères dans l'âme que les choix avaient finis par rapprocher au-delà de tout ce que les liens du sang auraient pu représenter. 

Je souris, il attachait avec soin les boucles qui retenaient le lourd vêtement à mes épaules, et l'épousseta vigoureusement.

— Je suis fier d'être là ce soir, Gregor. Je n'aurais pas voulu manquer ça.

— Moi aussi, Cyrill. Moi aussi.

— Tu te sens prêt ?

Je hochais la tête.

— Alors, allons-y.

Il passa devant, me conduisant jusqu'aux portes d'une salle que je n'avais jamais vue auparavant. Bien plus grande que le hall, plusieurs centaines de personnes pouvaient s'y tenir sans difficulté. Mais pour l'heure, seule une dizaine d'hommes debout me fixaient, visiblement remplis d'une dignité profonde et d'une pudeur qu'on aurait pu confondre avec de l'indifférence. Je les saluais de la tête, m'avançant jusqu'au niveau du commandant Uzul. La même cape le couvrait, et seuls ses grades nous distinguaient. Cyrill se retira, nous laissant face à face, mentor et disciple.

— Capitaine Mac Mordan ? Commença-t-il. Pourquoi vous présentez-vous à moi ce soir ?

— je souhaite rejoindre la sainte Cléricature et servir le Dieu-Machine, mon commandant, répondis-je d'une voix ferme.

— Comprenez-vous le sens de cette demande ? Comprenez-vous le caractère sacré de cette mission ? Comprenez-vous l'immuabilité de cet engagement ?

— Mon commandant, je comprends tout ce qu'implique le service du Dieu-Machine, et je serais heureux de donner ma vie pour le Seigneur Mécanique.

— Aucun retour en arrière, aucun doute ne sera accepté. Si vous trahissez cet engagement, c'est le sacrifice de votre vie qui sera exigé.

— Que le Dieu-Machine m'ôte la vie si j'échoue.

— À genoux.

J’obéis, tentant de garder une certaine contenance malgré la joie qui m'habitait. Le commandant fit surgir une aiguille de sa main droite, apposa sa pince gauche sur mon crâne.

— Gregor Mac Mordan, capitaine du corps militaire régulier, je te fais à présent Noble Clerc du Dieu-Machine. Que ton office conduise Sa parole, que ton service répande Sa vérité, et que ta clairvoyance dissipe l'infamie,  l'hérésie et de la félonie.

— Puisse le Dieu-Machine demeurer à tout jamais la lumière de l'Homme, conclus-je.

L'aiguille trouva un chemin sur ma nuque. Le commandant y grava un symbole complexe, d'une encre rouge comme le sang et aussi brûlante que du plasma. Le Serment s'imprimait, indélébile, preuve indiscutable de mon appartenance inaliénable à l'Inquisition.

— Relève-toi.

Je m'exécutai.

— Capitaine Gregor Mac Mordan, tu es à présent Noble Clerc de plein droit. Sois bénis, craint et respecté par tous, sois aimé par tes semblables. Et n'oublie jamais l'enseignement du Dieu-Machine

Je me raidis.

— À tout jamais, je suis le fidèle serviteur du Dieu-Machine. Je suis son bras armé, je ferai régner Son ordre et brandirait Sa bannière sur les terres impies.

Il sourit, me pris dans ses bras.

— Je suis si fier de toi, Gregor, me glissa-t-il à l'oreille.

— Commandant, je ne vous serai jamais assez reconnaissant.

Le groupe d'Inquisiteurs se dispersa rapidement, me laissant seul avec mon mentor. Cyrill patientait un peu plus loin.

— Je n'aurais pas cru que deux de mes meilleurs élèves seraient un jour côte à côte. Mais ne versons pas dans le sentimentalisme.

Il se tut un instant, fit signe à mon compagnon se s'approcher.

— Gregor, maintenant que vous êtes titulaire des droits propres à l'Inquisition, il est bon que vous sachiez que certaines informations classées sensibles vous serons communiqués.

— De quelle nature, mon commandant ?

— De nature à provoquer des changements majeurs dans l'Histoire de l'Humanité.

Je souris.

— À ce point, mon commandant ?

— Ne ris pas. Ta prochaine mission risque d'être des plus sensibles.

— Comment, mon commandant ?

— Tu repars dès demain pour Civimundi. Toi, Cyrill, et un certain nombre d'Inquisiteurs ont été pressentis pour un voyage vers Alioth-Vinci.

— La planète alien, mon commandant ?

— Précisément. Et je ne parierai pas sur le fait qu'il s'agit d'une partie de plaisir.

Je m'assombris, fixai Cyrill, qui me renvoya le même regard dubitatif.

Le commandant Uzul nous donna aussitôt congé, avec pour consigne de repartir sur Civimundi. Cyrill s'occupa de l'intendance, rassemblant et faisant charger le peu d'affaires que nous étions en obligation de posséder : toujours cette cape, noire et liserée de rouge, des fibules en argent serties de rubis aussi étincelants qu'ils étaient minuscules, et quelques fioles renfermant un contenu dont j'ignorais la teneur. En redescendant vers le hall d'entrée, je passais par quelques détours de couloirs pour saluer le cybernaute qui m'avait aidé, le remerciant sans cérémonie. Inutile de s'attacher davantage, il n'avait fait que son travail. Il se fendit malgré tout d'un sourire plus chaleureux qu'à l'accoutumée, et me glissa un « bon courage pour la suite, capitaine » qui respirait la sincérité. Je lui rendis la politesse, et repris ma trajectoire vers le pied de la tour. Je recroisais Cyrill au niveau de l'entresol, sur le palier des ascenseurs. Un sourire moqueur lui tirait les lèvres vers la gauche.

— Tu n'as pas traîné, cette fois.

Je lui aurais répondu avec grand plaisir que c'était impoli et dangereux envers un supérieur, mais je ravalais ma salive. Il fallait que j'apprenne à saisir son ironie, et tant pis si mon ego prenait quelques éclats. La négociation et la finesse d'esprit allaient être les futurs piliers de ma carrière en temps que serviteur du Dieu-Machine. Autant entamer les exercices dès maintenant.

— J'ai bien tenté de rallonger le parcours, mon cher major, mais il se trouve hélas que personne n'a voulu de moi.

Il m'attrapa amicalement l'épaule, planta son regard dans le mien.

— Je suis sincèrement heureux que tu sois dans nos rangs, Gregor. Je suis heureux, et très fier.

— Moi aussi Cyrill, et j'espère me montrer à la hauteur de la tâche.

Nouveau sourire, moins cruel celui-ci.

— Tout ira bien, je te l'ai déjà dit.

— J'espère qu'à quelques milliards de kilomètres d'ici, tu ne diras pas le contraire… La mission sur Alioth n'est ni pour m'amuser, ni pour me rassurer.

— Nous n'en sommes pas encore là, Gregor. Et compte tenu des enjeux que nous risquons de rencontrer là haut…

Il fixa un point derrière moi, vers la gauche, loin dans le hall. Ses yeux ne bougeaient pas, mais son attention trahissait son observation un peu trop longue pour ne pas être suspecte.

— Inutile d'en parler ici. Trop d'oreilles se promènent, conclut-il.

Il m’entraîna vers l'extérieur. Un parfum d'herbe coupée m'envahit alors que nous sortions de la tour. Sur l'esplanade, les arbres chétifs que j'avais croisés dans la pénombre de la ville aux traînées de sang s'étaient couverts de pétales décolorés, qui voltigeaient dans une brise marine encore fraîche. Des prunus soigneusement entretenus, où le vent s'amusait en faisant frémir les ramures tortueuses. Plus que l'image poétique, ce furent quelques détails sordides qui donnèrent à cette journée de printemps son aura particulière.

On avait pris soin de clouer des centaines de globes oculaires. Des poinçons dorés transperçaient les pupilles anormalement dilatées, répandant de la sclérotique aussi épaisse que du miel sur les troncs sombres. Milliers de regards enchâssés dans le bois noble d'une cité sainte et conclusions de tortures mutilantes, ils se dressaient comme les reliques d'un avertissement. Un frisson courut sur mon échine, je passais la main sur mon visage. Les hérétiques devaient en trembler. Je n'osais imaginer la douleur d'une énucléation, aussi justifiée fût-elle. J'adressai une courte prière de miséricorde au Seigneur Mécanique, baissait mon regard au pied des troncs, et traversait la place sans rester à moins de deux mètres de Cyrill.

Un transporteur décoré de longues lignes carmin stationnait sur l'aire d’atterrissage. Son pilote, tendu dans son obéissance, se plantait face au sas d'accès. Il nous salua sans dire un mot, et nous invita d'un geste courtois à monter à bord. Cyrill me regardait, je lui fis comprendre, d'un coup d’œil bien senti au travers du cockpit, que j'étais prêt à partir. Il fit glisser une grosse caisse métallique à côté de lui, la tapotant doucement. 

— Pas maintenant, Gregor.

Le transporteur ronronna, décollant dans la fraîcheur canadienne et la lumière vive de mars.

Le voyage de retour fut aussi sobre que l'aller. La vitesse grisante des nuages qui nous frôlaient succéda à l'éclat sombre et intemporel de la haute atmosphère, le frottement courroucé de l'air surchauffant le vaisseau laissa place au sifflement plus léger d'un air moins mortel. Les profils acérés typiques de Civimundi se présentaient sous nos yeux une petite heure plus tard. Bien vite, nous foulions le béton de l'aéroport militaire construit sur quelques toits, à deux cents mètres du Palais. Nous ne prenions pas la peine d'en discuter : l'affaire de notre mission serait réglée le soir même.

Trajet en ballet de courbettes discrètes de la part de quelques serviteurs convertis, salut digne des soldats et regards complices des officiers rythmaient nos pas dans les rues adjacentes. Le hall lumineux du commandement militaire luisait dans une lumière faiblement déclinante. Le cliquetis du métal contre le sol de béton ciré, luisant à souhait, résonnait sous la mince paroi légèrement bombée qui nous abritait ; nulle trace d'une tempête de sable ou de neige ne venait perturber l'atmosphère. Des détails futiles, empreints d'une certaine mélancolie, nous rappelaient que nous étions revenus au point de départ. Tout n'avait pas changé, et pourtant, un sentiment de cassure frôlait mes idées. J'avais beau reconnaître les visages et adresser des sourires polis à quelques revenants, observer distraitement le chemin qui nous conduisait jusqu'au Commandus Magnus sans vraiment hésiter, quelque chose de trop ou de trop peu suintait. Trop de temps ou trop de convictions, trop peu de véritable attache, de bonheur véritable ou de souvenirs heureux.

Douloureusement, Até et ses traits fins se rappelèrent à ma mémoire. Je n'avais pas envisagé de la revoir. Toutes ces semaines écoulées l'avaient placé dans un parfum d'oubli, comme si notre vie commune, aussi ténue fût-elle, n'avait jamais été une réalité. Je serrais le poing, repris mes esprits, me promettant de la voir dès que je sortirais d'ici. S'il fallait insister pour quelques heures de permission, je le ferai sans aucun regret. Mon service au Dieu-Machine n'en demeurerait pas moins sincère. 

Cyrill se figea un court instant. L'expression de son visage passa du calme à la tension enfouie, ses traits se contractant imperceptiblement. Il vira dans une direction opposée au bureau de Keller. Il avait dû recevoir un ordre contradictoire, et corrigeait sans mot dire notre course. Glissant dans le méandre des hauts couloirs, nous nous retrouvions bien vite dans une cage d'escalier étroite, humide, qui s'enfonçait profondément. Nous dépassions une vingtaine de niveaux dans le même silence cassé par la musique cynique de nos pas. Treizième sous-sol, porte blindée. Cyrill me fit approcher, m'indiquant d'un geste une encoche où je glissai sans hésiter ma pince. La porte s'ouvrit, nous nous engouffrions après un coup d’œil discret sur nos arrières.

— Pourquoi n'ai-je reçu aucun ordre, Cyrill ?

— C'est trop grave pour qu'un Inquisiteur aussi jeune que toi soit mis au courant. Si je te le disais, même ici, dans les sous-sols dédiés à l'Inquisition…

Il laissa passer un court moment de silence, bien trop éloquent à mon goût.

— Si je te le disais, je serais tué.

Je ravalais ma salive, me contentant de le suivre. Là, aucun soin n'avait été apporté à la décoration. Les couleurs pastel avaient fait place à un béton grêlé parfaitement immaculé. La lumière surgissait du plafond par je ne sais quel miracle. L'alignement des portes, simples traits noirs dessinés dans des murs et rythmant à intervalle régulier le prolongement longiligne du corridor, me donnait une impression étrange de prison. Une prison bien trop propre pour être honnête. Un autre couloir rompit cette monotone cavalcade. Au carrefour, un symbole confédéré peint au rouge délavé attira ma curiosité. En m'approchant de quelques pas, et en suspendant ma course un court instant, mon sang se glaça. Sous la croix penchée, le nombre treize était impeccablement inscrit. La couleur, identique, n'avait en réalité rien d'une peinture neutre. Un relent métallique m'emplit les narines, et je réalisais avec effroi que c'était bien du sang qui composait les pigments. J'aurais même parié qu'il s'agissait de sang humain. Une impression désagréable tourna dans ma bouche, et je me détournai aussi vite de ce symbole macabre.

Treizième sous-sol. Étage formellement interdit, accès restreint à l'Inquisition. Étage puant la mort sur des murs trop blancs, trop lisses. Je sentis la présence du Commandus Magnus. Je comprenais avec une acuité trop aiguisée l'enjeu de ce qu'il se passait, et je priais le Dieu-Machine d'accorder sa miséricorde et sa grâce aux pauvres bougres qui emplissaient ces cellules.

La glissade du subtil à l'horreur s'acheva avec le même brio, face à une porte anonyme. Cyrill n'hésita pas un instant. Nulle poignée, il s'avança sans douter un instant de l'ouverture, qui se déroba face à lui. Je passai à mon tour. Le sentiment d'horreur avait disparu. Le rôle de l'Inquisiteur reposait à nouveau sur mes épaules, et une assurance toute neuve s'insinua vicieusement en moi.

L'air reflua quand la porte se referma. 

Le spectacle qui s'offrit à nous était des plus étranges. Le Commandus Magnus se tenait face à une table de torture en position verticale, secondé de deux inquisiteurs en tenues de chirurgie. Ils se retournèrent d'un même mouvement en nous voyant débarquer. Cyrill se figea, se courbant légèrement, avant de venir se placer face à la table. Je parcourais lentement les quelques pas me séparant de mon ancien protecteur, le saluant d'une profonde révérence. La forme de nos présentations avait changé, pas le respect mutuel. Il plaça une main protectrice sur mon épaule, m'invitant à me relever. 

— Major Beik, capitaine Mac Mordan, je suis ravi de vous voir si prompts à avoir répondu à mon appel.

— C'est un honneur d'être à vos côtés pour cette sainte tâche, Commandus Magnus, se défendit Cyrill.

Je préférais garder le silence sur le moment. Hélas, je fus vite forcé de rentrer dans le jeu des platitudes qui s'échangeaient.

— Gregor, j'ai foi en toi, renchérit Keller. Je sais que cette situation ne doit pas spécialement te réjouir, mais j'ai bon espoir de voir le travail remarquable que tu es désormais capable d'accomplir.

— Commandus Magnus, je tacherais d'être à la hauteur de vos espérances. Simplement… Pourquoi lui ? Et pourquoi comme ça, dans une cave miteuse ? J'ignorais tout de l'affaire, Commandus Magnus. J'ignorais qu'il ait pu tremper dans des eaux aussi troubles… Lui qui paraissait si honnête et droit, pour un non-converti…

Un sourire triste veina le visage de Keller.

— Hélas, des hommes d'honneur, nous n'en avons que peu. Toi, Gregor, tu es un d'entre eux. Comme le Major Beik. Voilà le spectacle si triste qu'offre la débauche, voilà de quoi j'ai voulu te préserver.

Je m'effrayais de ce qui allait suivre. Non pas pour le prisonnier, qui ne méritait qu'un peu de pitié et beaucoup de mépris, mais davantage pour mon propre compte.

— Commandus Magnus… Tout le monde ici… Tout le monde devrait être au courant ?

Il hocha la tête, avant de reprendre.

— Oui, car c'est sur le mensonge que se construisent les pires trahisons. Je ne veux pas que cela arrive. Rassure-toi Gregor, je veillerai à ce que personne ne te juge.

— Je vous fais entièrement confiance, Commandus Magnus. C'est vous qui avez fait de moi un homme nouveau, et c’est vous qui avez sauvé ma vie…

Je fixai mon regard sur la carcasse endormie du futur condamné.

— Cyrill, te souviens-tu de Pasternak ?

— Oui, bien sûr. Étant donné que nous l'avons tué après un échange de verbiages avariés. Je me souviens très bien du prix que cela m'a coûté, lâcha-t-il amèrement.

— Alexeï transportait un bien curieux colis. Un colis qui m'était fatalement destiné.

— De quelle nature ?

— Un programme de piratage particulièrement élaboré du nom de Socrate. Oh, bien sûr, j'étais trop peu important pour en être le destinataire. Mais en tant qu'incubateur, je faisais parfaitement l'affaire : non converti et avec des centres nerveux cybernétiques, sous le commandement plus ou moins direct du Commandus Magnus… Je représentais une jolie bombe que la rébellion aurait souhaité faire exploser. La masse du petit militaire et des humbles serviteurs sans responsabilité n'était pas la cible prioritaire. Non… Juste les dignitaires de premier rang, comme le Commandus Magnus ou le Très Saint Magister.

Cyrill et les deux inquisiteurs anonymes blêmirent.

— C'est une mauvaise plaisanterie, Gregor ? Rassure-moi, ce n'est qu'une vaste blague ?

— Je crains que non, Major, enchaîna Keller. Le capitaine Mac Mordan était hélas le porteur de cette terrible peste. Et il l'est toujours.

Ses yeux s'écarquillèrent sous le coup de la surprise. 

— Voilà pourquoi j'ai conseillé au Très Saint Magister ainsi qu'au haut commandement militaire que le capitaine soit intégré aux rangs de l'Inquisition. Le hasard a voulu qu'il entre en contact prématurément et de façon très étrange avec le Dieu-Machine. Mais une simple consultation, non… Quelque chose de plus viscéral. C'est son esprit qui a tranché dans les fils de la réalité pour percer plus loin, plus en profondeur. Une forme de Conversion parfaitement inconsciente et innée. C'est sans doute cela qui l'a sauvé, ça, et les soins du commandant Uzul.

Un lourd silence pesa sur la petite assemblée.

— C'est bien pour contrôler ce parasite que je suis là, maintenant, avec toi, Cyrill. Et c'est pour cela aussi que je ne pourrais plus jamais opérer seul. Mon attention tout entière ne devra jamais se relâcher. Sans l'appui du Dieu-Machine, je tomberai, et la Confédération avec moi.

— Gregor… C'est une terrible nouvelle que tu nous confies là.

— Le plus terrible serait qu'il ne prenne pas ses responsabilités de Noble Clerc. Qu'il ne comprenne pas combien sa situation est tout autant une tragédie qu'une bénédiction.

— Ma foi n'en ressortira que plus grande, Commandus, lâchai-je doucement. Mais jamais je n'aurais cru que lui (je désignai d'un doigt suspicieux le prisonnier) serait de la partie.

— C'est bien pire que cela, Gregor, continua Keller. Non seulement il en est, plutôt, en était, mais nous ignorons pour le moment qui a pu tomber dans le piège de ses belles paroles.

— Voilà pourquoi il m'avait dit de me méfier de toi sur l'Aube de l'Espérance, Cyrill…

—Pardon ? Demanda l’intéressé.

— Il m'avait recommandé de ne pas me frotter à la Sainte Cléricature. Il savait sans doute que ce serait ma seule planche de salut, et par conséquent…

Je m'avançai encore un peu. La lame ionisée qui n'avait plus servi depuis les affrontements que nous avions essuyés sur Six resurgit avec le même éclat malsain. L'air s'électrisa, je sentais le regard de Keller sur ma nuque.

— Il en sait beaucoup trop. Il ne s'en tirera pas avec de jolis discours cette fois-ci.

Je brisais net son poignet gauche. La douleur le réveilla en sursaut, il hurla. Ses yeux étaient déjà rougis depuis un certain temps. Le Commandus Magnus avait dû veiller à ce que le travail commence bien avant notre arrivée, et nous le servait sur un plateau d'argent. Il voulait une preuve de ma loyauté ? Il serait allègrement servi. Une rage sourde et froide me brûlait de l'intérieur, et je refrénais l'envie de lui trancher bras et jambes d'un seul mouvement, avant d'embrocher sa tête sur la lame lumineuse. 

— Nielsen… Nielsen … Vous me décevez franchement…

Il siffla entre ses dents, des larmes perlèrent sur ses joues.

— Mac Mordan…

— Oui, lui-même. Par bonheur, le grade que vous m'aviez attribué sur l'Aube a été validé par l'État-Major. Vous, en revanche, vos petites combines n'ont pas tenu bien longtemps.

— Cela suffisait largement. Visiblement, vous êtes tombés dans le panneau de l'Inquisition, ricana-t-il.

Piqué au vif, je lançai l'épée contre sa main droite. Elle y entra comme dans du beurre. Un craquement sinistre et une odeur de viande grillée emplit l'atmosphère de la pièce. Je m'en délectais.

— Une simple piqûre, commentai-je avec ironie. Une main, ça se remplace…

Il s'accrocha, serra les dents, avant de se reprendre.

— Vous êtes devenu un monstre, Mac Mordan… Vous qui pouviez vous targuer de votre humanité, la voilà foulée du pied. Et pour quoi ? Par rancune ?

— Vous avez pourri mon existence pour un sacré paquet d'années. Vous avez craché sur l'autorité du Très Saint Magister. Vous avez comploté, préférant votre petit confort au bien commun. Et j'agis par rancune ? Nielsen, voilà une drôle de façon de me remercier.

— Vous n'auriez pas compris, se lamenta-t-il en secouant la tête mollement.

— Pas compris quoi, Nielsen ? La gravité de la trahison, ou bien que vous ayez réussi à berner autant de monde. Oh, soyez tout de même remercié. Grâce à vous, chaque officier ne pourra rester à son poste qu’avec quelques implants et un certain degré de Conversion.

— Foutaises… Vous avez trop besoin de tout ce petit monde.

— Le capitaine Mac Mordan relaie parfaitement mes idées, commenta Keller, sortant de sa réserve.

— Et vous préférez risquer une scission du corps militaire pour faire un peu de ménage ?

— Nous ne vous avons pas attendu. Votre réseau est au point mort depuis votre retour de Six, Nielsen, repris-je.

— Ça n'a aucun sens. Je m'en serais aperçu.

— Preuve en est que non… Et je vois mal comment vous pourriez négocier votre sortie en coulisse. Les mauvaises personnes, parce que les premières concernées. C'est dommage, vraiment. Je vous appréciais pour votre langue bien pendue et votre sincérité, mais hélas le ver était dans le fruit.

Nous nous regardions, sans perdre une miette du spectacle. La rage de vivre l'habitait comme un mauvais démon. Il fallait mettre un terme à cette scène de ménagerie trop propre. 

— Des noms, Nielsen… Des noms, ou bien c'est pire que la mort qui vous attend.

— Je suis flatté de constater que vous me vouvoyiez encore, Mac Mordan.

Je plantai la lame dans l'autre main. Je ne me contentais plus de rester statique, et je longeais le membre jusqu'au niveau du coude, sans relever l'arme. Un cri terrible résonna, un claquement de mâchoire et une dent volèrent. Du sang s'étala contre ses lèvres fines.

— Je ne plaisante pas, Nielsen.

— Allez vous faire foutre !

— Vous préférez une méthode plus parlante ? Soit.

J'attrapai vivement une poignée de gros sel disposé à ma portée, en frottait vigoureusement la béance où pendaient lamentablement tendons, peau flasque et muscles sectionnés à chaud. Son hurlement devint bestial, un grognement de chien agonisant.

— Ce n'est qu'un aperçu, Nielsen.

Son regarde empourpré se fixa sur le mien, rempli de haine. Nuls mots n'étaient nécessaires, je savais qu'il ne dirait rien de son gré.

Je me débarrassais de l'épée, qui se rétracta en une fraction de seconde. En lieu et place, des trodes surgirent. Je regardais Nielsen avec un mélange de haine et de pitié.

— Que comptez-vous faire avec ça, Mac Mordan ?

Sa voix n'était plus qu'un filet sifflant, ponctué de glaires rougeoyantes et de lamentables sifflements.

— Aller chercher l'information à la source. Et croyez-moi, ce sera très douloureux sans implant. Je ne compte pas vous faciliter la partie, soyez en assuré.

— Voilà qui m'honore…

Je lui attrapai le crâne, tordait son cou jusqu'à entendre de sinistres craquements s'échapper de sa nuque. Naturellement, le cri qui sortit de sa gorge ensanglantée fut pire que tous les autres. J'avais sectionné les centres moteurs de la moelle épinière, et cet amusement me procura un soulagement sadique. 

Le lacis argenté des trodes se faufila contre la pâleur de sa nuque brisée, perçant la peau avec autant de propreté qu'il m'avait fallu pour transpercer ses mains. Nielsen se crispa, je sentais les premiers souvenirs remonter dans une danse macabre. Le plaisir du voyeur prenait le pas sur l'importance de mon travail d'inquisiteur, je me laissais choir dans la torpeur d'un homme qui allait subir le pire des viols mentaux.

Des souvenirs, il en avait. Bien trop honnêtes à mon goût, je les ternissais, les tordais, ôtais leurs caractères heureux, laissant pour seule trace la souffrance de l'Homme, la cruauté de l'Humain et la lâcheté de l'Humanité. Femme et fille le supplieront de bien choisir, de se répandre en excuse, de se remettre à servir honnêtement, quitte à y laisser quelques plumes et une partie de sa conscience. Les lamentations familiales dépassées, je retrouvais avec une facilité déconcertante l'objet de ma quête. Des visages douteux, trop propres ou trop sales, grisés par la puissance déformatrice du sentiment, se ponctuaient de noms soigneusement épelés. Les noms résonnèrent en lui avec la clarté d'un piano dans une salle de concert. Des documents filèrent, simples hologrammes ou bien écrits tendancieux qui avaient échoués entre ses mains. Le puzzle se recomposait sans effort. Il devait lutter pour que je n'y accède pas, et m'offrait sur un plateau d'argent l'objet de ma convoitise.

Nielsen avait eu contact avec le groupe de Sibérie par l'entremise d'un certain Van Pahl. Marcus Standberg était encore vivant, et il avait chargé le haut officier de faire la liaison avec Alexeï. Les deux hommes ne s'étaient pas rencontrés physiquement, mais un relais, un soldat confédéré, s'était chargé de faire le lien. Le manège dura plusieurs semaines, jusqu'à ce que les ordres de Standberg leur fassent rompre contact. Nielsen avait repris sa place de contre-amiral bien en vue, encore abrité par la présence du Magister Kris. Ils n'avaient alors plus eu aucune relation, jusqu'à quelques semaines du départ. Par tout un réseau discret d'informateurs qui s'étaient dissimulé le visage, il avait été chargé de faire pression sur le Commandus Magnus afin que je serve à plus ou moins long terme à ses côtés. L'argument était solide : nulle histoire de tactique ou de savoir-faire, simplement le prestige d'avoir sous la main « un élément unique ». Le cynisme de la proposition berna pourtant Keller, qui faisait pleinement confiance à l'officier.

Riche de quelques noms et de visages, je me retirai aussi sèchement que j'étais entré dans la citadelle de ses pensées. 

Il haletait violemment. Sans soins, il ne pouvait pas espérer tenir plus d'une heure. Je n'en avais cure, et me retournais vers le Commandus Magnus.

— Van Pahl l'avait mis au contact de Marcus Standberg. Et un certain Ren Izachi se chargeait de la liaison avec Alexei Pasternak. Il n'a même pas eu le courage de se mouiller pour faire le sale travail.

— Pas autre chose, capitaine ? Me questionna Keller.

— Trop flou pour le moment, Commandus Magnus. Je dois reprendre cela avec le major Beik. Il n'y a que quelques heures de travail pour espérer tirer des informations exploitables.

— Bien, capitaine.

Le Commandus Magnus s'avança vers moi, je devinais une expression hésitant entre la bienveillance et la haine, et je devinais facilement à qui chacun de ses sentiments s'adressait. Je me fendais d'une profonde révérence. 

— Gregor, je suis très fier de vous.

— M'autorisez-vous à aller jusqu'au bout de ma mission en temps que Noble Clerc ?

— Bien sûr.

Je me retournai à nouveau vers Nielsen. L'horreur de sa vie déballée se lisait dans son regard. Il n'avait plus vraiment de secrets pour moi. Il avait perdu cette bataille, sans aucune difficulté.

— Nielsen, il est peut-être temps de cesser les enfantillages.

— Allez… Vous faire… foutre… Mac Mordan.

Chaque mot se transformait en soupir d'agonie. La carcasse suspendue, du sang sur le visage, m'inspirait une profonde bouffée de pitié.

— Le Commandus Magnus s'occuperait lui-même de panser votre âme gonflée par les turpitudes de la trahison. C'est un honneur que peu d'anciens dissidents peuvent se targuer d'avoir reçu.

Il cracha une glaire. Vicieuse, visqueuse, riche du sang du traître. La réponse était très claire.

— Très bien, commentai-je. Ayez au moins la décence d'accepter mes compliments. J'ai sincèrement été ravi d'avoir servi à vos côtés, Nielsen.

L'épée surgit dans ma pince, et fila d'un mouvement sec vers son cou. La tête se détacha, une expression surprise sur les lèvres, chutant lourdement jusqu'au sol, roulant sur mes pieds. J'attrapais le chef sans distinction, le remettant aux deux inquisiteurs qui me dévisageaient avec une lueur d'effroi. La procédure était loin d'être académique, mais sans appel. Une menace venait d'être écartée.

— La Confédération se souviendra de votre dévotion, Gregor.

Le Commandus Magnus me gratifiait d'un nouveau compliment, je répondais de manière simple et évasive. Une menace était certes écartée, mais à quel prix. Un officier de valeur venait d'être perdu, alors que j'aurais pu sans mal contourner sa volonté. Mais après ce que j'avais vu, le silence du traître Nielsen était sans doute préférable. 

Je réalisais trop tard la méprise que constituaient mes paroles. Jamais je n'aurais dû dévoiler ces informations, laissé entendre que Nielsen possédait plusieurs bribes de souvenirs suffisamment exploitables pour la Confédération. Une erreur d'autant plus grave que Cyrill se trouvait avec nous, et que le petit secret qui se révélait peu de temps après lui sauterait à la gorge comme un venin amer. 

Nielsen mort, nous n'avions pas traîné dans les couloirs sordides du treizième niveau. Le Commandus Magnus nous invita à le suivre dans ses propres quartiers afin de retravailler la situation. Les souvenirs encore trop flous m'imbibaient comme un mauvais alcool, et des remugles en forme d'images fugaces voilaient par intermittence ma conscience. Je ne percevais pas spécialement la suite du trajet, trop entrecoupé pour que le parcours m'apparaisse cohérent. La situation s’apaisa à peine lorsque nous fûmes arrivés dans une salle gigantesque, bardée d'instruments de mesures et de sièges à connectiques, sur lesquels quelques cybernautes s'activaient déjà. Keller leur donna congé, aucun d'eux ne protesta. Cyrill me fixa. Un nouveau malaise me nouait les tripes avec force. Je me rappelais très brutalement combien la dernière entrevue virtuelle entre mon esprit et celui de l’apprenti d'alors avait failli tourner au drame. Je déglutis un peu trop bruyamment. Il fallait que je me contrôle davantage, quand bien même j'aurais à présent la plus complète confiance en sa sincérité.

— Messieurs, vous avez deux heures pour dénouer la situation.

— Bien Commandus Magnus.

Il nous déserta sans plus d'explications. Et cent vingt minutes pour retrouver une raison à ce qui apparaissait alors comme un nœud gordien. 

— Gregor ?

Cyrill avait négligemment retiré la cape qui le couvrait, la laissant à peine repliée sur une table en acier disposée auprès de son siège. Pour ma part, j'avais soigneusement évité de remettre la mienne. Du sang sec barrait mon corps en longues arabesques abstraites et obscènes. Nettoyer ce fiel aurait été une perte de temps.

— Oui Cyrill ?

— Gregor, je suis prêt.

Je m'installai dans mon propre siège. Une trode se faufila sous les mécaniques de ma nuque, et chuinta fortement à mon contact. 

— Je n'en attends pas moins de ta part. Ce que j'ai vu était des plus troublants.

— Des informations capitales ?

— Oui, quelque chose dans cet ordre d’idée.

— Bien, dans ce cas, mettons nous à la tâche.

Je ne me fis pas prier. Je plongeais, excité et angoissé, dans le bain informe du Rezo. Mes sensations s'étiolaient doucement dans le brouillard des songes, jusqu'au moment étiré à l'extrême où le doute fut balayé par la vérité des images.

Cyrill se tenait à côté de moi. Nous arpentions un couloir sombre, entrecoupé de lueurs poisseuses. Une fange collante se glissait dans nos pas. La destination nous était inconnue, nous ne doutions pas d'y arriver rapidement.

— Ce ne sera pas simple Cyrill. Dans ces souvenirs, Nielsen vit encore.

— Et que risquons-nous réellement ?

L'ironie masquait mal son appréhension. Je cessai notre marche quelques instants, posai une main sur son épaule, et le fixais droit dans les yeux.

— Ce sont des souvenirs sales, vulgaires, passablement dangereux. Nous courons un risque réel Cyrill.

— Ne t'en fais pas, je ne tenterai rien de stupide.

Je hochai la tête. J'espérais que le message serait clair.

Le couloir n'en finissait plus. Les murs se rétrécissaient dangereusement, et nous n’eûmes bientôt plus d'autres choix que d'avancer en file indienne. Je passais devant, trop conscient de ce qui se promenait dans ce paquet de données qui avaient été les pensées d'un homme trop secret et trop imprévisible, soudain devenu un traitre.

Une porte s'ouvrit, dix mètres devant moi.

— Cette fois, nous y sommes.

— Bien.

Une rage sourde sifflait dans ce simple mot. Cyrill retrouvait la conscience claire et assassine qui avait toujours été celle de sa mission, un inquisiteur né, dont la seule mission consistait à nettoyer le monde de l'hérésie. Cela me rassura.

Un visage se dessina dans la pénombre. Des traits raides, très fins, presque androgynes. Un jeune cyborg dont les lèvres s'étaient suspendues en pleins mots, révélant une denture immaculée, une langue rose, des mots oubliés. Günther Van Pahl, le relais de Marcus Standberg, se retrouvait dans cette posture figée, presque trop comique. Un instant parfait, une photographie plus vivante que le modèle, aussitôt surgie, aussitôt retournée à l'oubli.

Cyrill rebroussa chemin, je le suivais.

— Sympathique, cette cour des miracles…

— Il faudra hélas s'en contenter. Nielsen n'était ni mécanisé, ni converti.

— Heureusement que le temps n'a pas d'incidence réelle ici.

Je lâchai un ricanement.

— Ne t'en fais pas… La relativité sait être coriace.

Nous nous lancions à nouveau dans la noirceur des couloirs. Des informations précieuses nous attendaient, et nous en étions désormais les dépositaires universels.

Je m'attendais à des dizaines de visages, de noms, d'informations diverses. L'aperçu sur le modèle vivant m'avait fait monter la salive, et ce ne fut qu'avec un déplaisir non feint que je me rendis compte de ce que la mort avait pu couper. Mystérieusement, le flot ininterrompu s'était tari. Il ne restait que des grappes informes, les visages de Van Pahl, de Pasternak, de Ren Izachi. Des rapports de missions confédérées totalement illisibles, car flous. Des reliques de conversations, n'excédant que rarement la dizaine de mots, qui se révélaient parfaitement inutiles. Parfois, le sens nous échappait parfaitement, tandis que d'autres nous donnaient une simple idée du contenu. Au travers d'une porte, j'avais clairement perçu un « c'est bientôt la fin, et la partie sera serrée ». Aucune date, à peine un relent d'humidité chargé, comme un automne pourri par des trombes d'eau. Cette même eau qui délavait tout intérêt de l'exploration. Nielsen avait livré le plus lourd de ces secrets et le rouage qui permettait d'y accéder juste avant de mourir. Plus rien n'avait gardé sa place, et même sans temps donné, l'investigation démontrait son inutilité.

Du moins, ce fut ce que je crus.

Après avoir franchi le seuil d'une cinquantaine de portes identiques, Cyrill s’arrêta, excédé.

— Inutile, commenta-t-il. Il n'y a rien.

Je haussais les épaules.

— Pourquoi ne pas continuer ?

— Parce que c'est inutile. Le Commandus Magnus n'en apprendra pas davantage. Ta première approche est la seule qui ait vraiment eu du sens, après ce qu'on a vu, entendu, compris. D'ailleurs, pour ce qu'il y avait à comprendre…

Un sourire moqueur détendit ses traits.

— Une dernière porte au moins, pour la forme. D'accord ?

Il hocha la tête.

— La dernière.

Cette fois, l'attente fut longue. Rien ne se livrait à notre passage. Pendant un semblant d'heure plus vrai que nature, le couloir restait emmuré dans le silence. Je commençai à désespérer, donnant raison à Cyrill, lorsqu'une porte se révéla, aussi morne que ses consœurs. Je la franchissais, un rêve dans un souvenir, soudain glacé par la révélation qu'elle contenait. Pour la première fois, une des rares images exploitables nous surprit. Un hologramme verdâtre, tournoyant sans fin, qui se trouvait être un génome humain bien particulier. La chaîne d'acides aminés cascadait en circonvolutions mornes, traductions visibles du code informe qui s'étalait en suites insensées. J'éprouvais une déception aussi énorme que ce que j'avais espéré, quand un détail me troubla. Un patronyme surgit, balaya les doutes permis, aussi cruel que nécessaire. 

« Gregor Mac Mordan ». 

Une fissure surgit dans mon armure mentale. Je reconnaissais ce code génétique, n'y ayant jamais prêté d'importance auparavant. Quelque chose s'était bloqué, alors qu'une évidence trop humaine se faisait vérité. Pendant quatre années, rien ne m'avait effleuré l'esprit, alors qu'une donnée essentielle se glissait là. Un second hologramme eut l'indécence de confirmer le second, noté sobrement « Marcus Standberg ». Trop de similitudes pour un simple hasard. Des allèles monstrueux, corrigés par le génie moléculaire que seules les nanotechnologies savaient inspirer sur le monde vivant. Un pur produit de laboratoire qui se concluait sur une réalité soudain apocalyptique.

Marcus Standberg était mon père. 

Le grondement lointain du chaos qui s'insinuait en moi détruisait mes moyens. Aussi sûrement qu'une balle logée en plein cœur, une vie m'abandonnait. Celle des certitudes et de la confiance, de l'abandon et des non-dits. Je fixais les deux représentations, puis dérivait vers Cyrill. Il me comprit aussitôt.

La virée n'avait pas excédé plus d'une trentaine de minutes. Pourtant, c'était la sensation d'avoir vécu des existences entières qui m'envahit sur le retour. Cyrill se sépara du siège en premier, pour mieux venir à ma rencontre. Les mots n'avaient plus de sens après ça, et il sentait. Son regard seul suffisait à dire « Et maintenant ? ». 

Et maintenant ? La colère serait un fardeau inutile. Que dire, sinon que ces origines me troublaient, me balayaient, donnaient une profondeur abyssale au geste désespéré d'une communauté de dissidents prêts à tout pour leurs idées ? Les motivations n'étaient pas plus nobles, mais ô combien plus cruelles à admettre. On n'avait dû avoir que peu de cas pour ma personne. Mon rôle n'était pas autre chose que celui du messager, un messager qui avait fini par choisir un parti. Les questions se bousculaient, bien trop grande pour ma personne. Et il devenait soudain très clair qu'il me faudrait rencontrer rapidement les seules personnes capables de clarifier cette situation.

Et seul le Très Saint Magister Oddarick, épaulé du Commandus Magnus, pourrait y parvenir.

4.

— Tu es le fils de Marcus Standberg.

L'entendre aussi clairement tenait encore de l'inaudible. Un choc violent qui balayait mon corps et ma conscience, les envoyant voltiger loin au-dehors, dans ce printemps naissant qui nous narguait aux fenêtres.

— Très Saint Magister…

— Nous avons pleinement conscience de ce qu'il s'est passé, pour être tout à fait honnête Gregor, nous le savions depuis le début. Nous avons préféré le mensonge à la vérité. Non pas pour te rendre faible, mais au contraire, pour que tu supportes le choc.

Je m’agenouillais pieusement.

— Très Saint Magister, je ne suis que votre humble serviteur.

— Je le sais, Gregor. Et c'est pour ça que la responsabilité de cette révélation m'incombe, tant sur le plan politique que moral. Plus rien ne pourra être comme avant.

Keller, jusqu'alors silencieux, se révéla. En pleine lumière, dans cette ambiance si particulière, il n'était plus seulement un chef militaire craint et respecté. Il se constituait le garant de l'ordre établi, tout aussi sûrement que celui de ce dérangeant aveu. Et quel aveu.

Je prenais rapidement conscience des choix qui s'offraient à mes deux maîtres. Ma disparition pure et simple représentait une sortie acceptable, à condition qu'elle soit aussi discrète que définitive. Me tuer ici, à cet instant, relevait du possible. La suite n'en aurait été que plus simple, pour eux comme pour moi. La seconde, plus complexe et plus insidieuse, n'était ni plus ni moins que me donner un statut particulier, non plus en marge, mais au cœur du système. Me hisser au rang de héros de la Confédération, et de protecteur de l'Humanité. Non plus cette faiblesse qui m'avait dévoré de l'intérieur, muant mes convictions en doutes, mais bien celle qui portait haut les valeurs de discipline et d'ordre que le Très Saint Magister s'évertuait à dispenser à la plèbe silencieuse.

Le silence qui avait envahi la haute salle se brisa sur l'accent rocailleux du Commandus Magnus. Il ne mâchait pas ses mots.

— Gregor, te voici dans une situation bien embarrassante. Mais nous n'allons pas baisser les bras, surtout que tu es devenu Noble Clerc voilà à peine quelques heures.

— Pardonnez ma question, Commandus Magnus, mais tout ce qui s'est passé pendant ces quatre années était-il sciemment prémédité ?

Et la réponse suivit aussitôt, couperet définitif.

— Oui. Et sans aucun regret.

Je baissai davantage ma tête, en signe de respect. Je sauvais ma vie, mais je doutais que ma situation en soit plus confortable. Savoir que tout, absolument, toutes les nominations, toutes les missions plus ou moins éloignées de Civimundi, que ma mécanisation comme mon intégration était au seul bénéfice de mon génome me donna un violent vertige. Je serrai les dents, préférant rester attentif à cette discussion.

— Excusez à nouveau mon impertinence, Très Saint Magister, Commandus Magnus, mais comment avez-vous su ?

Je vis Keller se pencher vers le Très Saint Magister. Ce dernier hocha la tête à la suite des quelques mots échangés, puis reprit, grave.

— En tant que Noble Clerc, tu n'aurais de toute façon pas tardé à avoir accès à certaines données confidentielles. En temps que fils de Marcus Standberg, pleinement opérationnel au sein de la Confédération, la question est d'une stupidité confondante. Te tenir à l'écart ne ferait qu'aggraver la situation. Alors, soit.

Il entama de marcher, tranquillement, multipliant les changements de direction, choisissant de ne jamais me fixer.

— C'est lorsque tu es tombé à Édimbourg que la situation, la tienne, est clairement devenue problématique. Avant cet accrochage, tu étais un parfait inconnu. Personne n'avait pris soin de se renseigner sur toi. Tu étais parfaitement invisible. Bien sûr, au vu de la gravité des blessures que tu as reçues, tes paramètres corporels ont été calibrés, identifiés. Aucune décision n'était alors prise. Et l'information a surgi au bout de quelques heures. Un génome qui portait la trace de son géniteur, assorti de modifications assez peu banales pour attirer l'œil. Et après confirmation, toi, l'inconnu Gregor Mac Mordan, était en toute simplicité un fils caché de ce sale traître de Marcus Standberg. J'ai aussitôt été mis dans la confidence. Et avec le Commandus Magnus, nous avons décidé de te laisser une chance de vivre. Pas la vie d'homme libre, hérétique (il sourit cyniquement) qui brouillait ta conscience aussi sûrement que la drogue que tu ingérais alors, mais une vie de serviteur sincère, et dont l'éducation serait affectée à la seule personne de confiance possible.

— Très Saint Magister, je ne pourrais jamais effacer ma dette envers vous.

— Tu l'as déjà fait, au centuple. Tes états de service sont une grande source de satisfaction, rarement vue, même si tu n'es ni un grand tacticien, ni un téméraire stupide. Et je ne doute pas que tes missions en temps que Noble Clerc me rempliront de la même fierté.

Il se rapprocha, posa une main sur mon épaule, m'invita à me relever, me contempla sans ciller. J'aurais voulu frissonner devant la puissance qu'il représentait. La vieillesse n'avait pas attaqué ces traits, il me paraissait avoir encore à peine trente ans. 

— Gregor, tu ne m'as pas déçu.

— Très Saint Magister…

L'émotion brûlait mes yeux. Le soleil transperçait mon simple état de mortel. Je prenais en lui une énergie et un courage monstrueux, je buvais le calice des seigneurs, j'entrais avec fracas à la table des maîtres. 

— Je ne serais pas ingrat, Gregor. Il te faudra du temps pour digérer ce qui vient de se passer, et il m'en faudra tout autant pour savoir comment je dois t'honorer, comment les Hommes doivent te vouer fidélité, au nom du Dieu-Machine.

Il me relâcha.

— Tu apprendras tout, en temps voulu.

Je compris que l'entretien était fini. En silence, je me retirai, m'inclinant avec la même dévotion au moment où la porte s'ouvrait derrière moi.

— Capitaine Mac Mordan, le transporteur est prêt. Nous décollerons dans deux minutes. (Pourquoi c’est en rouge ???)
— Bien.

Je suivais le pilote en fixant le sol veiné de lézardes, détournant à peine mes pas sur les bosses conséquentes aux déformations du béton. La chaleur des réacteurs tachait de couleurs étranges le sol de l'aéroport. 

Cyrill s'égayait d'une marche légère, confiante. Le trouble de son regard avait disparu. Étrangement, je m'étais persuadé qu'il savait. L'information n'avait pas du filer aussi vite, et je me garderais bien de la répandre. Le simple fait de se trouver face à ce transporteur, sous le soleil rutilant de l'après-midi de ce printemps, m'inspirait un peu trop le goût du prévisible. 

Tout était prévu.

Dès l'instant où j'étais sorti de la haute salle, redressant mon dos et maintenant le poids de ma cape d'une main sûre, un caporal s'était avancé à ma rencontre avec force compliments. Il m'indiqua qu'un appareil m'attendait sur les pistes, pour un décollage imminent. Il revenait à ma charge de prévenir la seule personne que je connaissais à Istanbul. Je me fendais d'un sourire suspicieux. Sans un mot, Le Très Saint Magister et le Commandus Magnus m'avaient accordé quelques heures de répit, peut-être une journée pleine, pour revoir ma femme, clarifier mes idées et me remettre en condition avant de reprendre le chemin de ma mission. Nulle bonne intention là-dessous : je me doutais que l'éloignement de Civimundi n'était pas forcément un signe très positif. Je préférais m'accorder le bénéfice du doute, pour profiter de cette rencontre imprévue mais ô combien riche de promesses.

Até tressaillit au téléphone. Elle m'avoue que ma voix la bouleversait, que mon silence l'avait attristé, qu'elle m'attendait au plus vite. Tout allait bien pour elle. Je ne lui dis rien concernant Nielsen, Vancouver, l'entrevue à Civimundi. Moi aussi j'allais bien, et je serai avec elle d'ici une heure ou deux. Elle ferait venir un transport jusqu'à l'aéroport. Elle m'y attendrait. Au moment de raccrocher, elle m'indiqua que le major Beik était invité lui aussi, et qu'elle serait honorée de la présence de cet homme d'honneur dans la demeure familiale. Je la rassurais sur ce point, il serait bien là. 

Lorsqu'elle raccrocha et que sa voix se tut, mon cœur se serra. Un goût d'adieu se suspendait dans son timbre, sa chaleur. Je secouais la tête, décidé. Le sentimentalisme ne noierait pas le chagrin, la nostalgie ne serait qu'une contrainte supplémentaire. Et il fallait absolument que je clarifie mes idées.

Cyrill patientait dans le hall. Lorsque je l'interpellai, il releva la tête, interrogateur, un sourire un coin.

— Un séjour à Istanbul ? En voilà une étrange façon de préparer un voyage vers un monde étranger…

— Ne pose pas de questions. Je n'ai de toute façon pas les réponses.

— Alors, à défaut…

Il m’emboîta le pas, comme si ce voyage relevait de la pure normalité.

Je n'avais pas pris garde au contrecoup. Il ne fallut que quelques instants, au moment du décollage, pour me retrouver face au mur sans prises de mes doutes. Rien, dans la situation présente, n'apparaissait normal. L'attitude du Très Saint Magister et du Commandus Magnus, au premier abord, ne m'avait guère surprise. Pourtant, la banalité de leurs propos, l'évidence même du ton de cette entrevue auraient du me remettre dans l'attitude de l'attente. Comme un malaise, une vague impression de flou brouilla mes idées. Tout cela n'avait pas vraiment de sens. J'étais le fils caché du traitre qui avait contribué à ériger un empire sur la face de cette Terre. J'apprenais que je devenais l'héritier de ce pouvoir. Ma place ne serait plus celle d'un agent masqué par les ombres du pouvoir, mais celui d'un dignitaire auréolé de la lumière de la gloire. J'allais apprendre les ruses du pouvoir. Et je me trouvais là, soudain pantelant, dans ce vaisseau qui accélérait vers un soleil mordant. J'adressai une prière au Dieu-Machine, par réflexe plus que par dévotion. Avec angoisse, je reprenais ma nature d'homme. Et plus que tout, j'en étais effrayé.

Les quarante-cinq minutes de vol se déroulèrent sans encombre. Le pilote ne parlait pas, laissant au vaisseau le soin de s'exprimer à coup de jets de matières ronflants et de sifflements liés aux vitesses de déplacements. Un atterrissage sommaire, un salut aussi aride, et nous nous retrouvions sous le soleil plombé du Bosphore. L'après-midi semblait bien avancé, une lumière irréelle irisait la piste. 

À deux cent mètres, la silhouette frêle s'avançait nonchalamment, une robe en imprime sur ses formes, un vent têtu dans les cheveux, et un sourire simplement divin. Até tenait les plis indisciplinés, presque trop grande sur une paire d'escarpins vernis qui luisait fantastiquement. Mais seul son visage me renvoyait à son bonheur. Je me contenais pour ne pas courir, couvrir cette distance soudain trop longue et trop chaude, sur les surplombs de la cité byzantine.

Cyrill ne rêvassait pas, j'avais cependant la désagréable sensation de le traîner. Comme si cette promesse ne devait pas tenir du réel. Ce fut pourtant sa chair contre mon corps dans cette étreinte aussi discrète que possible, un baiser sur la joue, elle tendue et moi courbé, comme un jeune couple qui n'avait pas connu la lourde séparation des jours passés. En un instant, tout volait en éclat sous la puissance de l'amour retrouvé, d'une passion qui se savait purement sentimentale, d'une tendresse inavouable. Les mots, futilités dérisoires, avaient disparu dans le mugissement sec de l'air. Cyrill hésita, toussota, presque timide. Nous nous séparâmes, retrouvions un peu de consistance, reprenions nos rôles dans cette bonne société.

— Até, voici le major inquisiteur Cyrill Beik.

Il se fendit d'une discrète courbette, elle, du même salut respectueux.

— Major, je suis ravi de vous accueillir dans notre modeste ville. Je suis sûr que le climat vous sera très agréable. Le printemps est délicieux ici.

— Je n'en doute pas, ma dame. Votre cher époux n'a pas tari d'éloges à votre égard.

Elle rougit comme une adolescente effarouchée.

Elle nous embarqua sans se départir de son sourire. Le véhicule, une antique voiture du vingtième siècle aux cuirs polis et aux chromes rutilants, nous accueillit en grinçant. Cyrill grimpa à l'avant, nous laissant une frêle intimité sur la banquette arrière. Je n'avais qu'à lui tenir la main, la regarder tant que je le pouvais, et laisser à Istanbul la pudeur de se dévoiler.

L'aéroport se situait au somment d'une colline. La vue embrassait le détroit, les toits de tuiles qui chauffaient paresseusement au soleil, les pierres antiques et les tours de verres dressées comme des trophées monumentaux. Le bourdonnement nous parvenait atténué dans l'air poussiéreux qui s'élevait de la route, à peine parti du tarmac blanc. Paysage irréel, relent d'un parfum exotique, d'un monde aussi morne qu'oublié qui me prenait à la gorge. 

— C'est ma ville, déclara sobrement Até.

Quelle ville ! Istanbul ressemblait à un palais onirique, baigné par les eaux turquoises et profondes que sillonnaient quelques navires de tailles variées, escorte à un émir depuis longtemps disparu, à une république enterrée voilà quarante ans, et plus sûrement au gouverneur confédéré qui devait plonger la ville dans une ferveur froide, un labeur douloureux des âmes en peine. La nostalgie des heures perdues, pas encore passées m'étreignit plus fort encore. Je me serrais contre elle.

— Tu m’as manqué.

Elle préféra ne rien dire, simplement sourire, baisser le regard puis le détourner. La déchirure vivace suintait du sang de l'absence. Aucun instant futur ne réparerait le manque, et les enseignements de l'Inquisition ne m'éloignaient que plus du dernier lien qui me persuadait d'être Homme véritable.

Trajet silencieux, piqueté des cris et des voix chaudes de la population locale. Choc du soleil dans l'habitacle, perles de sueurs sur les tempes lisses de cette femme que j'aimais. Le pavé des rues se substituait au béton lisse et à l'asphalte rugueux. Des minutes qui s'égrenaient en succédanés bicolores sous la crudité de la lumière, rendant le voyage unique, impalpable. Je ne réalisais pas immédiatement que nous arrivions à la villa de la famille Sherazi. Le moteur hoqueta en s’arrêtant. Le chauffeur nous ouvrit avec une politesse tannée par des années d'exercice, discret et efficace. 

Até semblait flotter dans sa tunique, maintenant que le vent s'était tu. Elle gratifia Cyrill d'un mot aimable, l'invita à la suivre. Il ne broncha pas, menant ses pas sur les crissements du gravillon blanc qui menaient à un escalier de calcaire monumental. Une véranda en bois peint à double niveau s'appuyait sur les lourds murs taillés de corniches et de décrochés somptuaires de la demeure. De larges fenêtres s'ouvraient sur le jardin et le Bosphore, à la mode des villas maritimes très en vogue à la fin du dix-neuvième siècle. Ce retour vers le passé fleurait un agréable parfum d'enfance perdue, de souvenirs calmes et de matins majestueux. Nous n'étions pas encore rentrés, mais je sentais d'ici la sérénité qui émanait de ce lieu, un peu hors du temps. 

Até se rapprocha de moi, m'empoigna avec délicatesse.

— Entre, déclara-t-elle avec chaleur. Ma mère est au salon.

— Ne la faisons pas attendre, répondis-je avec maladresse.

Elle n'en sourit que davantage.

Les fauteuils, des répliques en bois précieux de modèles du Second Empire français, nous accueillirent avec confort. Le luxe ostentatoire de la pièce se résumait dans un ameublement somptuaire, en nombreux vases, tableaux, tapis et argenteries qui reluisaient avec insistances. Ce n'était pas vulgaire, mais au contraire, riche de goûts. L'ancien étudiant en histoire que j'avais été jadis se complaisait dans cet univers. Et au milieu de celui-ci, la mère d'Até trônait comme une déesse antique.

La coupe ample de ses vêtements tranchait avec leurs tons pastel, rehaussés de liserés dorés brodés avec soins. La brise qui s'engouffrait par les fenêtres les gonflait comme des voiles. Un châle en soie couvrait sa gorge, s’épandant en une rivière de couleurs chatoyantes. Là encore, la maîtrise de son habillement me surprit sans m'étonner davantage. Elle était femme de général, et savait l'importance de son rang. Cette distinction me ravit, car elle avait dû savoir peu de temps auparavant que nous débarquerions de Civimundi. Un capitaine et un major, tous deux inquisiteur, et dont l'un d'entre eux était l'époux de sa fille. 

Elle se redressa légèrement, une ébauche de sourire se glissa sur son visage à l'âge incertain.

— Capitaine Mac Mordan, je suis très heureuse de vous accueillir dans notre modeste maison. Je sais que le temps vous manque, et je ne vous suis que davantage reconnaissante.

— L'honneur est réciproque madame.

— Até n'a cessé de me parler de vous, en des termes très agréables.

Si j'avais pu, j'aurais rougi.

— Je suis sur qu'elle exagère… J’accomplis simplement ma mission.

— Et vous serez promis à un grand avenir, j'en suis certain.

Sur ce point-là, elle ne se trompait pas vraiment. La conversation dura une bonne vingtaine de minutes, en futilités habituelles. Cyrill vint à ma rescousse, et la mère d'Até s'y intéressa davantage. Nous en profitions pour nous excuser et nous retirer. Deux tons de sourire sur les visages, l'un amical, l'autre mutin. Si mon compagnon avait pu, nul doute qu'il m’aurait adressé un clin d'oeil bien senti.

La terrasse respirait. Des embruns tièdes vinrent se frotter sur la rugosité des pierres blanches, Até s'assit sur une banquette, je l'imitai. Elle ramassa ses jambes contre elle, tentant de trouver une position naturelle. Comme une évidence, nos lèvres ne tardèrent pas à se rencontre, un baiser langoureux accompagné des caresses de nos mains nous rapprochait encore. Le moment suspendait le cours du temps, délicieux. Lorsque nous reprenions nos esprits, je réprimais un violent fou rire. Elle me fixa, interrogatrice, et je dus me contenir pour reprendre la parole.

— Pire que deux enfants, Até… Nous abandonnons Cyrill à ta mère. Je pense qu'elle va changer d'idée à mon propos…

— Ne dis pas n'importe quoi Gregor… Tu sais bien qu'elle peut comprendre…

— Oui, mais…

Son doigt se posa sur es lèvres.

— Reste juste là. J'en ai besoin.

Je hochai silencieusement la tête.

La soirée s’éternisa. Le général Sherazi, par un hasard des plus discutables, avait appris notre présence dans son domicile. Il insista pour que le dîner se passe sous son toit, avec tout le protocole et les fastes qu'on pouvait attendre dans ce genre de situations. La nuit était tombée depuis un certain temps lorsque le repas fut servi. Il remarqua assez maladroitement que ni Cyrill, ni moi-même ne pouvions nous joindre à cette table. Des sourires particulièrement gênés fleurirent entre nous, une ambiance lourde s'invitant auprès des plats et des bonnes bouteilles. Le général hésitait à se servir, tandis que cela ne gênait pas particulièrement Até. Elle me décocha quelques regards relativement expressifs. Pour elle, c'était devenu une évidence : elle ne voyait pas pourquoi se montrer aussi expressive pouvait gêner qui que ce soit. Dans l'absolu, elle n'avait pas tort : personne ne finirait torturé pour un outrage aussi mineur. Nous étions des invités, et la simple odeur des mets nous remplissait de bonheur. 

Le dessert fut servi. Le général piocha dans la corbeille de fruit, croquant avec avidité dans une pomme. Até s'attaqua à une grappe de raisins juteux, sa mère en fit de même. Devant notre silence, le général toussota, avant de reprendre.

— Je m'excuse encore de n'avoir pas pensé à vos statuts de serviteurs mécaniques, messieurs.

— Ce n'est rien, mon général …

Cyrill salivait. Il se contenait tant bien que mal.

— J’ose espérer que deux Inquisteurs ne me tiendront pas rigueur de nos conditions de pauvres hères aux besoins biologiques relativement vulgaires.

Inutile de répondre, cette fois-ci. Mais il continua, dérivant vers des préoccupations moins banales.

— Mon cher capitaine, j'ai cru apprendre qu'une mission se préparait vers Alioth-Vinci.

— Tout à fait, mon général.

— Comptez-vous convertir les peuples que vous y trouverez ?

— Pour être honnête, mon général, nous ne savons encore que peu de choses sur ce monde extraterrestre. Si forme de vie intelligente il y a, je pense que oui, des consignes iront dans ce sens.

— L’obscurantisme de ces barbares doit être prodigieusement intéressant.

— sans, doute, mon général.

Un lourd silence encombra à nouveau la table. La stupidité du général n'avait d'égale que sa maladresse évidente. Je me demandais si cela ne relevait que de sa mission de militaire chevronné trop absent du foyer. J'espérais ne jamais le devenir.

La fin du repas fut une délivrance. Le général semblait revivre, tandis que sa femme s’éclipsait en cuisine. Un couple agencé pour le pouvoir, lui comme elle ne se serait permis aucun écart. J'espérais secrètement échapper à ce genre de futur, à voir Até enfermer dans son rôle d'épouse modèle, moi dans celui d'un étranger sous mon propre toit. Dans le même temps, vivre ce genre de quotidien aurait signifié la fin de ma carrière militaire. L'un n'était qu'une compensation de l'autre, teinté d'amertume. À y regarder de plus près, la famille Sherazi avait eu beaucoup de chance. Nous marier, Até et moi, redorait le blason quelque peu défraîchi du père de famille, général de son état, mais peu glorieux dans les faits. Un héros pour sa fille, et le prestige rejaillirait sur lui-même. Savant calcul que le Très Saint Magister avait béni sans aucune retenue. 

Heureusement qu'Até était sincèrement amoureuse.

Cyrill insista pour se retirer. La délicatesse de son geste était à son honneur, et je le gratifiais silencieusement pour sa délicatesse. Les parents d'Até en firent de même. Si son père réitéra quelques paroles bien ternes, que je lui rendais avec politesse, les regards pétillants de sa mère eurent pour effet de me mettre mal à l'aise. Elle, elle savait. Elle connaissait le prix de l'amour et de l'absence. Je ne doutais pas qu'elle seule fut à l'initiative de cette désertion en rangs serrés. Et quand le silence retomba pleinement sur le salon, quand la ville reprit sa respiration dans la nuit constellée, gorgée de parfum d'épices, je compris que cet instant était un cadeau.

Une seconde fois, la terrasse nous recueillit. Une longue banquette avait été dressée pendant le dîner. Nous nous y glissions avec délice, Até se positionnant devant moi, lovée comme une enfant. Nos étreintes reprirent de plus belle. Je la trouvais plus belle encore, je me délectais de ses effluves, de ses doigts subtils, de ses baisers longs et langoureux, passionnés. Je retrouvais une confiance que j'avais cru trop ternie. Tout s'oubliait dans la chaleur de son corps, dans sa souplesse, sa dévotion. L'image lointaine d'un Dieu-Machine apaisé, perfection incarnée dans le corps d'un hybride sous les traits du Très Saint Magister ouvrant ses bras, bienfaiteur, me rassura. Je ne violais aucune loi. J'accomplissais secrètement le plus noble de ses desseins.

Mais ce fut bien Até qui osa. Elle qui se décida à marcher a première, et à tracer le sillon intemporel qui nous mènerait bien trop loin. Dans l'absolu, tout avait commencé par elle.

Elle se redressa un peu. Réflexe, j'entamai de caresser les boucles détachées de sa chevelure ; mes doigts se perdaient dans la moire, mon regard dans le Bosphore. Je m'emplissais de son parfum, je savourais la gratitude de l'instant.

— Gregor, commença-t-elle, hésitante.

— Oui ma chérie ?

— Gregor, il faut que je te parle de quelque chose…

J'avais senti le trémolo, l'hésitation, la peur et l'angoisse. Je me maîtrisais. Comme une chape mon costume d'Inquisiteur me narguait, je m’empêtrais dedans, j'écoutais, trop distrait ou trop distant. 

— Até, est-ce grave ?

— Je ne sais pas. Je voulais te faire une surprise, pour être tout à fait honnête. Mais je sais que tu vas repartir. Ne dis pas non. J'ai mes entrées au Palais, je sais qui partira pour Alioth-Vinci d'ici peu.

— Je ne comprends pas…

Elle insista.

— Gregor, s'il te plaît, laisse-moi finir.

Devant mon silence, elle relança.

— Il fallait que je fasse cette demande avant. Je sais que c'est parfaitement stupide, qu'il n'y a aucune raison que je te perde. Même Inquisiteur, tu n'as pas changé. Tu es toujours cet homme merveilleux que j'ai épousé sans regret, et dont je sais que les absences me tueront à petits feux. Il n'y avait pas de déclaration d'amour entre nous, rien de bien concret, alors, voilà, j'ai franchi ce pas.

Je sentis ma peau se glacer. Sa silhouette se détacha dans le halo du phare qui balayait la ville.

— Gregor, j'ai demandé la permission d'enfanter. Et le Très Saint Magister en personne m'a donné son accord.

Un soufflet n'eut pas été moins désagréable. Je restais suspendu, livide et stupide, complètement sidéré. Je pris conscience de mon état, refermai ma bouche béante, et me forçais à articuler d'une voix relativement ridicule au final.

— Depuis quand, Até ?

— Les examens ont commencé il y a quinze jours. Tout sera prêt d'ici une semaine, dix jours tout au plus. 

— Nous... Nous deux... Avoir un enfant ? 

— Tu vas être père, Gregor.

Le choc est aussi violent. Moi qui me croyais à l'abri de ce genre de chose, je constatais avec une pointe d'amertume que mes sentiments me liaient encore trop à ce monde. Une femme, bientôt un enfant, et moi. Une famille qui serait sans doute très honorable, surtout si la mission sur Alioth se déroulait sans anicroche. Mais aurais-je le courage de replonger vers les tortures et les actes sales ? J'adressai ma supplique en silence. Les forces me manquaient, que quelque chose me vienne en aide.

— Tu es déçu, Gregor ?

Et la chute continuait, terrible et belle. 

— Bien sûr que non Até… Je… Je suis juste tellement surpris… Je ne sais pas quoi dire…

— Gregor, c'est un cadeau que nous adresse le Très Saint Magister. Et il a bien dit qu'il le faisait pour toi, pour ce que tu étais, ce que tu représentais. Il m'a dit qu'il aurait pu attendre, mais que cela aurait été inutile. Il a foi en toi.

— Béni soit-il, murmurai-je, les dents serrées.

Son discours à double sens était-il un énième test ? Il n'y avait pas vraiment de possibilités pour le savoir. L'amour me serait donné sans retenue, mais ma fidélité en serait le prix. Ma paternité et ma descendance seraient assurées, mais mon obéissance ne devrait jamais faillir. Même face au pire. 

Se laisser aller à du sentimentalisme causerait ma perte. Avec regret, alors qu'Até était là, rassurante, attendant mes mots, je devais remettre ce costume gris, mortel, mais salvateur, celui du bourreau des caves du Palais. Je devais remiser mes sentiments aux placards. Et lui prouver combien j'étais aussi décidé que terrifié au final. 

— Je serais père, Até. C'est une nouvelle formidable. Et nous donnerons le plus beau des fils au Dieu-Machine.

Un sourire l'éclaira. Un sourire triste, où ses yeux pétillaient de larmes naissantes.

— Oui, Gregor.

Elle se blottit contre moi. Et avec une peine infinie, je sus que j'avais brisé le dernier de ses espoirs.

5.

La pluie envahit les rues en quelques minutes. Je n'avais pas eu la chance de m'abriter, et je me retrouvais trempé en rentrant dans le hall du Palais. J'avais bien prévenu de mon retour, et deux serviteurs se précipitèrent à ma rencontre, s'empressant de changer le lambeau dégoulinant qui me couvrait les épaules contre un tissu parfaitement lisse et épais. Je n'adressais un regard qu'à ceux qui, comme moi, connaissaient la raison de notre présence. L'heure n'était pas habituelle : la lune chevauchait la nuit depuis quelques heures. 

Les deux derniers jours en compagnie d’Até furent aussi délicieux que cruels. Je comprenais encore mal ma réaction, ce besoin primaire d'enfiler une armure pour me protéger de la force de cette charge émotionnelle. Non content d'avoir trouvé un père, j'allais moi-même le devenir. Et plutôt que de faire de la mère, ma propre femme, une personne comblée et soulagée, j'avais ajouté un poids considérable à sa charge. Je ne pouvais cependant pas me résoudre à m'excuser : je n'avais pas menti. Elle savait, elle aussi, que seul un fils viendrait au monde, et qu'il servirait le Dieu-Machine lui aussi. Elle connaîtrait la même condition que sa mère, la distance et le temps passé dans la solitude n'allant qu'en s'accroissant avec l'ouverture de missions extrasolaires. Et ni moi, ni aucun homme du reste, ne pourrait faire évoluer ce genre de conditions de vie pour les femmes. C'était le prix de la force, un prix très lourd à payer.

J'en étais réduit à ce genre de considération aussi douloureuse qu'inutile lorsque j'entrevis le Maréchal Jurdard. Je cachais du mieux possible ma surprise. La mission n'embarquerait que des forces armées spatiales, pas un seul corps terrestre régulier. Je soupçonnai que « l’affaire Nielsen » n'ait écorné la charge du Maréchal Dernec'h, qui se retrouvait reléguée à d'autres interventions. La présence de Jurdard restait avant tout un message clair. L’incompétence ne saurait être tolérée plus avant. À côté de lui, une cohorte de généraux, d'amiraux, de capitaine de vaisseaux et d'aide de camps aux grades médiocres discutaient tranquillement. J'apprenais déjà à reconnaître les traits, les visages, les tics habituels. Des paupières qui se fermaient à outrance, des coins de bouches plus mobiles, des moues communicatives. Ce petit monde allait évoluer en vase clos pendant quelques semaines, et se livrer à ce genre de jeu serait tout sauf inutile. Après l'expérience de Six, je n'étais pas prêt à parier sur un voyage sans aucun problème majeur. Apprendre à observer était le premier de nos jeux.

Lorsque le Très Saint Magister fut annoncé, une tension s'installa. Une tension parcourut les corps. Jurdard s'avança, en silence, précédant la cohorte qui se dirigea sans hâte vers son destin. 

Personne n'osa briser la glace. Dans l'immense bureau mis à notre disposition pour cette réunion extraordinaire, un globe lumineux de trois mètres de diamètre flottait au-dessus d'un projecteur holo. Des océans stylisés se partageaient la surface avec des côtes déchiquetées. Cinq points rouges clignotaient doucement, attirant l'attention de la horde d'officiers avides que nous constituions. De probables sites d'atterrissage, à proximité d'agglomérations ou de cités. 

— Alioth-Vinci. Dans toute sa splendeur.

La voix claire du Très Saint Magister résonna de longues secondes. Dans un geste commun, tout le monde s'agenouilla. Des capes frôlèrent lourdement le sol, les bottes et des pieds en métal raclèrent l’albâtre.

— Messieurs, relevez-vous je vous prie.

Personne ne traîna. Bien vite, nous étions tous debout, dans cette attente contemplative. 

— Si vous êtes ici ce soir, c'est pour la simple et bonne raison que vous partirez là-bas. Tous, à l'exception du maréchal Jurdard.

Le vieil homme inclina discrètement la tête.

— Les sept missions qui se sont échelonnées sur les dix années passées nous ont rapporté bon nombre d'informations. Vous les connaissez, pour la plupart. La planète est habitable, porteuse de vie, et notamment d'une espèce qui s'apparente à l'Homme. Aucun contact n'a été établi, mais les cités observées depuis les orbites basses indiquent un avancement technologique semblable au nôtre. Des satellites artificiels gravitent régulièrement autour de la planète. Nous n'avons pas pris le risque d'en rapporter un pour le moment. Il nous était plus simple de rester invisible.

Il s'arrêta quelques secondes, s'assurant que son auditoire l'écoutait attentivement.

— En accord avec le Commandus Magnus, les chefs d'armées, le département de recherche et l'Inquisition, une expédition a été décidée. Naturellement, le secret restait une obligation jusqu'à il y a peu. Mais à présent, il est temps de dévoiler pourquoi nous allons faire ce trajet, et comment nous allons le faire.

L'hologramme changea. À la place d'une planète simplifiée, trois énormes vaisseaux surgirent, accompagnés d'une flottille qui représentait une quinzaine d'engins, de tailles et de formes variables. Le Très Saint Magister reprit.

— L'Aube de l’Espérance, le Rêve de Paix et l’Étendard de la Sérénité porteront le gros des troupes. Cinq compagnies de soldats, un millier de cybernautes, une centaine d'Inquisiteurs. La flotte annexe abritera le commandement, quelques vaisseaux de ravitaillement pour assurer la liaison entre la Terre et Alioth pour le temps de la mission. Un armement standard pour une flotte de colonisation : des canons à rayonnement exotiques, des bombardiers stratosphériques, des armes à impulsions conventionnelles pour les vaisseaux d'appuis. Vous ne serez donc pas perdus.

Nouveau silence. Il nous fixa un par un. Son regard respirait la force vive du pouvoir, et de la conviction de son rôle. Il ne doutait pas de la réussite, ni de nos qualités. 

— Quant à votre mission, messieurs, elle est des plus simple. Prenez contact avec cette planète, avec sa faune, sa flore, et surtout cette forme de vie intelligente. Nouez contact avec elle, inspirez-lui la confiance. Et rapportez ce que vous pourrez de leur technologie. Il ne s'agit de tuer personne, mais de préparer le terrain pour un futur contact prolongé.

Rien de bien obscur derrière ces termes. Une approche pacifique pour une conquête future. Comprendre leur culture, leur apporter des connaissances, apparaître comme des pacificateurs éventuels, et surtout comme des hommes de paix. Un pari osé, mais nécessaire : Alioth se situait à cent-vingt-cinq années lumières, et une approche hasardeuse aurait pu avoir des effets catastrophiques. Le petit résumé du Très Saint Magister n'était qu'un aperçu dégrossi et simplifié de la complexité de la tâche. Un encouragement une ligne évidente avant des échanges pointilleux et pointillistes avec nombres de cybernautes et de tacticiens.

— Tout est clair ?

— Très Saint Magister, si vous me permettez une simple question.

Celui qui s'exposait ainsi aux regards se prénommait Albert Forth. L'amiral en charge du Rêve de Paix, et qui se retrouvait naturellement au cœur des futurs préparatifs. Son importance n'avait d'égale que sa réputation de chef strict mais juste, aux méthodes austères comparées au traître Nielsen. Non content de son activité ancienne au sein des armées spatiales (il avait participé à la première approche de Rigel 5), c'était aussi un fervent disciple du Dieu-Machine, en très bons termes avec l'Inquisition. L'affaire Nielsen l'avait poussé à sacrifier un de ses yeux, son bras droit et ses jambes vieillissantes pour des implants rutilants. Sa parole ne serait ni vaine, ni inaudible.

— Amiral Forth, je vous en prie, quelle est votre question ?

— Très Saint Magister, je comprends tout à fait la clarté de vos explications. Néanmoins, un détail capital m’apparaît encore obscur à ce jour.

Il marqua une pause, contempla sobrement l’assemblée.

— Qui mènera cette expédition, Très Saint Magister ?

— Le capitaine-Inquisiteur Gregor Mac Mordan, enchaîna son interlocuteur. Le choix fut des plus difficile, mais compte tenu des événements récents, nous avons décidé de mettre à la tête de la flotte un homme loyal et courageux, qui portera nos valeurs jusqu'à cette planète. La traîtrise de Nielsen m'a conduit à l'intégrer avec nous, en dépit de son jeune âge et de son expérience limitée. Mais sa bravoure et son statut d'Inquisiteur le rendent digne de confiance. Sa présence sera la délégation de mon autorité sur la flotte, et bien que son grade soit inférieur à la plupart d'entré vous, je n'attends pas moins que vous lui soyez tous parfaitement loyal.

Tous furent surpris. Moi y compris. Je m'attendais à intégrer un poste visible, mais certainement pas celui du héraut de la Confédération. Le Très Saint Magister ne me laissa pas le temps de digérer la nouvelle.

— D'ailleurs, capitaine-Inquisiteur, si vous voulez bien vous avancer.

J'obéissais, prenant soin de ne fixer personne plus de quelques dixièmes de secondes. Je me cachais bien de montrer joie ou peine, rempli de doutes comme de fierté, prêt à dire une parole malheureuse. Je me laissais porter par ce courant indomptable que représentait cet instant de gloire. Et en m'inclinant face au Très Saint Magister, je me sentais rempli d'une joie profonde, absolue. 

— Relevez-vous, Mac Mordan. Il est inutile de vous répandre ainsi.

— Je vous servirais, vous et le Dieu-Machine, dans la force et dans l'honneur. J'en fais le serment devant mes frères d'armes, et je ne faillirai pas à ma mission, Très Saint Magister.

— J'en suis convaincu, Mac Mordan.

Un sourire brisa le masque de son visage.

— D'autres questions ?

Personne n'intervint.

— Dans ce cas messieurs, je vous laisse aux mains d'experts plus avisés que moi sur les détails techniques.

Le Très Saint Magister se retira, suivi d'une cohorte de serviteurs que je n'avais pas remarqué lors de mon arrivée. Ils s'activaient en silence, le visage aussi lisse que leur tête baissée. Le respect et la dévotion les couvraient d'honneur. Aucun d'entre eux n'avait dû choisir d'être mis au service de Sa Seigneurie, mais à présent, j'étais prêt à parier que leur vie se serait achevée si on les en avait séparés. 

Un cybernaute obscur que je connaissais très bien fit son entrée sans panache. Il s'inclina et posa genou à terre face au Très Saint Magister, avant de se relever avec déférence. L'instant d'après, une neutralité certaine couvrait son visage. Oskar Asweltorf, cinquantenaire respecté pour sa science et son verbe juste, nous faisait l'honneur de sa présence pour les questions relatives aux technologies d'armements, de transports et de cybernétiques. Son aura solaire rayonnait dans la pièce sans qu'il eût encore ouvert la bouche. Son port de tête, la tenue austère qui l'habillait, les implants qu'il s'était greffés dans le dos ondulant doucement au rythme de ses pensées, tout chez cet homme concourait à me rappeler notre première entrevue. Cette journée étrange où il avait fait de moi un être de chair et d'acier, où il avait lui aussi décidé de me faire confiance, malgré ses propres réticences. J'étais heureux de le revoir dans cette marée de visage plus ou moins connus.

— Messieurs, commença-t-il sobrement. Une nuit de travail nous attend.

Deux aides surgirent. Aussi sobres, aussi muets, aussi efficaces. Il fit un geste de la main, le projecteur holo délivra une série de schémas soigneux et d'éclatés colorés représentant divers systèmes d'armements.

— Nous ne nous attarderons pas sur les évidences. Chacun d'entre vous à pu avoir accès aux banques de données numériques pour remettre à jour ses connaissances. Il n'y aura rien de nouveau du côté de l'armement, hormis une grosse nouveauté.

L'holo changea de projection. Des robots de taille variés dansèrent devant nous. Je devais être le seul à m'extasier devant l'aspect presque magique de ces étranges créatures complètement artificielles et régies par des lois de consciences qui m'échappaient.

— Des unités autonomes d'une dizaine de formes, commenta doctement Asweltorf. Certains d'entre vous ont pu entendre parler de projets annexes dans les centres de recherches confédérés. Voici le résultat final.

Une autre forme de combat se profilait, plus raffinée et plus improbable aussi. La mort serait au rendez-vous, exactement comme sur Six. Pas de rayon de mort exotique, même si la souffrance agonique de Cyrill brûlait encore mes rétines. L'efficacité du génie humain se révélait dans ce qu'elle avait de plus sombre. Une nouvelle projection me ramena à des considérations plus prosaïques, je rattrapais le fil de l'exposé.

— Les soldats, et vous-même, porterez vos habituels fusils à impulsions. Et comme nous sommes tous des hommes convertis au pouvoir du Dieu-Machine, ces mêmes fusils patientent dans nos corps. J’ai pas compris là… Inutile de vous rappeler combien ils peuvent vous être utiles.

Nouveau changement de diagrammes. Cette fois, les vaisseaux furent mis à l'honneur. Certains de leurs éléments surbrillaient en rouge : les systèmes de propulsions physiques, les balises de sauts transpatiaux, les boucliers protecteurs.

— Concernant la flotte, je vous invite encore une fois à revoir vos classiques (un rire léger parcourut l'assemblée) pour vous remettre en conditions. Les balises de sauts seront nos principaux vecteurs de mobilité sur la longue distance, les réacteurs à plasma étant essentiellement réserves aux accroches d'orbites et de vitesse de peri-translations. Ce sont deux éléments vitaux, et l'un sans l'autre, personne ne pourra rentrer sur Terre. Inutile de les utiliser hors des protocoles standards : les paramètres de bases s'appliqueront aux délais classiques adoptés entre Rigel Cinq ou Bételgeuse Six.

Un saut toutes les vingt-quatre heures, à raison de dix parsecs par cycle d'utilisation. Tu t’es foiré ou c’est un mot que tu as inventé ? Le voyage de cent-vingt-cinq années lumières prendrait donc six jours. La distance représentée paraissait faible, mais les risques d'utilisation n'attendraient pas la distance. Utilisés au-delà de leurs limites, les balises de sauts risquaient de saturer le générateur plasma qui leur était dévolu, créant des instabilités dans la singularité créée. Au mieux, le vaisseau aurait disparu corps et bien, au pire, un trou noir se serait créé par une rupture de la trame physique de l'univers tridimensionnel. Aucun capitaine de vaisseau n'aurait risqué son appareil pour gagner du temps aussi inutilement. L'avertissement d'Asweltorf semblait donc purement formel.

— Bon, il me semble qu'après ces quelques prérequis, vous serez plus attentifs à la suite de mon exposé.

Un murmure d'approbation suivit ces quelques mots. Asweltorf avait captivé son auditoire, moi y compris.

Il revint rapidement sur l'histoire géologique d'Alioth-Vinci, sur sa biologie, et sur les possibles formes de vies intelligentes qui semblaient la peupler. La distance de mise en orbite des sondes automatiques n'avait pas permis d'en déterminer la nature exacte, tout au plus s’apparentaient-ils à des humanoïdes longilignes. La gravité un dixième plus faible que sur Terre avait permis des excentricités à leurs morphologies. Mais deux bras, deux jambes, une tête et un système nerveux les rendaient très semblables à nous. De plus longues investigations sur place nous en apprendraient davantage. 

Sur cette conclusion, le cybernaute bifurqua vers des considérations plus prosaïques. Un transfert de technologie initiée par nos soins constituerait une solide monnaie d'échange. Nos avancées notables sur la cybernétique et le voyage interstellaire pourraient sans doute les intéresser. En contrepartie, l'équipe chargée d'une réflexion sur leur éthique avait conclu un accord concernant l'envoi de quelques centaines de mâles de l'espèce dominante sur la Terre. Sans surprise, la Conversion de ce groupe serait tentée dès le retour sur Terre de la première mission. C'était bien ce point précis qui avait doté l'expédition de ces armements conventionnels. Rien ne permettait d'assurer une pleine et entière collaboration des autochtones. Je savais qu'en temps qu'Inquisiteur, je serais amené aux cérémonies qui ferait de ces êtres des hybrides doués de rapports avec le Dieu-Machine. Un défi majeur s'ouvrirait, et cette perspective ne m'effrayait pas, bien au contraire. Si l'expérience se montrait concluante, la Confédération n'aurait aucun mal à envisager de coloniser ce monde habité, ouvrant une perspective de conquête que l'Homme chérissait depuis des décennies.

— Major Asweltorf, l'interpellai-je, je comprends tout à fait les considérations et l’intérêt que nous avons pour la transformation de ces êtres. Je suis moi-même relativement intéressé par la nature de ce genre d'expérience… Cependant, est-ce bien une priorité pour un premier contact.

Je le vis sourire, presque triste.

— Capitaine-Inquisiteur Mac Mordan, doit-il y avoir impératif plus important pour le Dieu-Machine que de faire grandir sa puissance ? Je suis surpris qu'un membre aussi émérite que vous puisse soumettre des objections de cette nature.

— Ce ne sont nullement des objections, major. De simples questions.

— Peut-être sont-elles d'une nature douteuse dans ce cas.

Je gardais le silence. Il m'avait cloué le bec. La moindre question semblait le déranger. Je le retrouvais calculateur et déconnecté d'une réalité qui risquait de coûter des vies humaines. Une colère froide, que j'avais ravalée au premier jour de notre rencontre, resurgit brutalement. Je dus me contenir pour ne pas lui rappeler son rang.

— Major, je vous prie d'excuser la pauvreté de mes réflexions. Je ne suis pas intégré au projet depuis suffisamment longtemps pour en connaître le moindre aspect. Vos connaissances ne peuvent que nous éclairer.

— Dans ce cas…

Il poursuivit son exposé, se recentrant sur des aspects plus pragmatiques. Le départ serait effectif d'ici à deux semaines, le temps que les soldats recrutés pour l'opération soient totalement aptes. Ce laps de temps serait une aubaine pour la logistique, quelques réparations devant être effectuées sur les vaisseaux de la flotte. Sans aucune gêne apparente, il nous informa que d'autres réunions préparatoires, davantage centrées sur les tactiques d'approches retenues, se tiendraient pendant ces quinze jours. Il nous invita à intégrer le peu d'informations que nous avions pu apprendre ce soir-là.

L'assemblée se dispersa. L'heure, bien que précoce, incita la plus grande partie des hommes à déserter les couloirs déserts du Palais. Il ne resta bientôt plus que le major, un capitaine visiblement perdu, et moi. Le major me fixait sans me lâcher. Son génie pour la cybernétique s'était perdu dans la folie qui le maintenait au dessus de la mêlée. Pour la deuxième fois de la soirée, je me retrouvais en position délicate. Cependant, ce fut bien lui qui me tranquillisa aussitôt.

— Mac Mordan, je suis désolé d'avoir dû être aussi sec tout à l'heure. Comprenez bien que les décisions sont prises depuis longtemps, et il ne me semblait pas que vous ayez la légitimité évidente pour les rediscuter…

— Major Asweltorf, je ne peux pas vous en tenir rigueur.

Le capitaine se retira sans dire mot. Il avait compris que cette entrevue ne le concernerait pas. Le cybernaute reprit.

— Je suis fier de voir qu'un de mes patients se soit vu promu à un tel rang. Vous me faites honneur, Mac Mordan. Capitaine, Inquisiteur, chef de flotte, et héritier du Très saint Magister. Il n'y a pas si longtemps pourtant, vous n'étiez qu'un sale gosse jouant avec des idées trop grandes pour lui.

— Des erreurs de jeunesse, Major.

— Vous avez vite appris visiblement.

— Je ne peux que remercier la sagesse du Commandus Magnus.

Nouveau sourire, à peine plus égayé que les autres. Ils se rapprocha. Les servomoteurs de ses implants chuintaient au rythme de leurs ondulations. 

— Et celle du Dieu-Machine. Ne l'oublions pas.

— Non, ne l'oublions pas, major.

Un court silence s'installa. Une gêne réciproque nous empêchait d'ajouter quoi que ce soit. Je me décidai, après de longues secondes ponctuées par le bruit de nos corps, à briser la glace.

— Major, j'ai cru comprendre que nous aurons l'honneur de vous avoir parmi nous à bord de la flotte.

— Comme tous les experts qui interviendront auprès du corps des hauts officiers.

— Je ne le savais pas jusqu'au début de cette réunion. Mais dans un sens, cela me rassure.

— Peur de revivre l'expérience de Six ? Ironisa-t-il.

— Major, je…

— Inutile de vous justifier, mon capitaine. J'ai eu vent des rapports vous concernant. Ce que vous avez vécu demeure un mystère aussi sordide qu'entier. J'avoue avoir été surpris de constater l’efficacité avec laquelle vous avez surmonté cette crise. Faire de vous un Inquisiteur était un pari risqué, sans vouloir vous offenser.

— Vous n'êtes pas le premier à me le dire, major.

— Peut-être parce que la réalité de votre situation a de quoi étonner… Vous n'avez jamais été pleinement converti, vous étiez un rebelle aussi inutile que stupide, et vous voilà porteur des idées de la Confédération. N’importe qui sain d'esprit s'en étonnerait.

— Moi le premier, major.

— Celui qui y gagne le plus, c'est bien vous, mon capitaine.

— Que voulez-vous dire ?

Son regard se remplit de malice. Malgré son implant, l'intelligence de son esprit se révélait sans grandes difficultés.

— Cette mission fera de vous un héros. Vous en ressortirez affermi dans votre position, digne de la confiance de tous.

— Aller sur Six m'a procuré le même genre d'agrément, plaisantai-je.

— Ce sera différent, mon capitaine. La portée de l'expédition n'a rien à voir. Mais peut-être que je m’égare un peu trop… Philosopher sur la condition d'un cyborg que j'ai contribué à créer n'est peut-être pas spécialement adapté à cette heure de la nuit.

— Continuez donc, major.

— Inutile, mon capitaine. Nous aurons tout le temps de reprendre cette conversation.

— Bien, comme vous voudrez.

Un léger hochement de tête de sa part m'indiqua que notre petite discussion était terminée. Il commença à s'éloigner, avant de se retourner vivement, presque grave.

— Mac Mordan, je veillerai sur vous.

— Je n'en ai jamais douté, Asweltorf.

BON, tu mets une majuscule ou pas à Major ?? :fou:
Les quinze jours qui suivirent cette nuit furent aussi prévisibles qu'épuisants. Les ordres et les directives descendirent les chaînes de commandement, se distillant dans l'air comme un parfum aux saveurs de tensions, de rapidité et d'attention. Partout, la Confédération s’activait et s'échinait à rester dans les délais. Des cargos étaient chargés, les soldats choisis bouclaient leurs entraînements, la maintenance technique des vaisseaux se terminait en bon ordre.

Je ne dormais plus qu'une dizaine d'heures. Je croyais qu’il n’avait pas besoin de dormir ? :doute: Mon attention était sollicitée en permanence pour des rapports, des contre-rapports, des expertises sur tant de sujets que je ne gardais d'eux que des souvenirs de comptes-rendus numériques bourrés de chiffres. Sans le Rezo et sans implant, j'aurais perdu mon calme dès le second jour. 

Je restais stoïque face à cette marée de données et de sentiments qui se bousculaient.

Quelques bribes de souvenirs surgissaient parfois de ce flot presque continu, telles des étoiles dans une nuit sans lune. Souvent, leurs visages revenaient comme des répétitions, des rémanences lumineuses et précises, rattachés par des temps précis à des événements souvent futiles. Je me demandais pourquoi ce furent ces instants que je conservais en mémoire.

Parmi ce flou qui courait dans ma mémoire, Cyrill s'y trouvait en bonne place. Le Commandus Magnus m'informa dès le lendemain de la réunion préparatoire qu'il serait attaché à mon service en temps qu'aide de camp. Nous nous trouvions alors dans un entrepôt sordide, sur les abords d'un des astroports de Civimundi, lorsque le message crypté de deux lignes atterrit. La surprise était toute relative, puisque dans les faits, tous travaillions ensemble depuis plusieurs jours. En revanche, sa joie de voir la situation officialisée l'enchanta, et il se montra plus avenant que d'accoutumé. Nous nous trouvions alors dans un entrepôt sordide.
« — Drôle de promotion pour un Inquisiteur, ajoutai-je, piquant.

— Drôle de remarque pour un ancien aide de camp.

J'avais souri.

— Un point partout. »

Aucun de nous ne fut ennuyé par cette décision. Puisque dans les faits, rien n'allait changer. Il constituait un appui solide pour la compréhension de ce qui m'entourait, notamment ce milieu étrange qu'était l'Inquisition. Le savoir à mes côtés exorcisait certaines de mes craintes, et comme une image troublée par des fumées, le spectre du drame de Six s'éloignait doucement.

Cyrill restait lié à la seconde situation, d'une façon aussi étrange que logique. Mon rôle de chef de l'expédition me conduisait à d'ennuyeuses inspections sur Terre, mais aussi dans les soutes gigantesques des vaisseaux qui nous emmèneraient sur Alioth. Je passais de nombreuses heures en transport, coincé dans des navettes de liaisons, avec pour seule compagnie quelques pilotes affables. L'un d’eux finit par attirer mon attention. À force de voyager avec lui, Teodor Vaugnt se prit d'affection pour moi. Je me contentais de rester le plus silencieux possible, aussi courtois que ma fonction l'exigeait, mais il insistait en questions indiscrètes. Si mon parcours militaire ne l’intéressait pas, ma vie « d'avant » en revanche le fascinait. Savoir à quoi ressemblait une université, ou bien quels monuments trouvait-on à Glasgow. La nature de ses questions demeurait simple, mais me dérangeait franchement. Et ce fut Cyrill qui mit définitivement un terme à cette situation. Alors que j'empruntais au départ de Civimundi la même navette que la veille, m’apprêtant à effectuer un vingt-cinquième voyage vers les bâtiments spatiaux, je notai l'absence de Teodor. Cyrill, en fixant ma mine dubitative, m'informait sans une once d'émotion qu'il s'était chargé de la mutation du pilote. Il n'avait que passablement apprécié ses indiscrétions et sa curiosité mal placée. Je lui répondis que, même s'il avait raison, une mutation disciplinaire me paraissait franchement exagérée. « Tu es un capitaine, Gregor. Un capitaine en charge de quelques milliers de vies. Te préoccuper d'un tel détail est une perte de temps, et c'est un luxe que nous n'avons pas ». Il n'avait pas tort, encore une fois. Sa perspicacité m'énervait, mais je devais avouer qu'elle me sauvait encore d'une situation délicate.

Até faisait partie du bal des réminiscences. Le seul contact que nous ayons eu avant le départ se traduisait en un appel court, presque sec, trop rapide. Il ne restait alors plus que trois jours avant l’embarquement officiel, et je ne réalisais aucune tâche particulière. J'en avais profité pour flâner une vingtaine de minutes dans les rues ensoleillées autour du Palais, me laissant bercer par l'écho de la ville et les couleurs tièdes du printemps. Lorsque j'avais aperçu son nom surligné dans mon champ visuel, j'avais accepté l'appel par pur réflexe. Le temps de comprendre de quoi il en retournait réellement, il était trop tard. Je m'étais assis sur un banc, maladroit, mis à mal.

— Até ?

Sa voix étouffée par les traitements audio de la ligne la rendait plus lointaine, moins probable. 

— Oui Gregor, c'est moi.

— Comment vas-tu ?

— Bien, bien, répéta-t-elle. Et toi ?

— Aussi.

Un silence pesant s'installa, mais elle le rompit au bout d'une dizaine de secondes.

— L'enfant va bien, Gregor. Les examens sont bons.

— Et toi ? Tu n'es pas trop fatigué ?

— Non, je vais bien Gregor. Ma mère a fait venir un médecin dans la maison et compte bien le retenir le temps de la grossesse. Elle a sans doute peur de voir son petit-fils venir au monde un peu trop tôt.

Elle rit discrètement, juste un instant, comme perdu dans ses pensées.

— Gregor, reprit-elle soudain d’une ton très grave, je m'inquiète vraiment pour toi. Tu sais, notre conversation avant que tu ne repartes pour Civimundi… Ce n'est pas l'homme que j'ai connu à Venise. Ni celui qui est rentré de Six avec une blessure au cœur qu'on m'a demandé de soigner.

— Até, je t'assure que je ne voulais pas être aussi dur…

Je me retenais de dire que c'était malgré moi, que oui, j'avais changé, et que faire demi-tour serait impossible.

— Ce serait compliqué à t'expliquer Até, avouai-je finalement.

Elle soupira, gênée.

— Tu dois être débordé, et je te retiens pour des futilités. Excuse moi Gregor, je ne sais pas ce qui m'a pris de vouloir entendre ta voix… C'était égoïste… Tu as une nation à servir avant ta femme.

Sa voix se brisa en tremblant tristement au moment ou l'appel sembla s'interrompre. Pourtant, elle se força. Elle inspira un grand coup, et reprit.

— Je sais que tu étais honnête Gregor. Je sais que mon fils servira la Confédération comme son père. Cela me remplit de fierté moi aussi, mais j'aimerais tellement que tu n'abandonnes pas ton rôle de père.

— Je ne l’abandonnerais pas Até, promis-je en appuyant sur tous les mots. Mais ma mission est pour l'instant trop importante.

Nouveau silence.

— Je t'aime Até, et je ne cesserai jamais de t’aimer.

— Moi aussi je t'aime, Gregor.

Elle l'avait dit comme un cri du cœur, un grand cri chuchoté comme un secret qui jamais ne devait être révélé au grand jour.

— Je vais devoir partir Até. Prends soin de toi et du bébé.

— Prend soin de toi aussi Gregor. Et reviens vite.

L’appel se coupa, très naturellement. Rien n'avait été brutal ou insurmontable. Nous avions été honnêtes l'un pour l'autre. Pourtant, un sentiment de guerre obscurcissait l'atmosphère. Une guerre du cœur que j'avais perdue dans cette nuit d'Istanbul, et dont je venais de signer l'acte de capitulation. Até n'y pourrait rien, moi non plus. L'enfant qui viendrait au monde n'aurait pas des parents parfaits, et leur amour, aussi beau soit-il, ne serait qu'une esquisse de ce qu'il aurait dû être. Esquisse terni par la distance et les non-sens, les non-dits, le pouvoir du Dieu-Machine.

Une capitulation pour mon cœur. Un aveu cuisant d'échec.

Mais il faudrait bien se ressaisir. Le pauvre militaire que j'étais ne pourrait pas tout perdre. El l'autre guerre, celle que je préparais en temps que chef d'expédition, celle-ci devrait être gagnée à tout prix. 

L'aube s'était enveloppée d'un linceul de brouillard. Chétif, malade, le pâle disque du soleil s'élevait tranquillement par-dessus les toits et les tours, éclairant la cité sans violence, sans conviction. Une humidité tenace s'accrochait à tout. Les vitres, les structures des vaisseaux, les corps et les visages, les rares reliquats de végétation s'irisaient à son contact. Je luttais pour ne pas avoir à passer une main sur ma peau détrempée. Je restais statique, raide, depuis quelques minutes à peine. L'attente toucherait bientôt à sa fin.

Le jour avait fini par arriver. La préparation des biens et des hommes fut achevée dans les temps, comme convenu. Rien d'étonnant dans ce fait, juste le constat que tout ceci ne tiendrait pas du rêve. Alioth était enfin à notre portée. 

La masse insolvable de la soldatesque planait déjà dans les différents vaisseaux en orbite, et ne restait plus sur Terre que la poignée d'officiers qui attendait avec moi. Les même que lors de la réunion préparatoire, ainsi que quelques aides de camps qui scrutaient les enivrions embrumés. c’est quoi ce truc-là encore ? :noel: Le patio central du Palais aurait fait un bien meilleur décor pour partir, mais le terrain de l'astroport au sud de Civimundi fut choisi sur des considérations bien plus techniques qu’esthétiques. Du fait de l'éloignement relatif des constructions, les décollages seraient plus rapides. Temps faible et faiblement gagné, mais temps nécessaire établi par un calendrier strict. La cérémonie d'adieu avec le Très Saint Magister ne durerait elle-même que trois, peut-être quatre minutes. Bien assez pour terminer quelques préparatifs indispensables, sans doute aussi importants que charger de la nourriture ou entraîner des hommes.

Alors, nous patientions. Le transporteur qui devait le convoyer avait été annoncé, mais nous n'en voyions rien. Cyrill, qui observait les autres aides de camps avec une indifférence hautaine, se détourna de sa tâche pour venir me glisser à l'oreille :

« — Je n'aime pas cet astroport.

— Il n'est pas pire qu'un autre.

— Trop visible, trop loin de la capitale. Pour un attentat, il ferrait un lieu idéal.

Je déglutissais bruyamment.

— Qu'est-ce que tu entends par là ?

— Oh, ne t'en fais pas Gregor. Nielsen mort, je pense que cela a dû dissuader quelques imprudents.

Il marqua une pause, je crus qu'il avait terminé.

— Mais je n'aime quand même pas cet astroport.

Il reprit son attente, me laissant dans le doute de ce genre de réflexion typique de sa part. Le pire était toujours possible, mais je ne voulais même pas essayer de l'imaginer. Le tarmac était solidement gardé par une centaine de soldats, le trafic aérien avait été suspendu pour cette journée exceptionnelle, et un couvre-feu strict courrait sur certains endroits, notamment le sud de la capitale. Aucun être censé ne se serait amusé à jouer avec. 

Comme pour contredire Cyrill, la masse grise du transporteur bourdonna dans l'air. Je ne l'aperçus qu'au dernier moment. Elle flotta quelques instants encore dans les airs, avant de se poser à une vingtaine de mètres de nous. Les moteurs se turent progressivement, tandis que les langues bleutées des flammes des réacteurs s’atténuaient. La porte latérale se débloqua, révélant le Très Saint Magister et le Commandus Magnus. Vêtus de leurs plus beaux costumes, éperonnés de médailles, ils s'avancèrent vers nous d'un pas raide, digne, et s'immobilisèrent face à moi. Je m'inclinais respectueusement, en posant genou à terre.

— Capitaine Mac Mordan, relevez-vous.

Je m’exécutais. En me redressant, j'apercevais un sourire en coin, très discret mais perceptible.

— Capitaine, vous pouvez être fier d'avoir mené à bien la préparation de cette mission, enchaîna-t-il. Je pense ne pas avoir à regretter mon choix.

— Je ne vous décevrai pas, Très Saint Magister.

Il posa son unique main sur mon épaule.

— Bonne chance, Gregor.

Il en fit de même avec la vingtaine d'officiers qui se tenaient ici. Une petite cérémonie purement formelle, un adieu protocolaire qui aurait pu en rester là. Cyrill m'informa que le Commandus Magnus souhaitait me voir à bord du transporteur qui l'avait convoyé. Je le suivais, et nous nous retrouvions tous les trois à bord de l'engin.

— Gregor, commença mon ancien maître, j'imagine que tu te doutes de la raison de notre petite réunion.

— En effet, Commandus Magnus.

Dans un coffre disposé à ses pieds, il chercha quelques instants un objet. Il en ressortit un glass-disc serti dans un assemblage de métal, et il me le tendit sans s'attarder.

— Les codes des armements conventionnels.

Je hochai la tête, et le rangeai dans un petit compartiment de mon avant-bras gauche.

— D'autre part, tu dois savoir que la petite armée prototype de robots ne se déclenchera pas seule. Nous avions pensé, moi et le Très Saint Magister, à ce que la commande se fasse depuis la Terre. Mais il aurait fallu disposer des balises de transmissions sur le long du parcours, et c'était d'un intérêt limité.

Il marqua une petite pause, et fit surgir de son avant bras droit une plaquette de trois centimètres de côtés, et me le tendit.

— Ce sont les codes d'enclenchements. Une fois que tu les auras en ta possession, la date et l'heure d'activation seront indiquées. Tu n'auras plus qu'à suivre les consignes.

Je prenais l'objet nouvellement tendu, l'insérait dans un compartiment similaire. Une série de données défila devant mes yeux. Comme des évidences, les informations s’incrustèrent dans ma mémoire.

— Merci beaucoup.

Il hocha la tête, demeura silencieux quelques instants, avant de reprendre.

— À présent Gregor, il va être temps de nous quitter.

Je me relevais, le saluais raidement.

— Commandus Magnus.

Il sourit. Nous nous échappions du transporteur, nous retrouvant à nouveau dans la brume fraîche qui baignait l'astroport.

Le Très Saint Magister s'en alla quelques minutes plus tard. Il avait regardé une dernière fois la masse de ses hommes, avec un sourire sincère, pas un mot. Une aura de mystère avait plané sur sa figure quelques instants, et il avait tourné les talons. Séparation rapide, indolore, qui nous laissait livrés à nous même. Une bouffée d'angoisse gonfla ma gorge, disparaissant finalement aussi vite qu'elle était apparue. Il était temps de partir, pour nous aussi. 

Un vaisseau de liaison nous attendait à une centaine de mètres. La distance fut rapidement couverte, et nous montions à son bord en bon ordre. Quelques-uns de ces hommes discutaient bruyamment, la plupart étaient perdus dans leurs pensées. Même Cyrill semblait concentré à franchir le sas étroit qui s'ouvrait face à nous. À bord, il bifurqua rapidement en m'ouvrant un passage dans l'espace exigu, nous amenant dans le cockpit. Il me désigna une place en arrière du siège imposant du pilote, je m'installais sans broncher. Le départ, le vrai.

Personne ne pourrait faire demi-tour.

La navette mit deux heures pour arriver à destination. Les protocoles fastidieux et nécessaires à l'embarquement des derniers hommes nous ponctionnèrent une bonne vingtaine de minutes en relevés, scans et déclarations sur l'honneur divers et variés. Alors que je m’apprêtais à franchir le seuil d'une ultime porte circulaire, une main se posa délicatement sur mon épaule.

— Capitaine.

Ton rauque et âge certain se mêlaient, révélant une alchimie reconnaissable entre toutes.

— Major Asweltorf.

Je me retournai pour constater qu'il se tenait là, le même sourire en coin, une cape ordinaire sur les épaules. 

— Et si nous assistions au saut d'un endroit un peu plus… inconvenant, mon capitaine ?

Je haussais un sourcil, interrogateur. 

— Pardonnez-moi Major, mais il me semble connaître ce vaisseau dans certains de ces recoins les plus improbables. J'y ai voyagé il y a quelques semaines à peine, et à ma connaissance, aucun poste n'est plus agréable que la plate-forme de pilotage.

Son sourire s'accentua, plus moqueur.

— Vous ne voyez vraiment pas, mon capitaine ?

— Non, vraiment, Asweltorf.

— Pas même une petite tourelle par devant le bouclier ?

Cette fois, ce fut une expression hésitant entre le scepticisme scientifique et la peur contenue mais bien rationnelle d'un être vivant qui me peignit le visage.

— Pendant un saut, major ? N'est-ce pas justement le pire endroit possible ?

— Nous sommes des cyborgs. Vous, moi, et le major Beik.

Il darda un regard vers Cyrill, qui remonta son port de tête, très fier. Le cybernaute reprit aussitôt.

— Nous ne risquons rien, de par ce détail. En outre, j'ai fait monter une protection supplémentaire, juste au cas où un soldat non intégré devrait se retrouver dans ce lieu.

— Des boucliers gravitationnels je suppose ? Demandai-je.

— Redoutable perspicacité, mon capitaine, ironisa-t-il.

— Je n'avais pas l'intention de vous faire plaisir, major, repris je aussitôt, piqué à vif. Il me semblait simplement que ladite tourelle était condamnée pendant les phases d'accélérations relativistes.

— Remarque redondante en l’occurrence.

Le lourd bouclier d'iridium qui couvrait la face pénétrante de l'Aube de l'Espérance protégeait Hommes et biens lors des phases classiques de propulsions. La vitesse de ce bijou technologique approchait alors entre un douzième et un dixième de la vitesse de la lumière. La moindre particule, le moindre atome, le moindre photon constituaient alors une menace mortelle que seul ce blindage épais d'une dizaine de mètres repartis en un mille-feuille très précis pouvait arrêter. Lors des sauts à proprement parler, ce bouclier ne servait plus à grand-chose. Mais aucun homme, plus par superstition que par raison, n'avait tenté de le savoir de son propre chef. Les calculs effectués montraient effectivement que n'importe quel individu plus ou moins mécanisé ne courait aucun risque. Et Asweltorf nous indiquait clairement qu'il comptait jouer sur le dos des probabilités de ses propres équipes, de ses propres calculateurs et de ses propres instruments.

De dépit, je soupirais.

— Vous gagnez. Pour cette fois tout du moins.

Il s'inclina légèrement.

— Vous ne serez pas déçu de cette expérience, mon capitaine.

L'armada gagna les confins du système solaire en vingt heures. Petit à petit, la course des croiseurs spatiaux prit de la vitesse. Le chant des étoiles, absolu et stupéfiant, se dissolvait en une masse cotonneuse et grisâtre causée par le frottement des boucliers. Je ne regardais pas l'immense baie qui s'ouvrait face à moi, alors que nous fendions les flots de l'espace et du temps avec une aisance insolente. Cent ans auparavant, l'idée même de ce voyage aurait relevé de la pure folie, du fantasme total. La vérité étant, nous nous dirigions bien vers Alioth-Vinci, vers ses peuples et ses mystères, forts d'une troupe entrainée et d'une volonté indomptable. Dans quelques jours, nous foulerions le sol de cette planète.

Pour l'heure, je distribuais mes dernières consignes aux commandants de vaisseau. La vitesse en constante progression ralentissait paradoxalement les échanges, les boucliers occultant progressivement les faisceaux lasers qui nous reliaient autour d'un réseau de communication complètement virtuel. Les visages de chacun de mes subordonnés disparurent en s'étiolant doucement, nimbés d'un brouillard mystérieux, et seules leurs voix persistèrent encore. Jusque vers l'orbite d'Uranus, les échanges furent essentiellement oraux, après quoi ce mode de communication devint trop lourd pour être supporté par les lasers. À présent, seules quelques pensées retransmises à l'écrit se détachaient de mon champ visuel en messages courts, auxquels je répondais sans enthousiasme. Des directives simples, des relais de cap à tenir constitués par les cybernautes en charge des trajectoires, quelques informations sans grande importance en provenance des différents secteurs de l'Aube et des divers appareils de la flotte. Propulsions, protections, services de garde, hangars, administrations et gestions de bataillons affichaient tous la même monotonie, devenue presque lassante. Tout allait bien.

Face à l'évidence de la situation, je décidai d'ajourner la prochaine communication à plusieurs heures, en aval du saut transpatial. Personne n'objecta, et je coupais alors les faisceaux entre les bâtiments. Personne ne le ressentit physiquement, mais la poussée des moteurs s'accrut sensiblement.

Asweltorf avait patienté sans un mot. Sa présence n'étant requise en aucun endroit, il s'était contenté de se tenir debout, à une distance raisonnable de mon siège de commandement, tandis que je délivrais ordres et contre-ordres. Lorsque je retirais le câble qui retenait ma nuque contre la surface dure du fauteuil, il ne put réprimer un sourire, que je lui rendais aussitôt. Pas un mot, je hochais simplement la tête. Cette fois, tout était réglé.

Nos pas nous conduisirent dans un dédale de couloirs gris, ou les rares hommes que nous croisions nous saluaient respectueusement. Pas un seul soldat, simplement quelques officiers mineurs et de nombreux sous officiers visiblement occupés à des tâches tout aussi modestes. Je ne gardais aucun d'eux en mémoire. Peut-être aurais-je du, aurais-je pu le faire à cet instant. Peut-être n'était-il alors pas trop tard. Mais je ne savais rien.

Lorsque Asweltorf nous fit arriver contre une énorme porte blindée, je compris que nous arrivions. Vingt mètres nous séparaient d'un œuf de verre et d'alliages métalliques, le tout d'un diamètre interne d'à peine trois mètres, juste assez pour nous y tenir. Le spectacle ne durerait de toute façon pas, mais la série de contorsion qui s'y annonçait promettait un peu d'exercice. Le major débloqua la porte après avoir confirmé l'activation des boucliers supplémentaires. Sans marquer le pas, nous nous engageâmes dans le boyau sombre, nous forçant à utiliser d'autres modes visuels que le spectre visible des couleurs. Des flammes en fausses couleurs dansèrent devant moi jusqu'à ce que l'espace s'ouvre à nouveau sur la fameuse tourelle, œuf composé de vide, s'ouvrant sur l'immensité bariolée de l'espace visible et déformé par la propulsion relativiste qui écrasait les distances en une masse bouillonnante. Je repassais mon visuel sur un mode standard, le gris remplaça les couleurs impossibles qui avaient fleuri devant moi. Cyrill se racla ostensiblement la gorge pour me rappeler sa présence, et je le laissais se positionner dans le seul endroit encore libre du lieu.

Asweltorf n'avait pas menti.

Du pont de commandement, les retransmissions vidéo de la face avant de l'Aube ne pouvaient pas traduire l'étrange sensation de fragilité qui parcourut mon corps. Une fraction infime de temps aurait suffi à nous tuer. Si les champs de protection supplémentaires venaient à faillir, je ne donnais pas cher de nos vies. Détruits, dissous aux vents hurlants du vide, quelques part vers Pluton. J'en aurais frissonné, si j'avais pu.

— Pile à l'heure, se contenta de commenter Asweltorf.

Je ne lui demandai pas d'expliquer davantage ses mots. La brume se retira d'un seul coup, révélant les lignes de trajectoires des étoiles lointaines qui filaient devant nous, et se vrillaient d'une incroyable manière. L'espace lui-même sembla se tordre dangereusement, et je pouvais clairement ressentir ici les trépidations du vaisseau qui souffrait de la singularité qui le portait vers une impossible destination.

La rotation fut plus vive, pendant une poignée de seconde. La lumière des étoiles explosa, remplissant l'air ténu de notre abri comme un parfum puissant. En un instant, elle disparut, pour mieux irradier à nouveau. Progressivement, l'infernal éclat de milliards d'astres retrouva des proportions plus habituelles, le bouillon informe se muant en traînées tremblotantes qu'accompagnaient à merveille les trépidations de la structure interne de l'Aube. Le brouillard des vitesses physiques figea l'espace comme si rien ne s’était vraiment passé.

— Nous avons sauté, major ? demanda tranquillement Cyrill.

— À votre avis ?

Je préférais ne rien dire. La scène m'avait pétrifié. Nous avions sauté dans l'espace en brisant la physique du réel. Nous nous étions rapprochés de plusieurs parsecs en un décalage de temps infime.

Et nous avions connu un miracle absolument improbable.

IV.

1.

Alioth agonisait. La surface blanche de la photosphère se boursouflait de jets de matières, cris silencieux de la fusion nucléaire qui dilatait l'étoile comme une vulgaire baudruche. Le spectacle retransmis dans l'holo du poste de commandement offrait un visuel précis et terrifiant de l'étoile auprès de laquelle la flotte venait d'arriver. Moins d'une heure plus tôt, les vaisseaux s'apprêtaient à effectuer le dernier saut, celui qui nous rapprocherait de notre destination finale. Un grumeau bleu flottant autour de son étoile, couvert de montagnes et de forets opalescentes, qui nous tendait les bras comme une invitation trop évidente.

Cette vision dantesque me rappelait avec une acuité un peu trop nette la tension qui régnait depuis les premières heures du voyage, à bord de l'Aube. Dès le premier saut transpatial, chacun avait trouvé la place qu'on lui avait attribué. Doucement, une angoisse sourde s'était mise à résonner dans les mots, les attitudes, les silences. L'éloignement de la Terre se faisait sentir un peu plus à chaque saut supplémentaire. En surgissant dans le système, je craignais que le moral des hommes soit trop atteint pour qu'ils demeurent efficaces. Il n'en était rien, mais l'atmosphère restait lourde. Bien trop lourde à mon goût. La situation commençait à peser sur mes épaules. 

— Capitaine Mac Mordan ?

La voix me tira de mes rêveries. La sphère modélisée tournoyait toujours, mais elle ne méritait plus mon intérêt. 

— Amiral Sullivan, je vous reçois.

— Capitaine, reprit l’intéressé. Nos hommes sont prêts.

— Parfait.

— Nous n'attendons plus que vos ordres pour faire décoller les navettes.

— Les tacticiens travaillent encore sur l'approche finale de la capitale, amiral. D'ici une petite heure, ils devraient être en mesure de nous dire comment procéder. À ce moment seulement, je pourrais vous donner le feu vert.

Sullivan, vieillard aigri engoncé dans un exosquelette aussi luisant que du vif argent, bougonna sans que je ne saisisse un traître mot de sa pensée. Et il soupira, avant de reprendre.

— Bien reçu, capitaine.

— Comme convenu, je vous rejoindrais en orbite de l'Étendard.

— Je vous y rejoindrais aussi, assura l'amiral. Si vous permettez, capitaine.

Il se retira sans plus de cérémonie. Je me replongeais avec délectation dans la contemplation de l'étoile.

Atterrir sur Alioth-Vinci ne poserait aucun problème technique. Des boucliers déflecteurs avaient été ajoutés sur la structure anguleuse des navettes, insectes de métal menaçant et sordides, où se bousculaient déjà bon nombre de soldats. Dans une tension maîtrisée, tous embarquaient avec matériel et arme dans les soutes rougeoyantes des véhicules spatiaux, la peur tirant les traits de certains. Tous espéraient une approche pacifique. Mais tous s'attendaient à un contact difficile. Pourquoi rencontrer une race extraterrestre devrait se dérouler sans anicroche ? Et si toute l’expédition était annihilée ? S'ils nous attendaient et se délectaient déjà de leur victoire ? Penser à cette situation pouvait faire froid dans le dos, même au plus solide gaillard de cette armada. Aller au-delà de cette conclusion possible faisait partie de mes prérogatives. Je devais compter sur mes hommes, et mes hommes comptaient sur moi.

Nous ne pouvions pas échouer. Plus maintenant.

Cyrill patientait dans le hangar, tenue d'apparat rutilante sur les épaules. Une lourde cape noire rehaussée d'or, une tenue aussi sobre que discrète, des bottes reluisantes, et surtout cette expression si noble et si froide, celle du futur vainqueur. Son visage se détendit lorsqu'il m'aperçut.

— Gregor, il semblerait que tout soit prêt.

Je souriais à son adresse, ironique.

— Pourquoi m'a-t-on nommé à ce poste, si le seul à travailler ici, c'est toi ?

— Peut-être parce que les récompenses sont toujours injustes, Gregor.

Les répliques étaient convenues. Elles masquaient mal notre excitation. Cyrill bouillonnait, son sang charriant les relents de la bataille à venir. Pas la bataille du sang, non, mais celle de la conquête, de l'asservissement d'une race qui ignorait encore tout de nous, et qui serait cueillie comme un fruit mûr. 

Il m'invita à le précéder. Je montais dans la navette sans un regard en arrière, assuré que la flotte s'en sortirait en mon absence. L'amiral Forth rejoindrait l'Aube d'ici quelques heures, prenant le commandement des forces restées positionnées dans l'espace, tandis que je me concentrerai sur la petite troupe qui descendrait à la rencontre d'Alioth. Cyrill referma soigneusement la lourde porte extérieure du vaisseau, se fraya un chemin dans le sas, avant de me rejoindre auprès du pilote, un major encore jeune mais déjà expérimenté. Celui-ci s’occupait de sa mission à merveille, ne tenant pas compte de notre présence à bord de sa navette. Car hormis Cyrill et moi personne n'avait embarqué. Ce ne serait qu'une fois auprès de l’Étendard que l'amiral Sullivan nous rejoindrait, accompagné d'une myriade de hauts officiers que j'avais aperçu sur Terre. Des noms, des visages à peine plus familiers que de parfaits inconnus, et tout ce petit monde se lancera vers la chute libre et l'atterrissage. Je ferai partie du lot des décideurs. Je compris que j'en ferais toujours partie à présent, quoiqu'il arrive.

Avec ironie, je repensais à la façon dans cette mission m'avait été assignée. J'étais devenu le fils maudit de Marcus Standberg, un poids gênant qu'on préférait transformer rapidement en héros de guerre. Les rares mérites que j'avais acquis ne pouvaient pas justifier à eux seuls ma place. Comme un dé truqué, j’arrivais dans ce jeu féodal, guerrier, féroce, et je devrais me tailler une place confortable, asseoir mon autorité. Avoir l'étoffe d'un chef ne me plaisait guère. Mais à plusieurs millions d'années de la Terre, je compris rapidement que ce serait ma seule façon de survivre. Une bande de requins sous mes ordres, aussi polis que carnassiers, voilà à quoi je devrais me mesurer. Brillant calcul de la part du Très Saint Magister.

Survivre ou disparaître ne supporterait pas de compromis. Je ne comptais pas choisir la plus mauvaise des options.

— Combien de minutes avant la rencontre ? Demanda Cyrill au pilote.

— Trente-cinq.

— Merci, major.

L’intéressé hocha discrètement la tête. La navette bourdonna, s'arrachant du sol métallique de l'Aube, et s'échappa vers le néant de l'espace.

Par bien des aspects, Garry Sullivan pouvait rappeler le défunt Marcus Standberg. Il n'y avait qu'un pas à franchir pour en faire la pâle copie de ce défunt père. Le même air sec, résolu, qui luisait dans son seul œil encore vivant. Gris comme un ciel d'hiver, aussi lucide que cette saison morte, aussi aimable qu'une tempête fugace au milieu de l'océan, l'amiral me salua aussi raidement que possible. Visiblement, il ne me portait pas dans son cœur. Moi non plus. Dès qu'il ouvrit la bouche, à peine quelques instants après notre rencontre, je sus qu'il serait un adversaire redoutable. Sans doute bien pire que les aliothins.

— Je n'ai pas l'intention de suivre les protocoles établis par un petit merdeux dans le genre du major Asweltorf, débuta-t-il. Comme si un sous gradé dans son genre, scientifique avant d'être militaire, pouvait comprendre quoi que ce soit à l'art de la guerre.

— Je suis sa création. Et le dernier qui a cru bon de contester les ordres qui découlaient du Très Saint Magister a fini avec une tête de moins.

Quelques officiers rirent cyniquement. Cyrill haussa un sourcil, sa bouche se tordit en un rictus piquant. 

— Je vous déconseille d'essayer de prendre des décisions inutiles, amiral. Je ne souffrirais d'aucune contestation tant que je dirigerais cette mission. À moins, bien sûr, que je vous dégrade et vous envoie dans une cale pénitentiaire.

— Vous n'oseriez pas, Mac Mordan.

— Méfiez vous, Sullivan, je suis très joueur. Et en ce moment, j'ai beaucoup d'atouts en main. Je ne compte pas rester les bras croisés à obéir à un geignard dans votre style. Il me serait très facile de nommer quelqu'un de plus serviable à votre place.

Je marquais une pause, il me fixait, furieux.

— La Confédération n'aime pas beaucoup les dissidents ces temps-ci. Soyez assuré de mon intransigeance sur ce point.

Pris à son propre jeu, celui d'un honneur mal placé, il dut se résoudre à battre en retraite avant d'être trop esquinté. Un silence de plomb était retombé sur la navette qui nous abritait. Personne ne réagit, je décidais de continuer à mener le match. Je me sanglais dans mon siège, au côté du pilote et de son copilote, aussi muet que le reste de l'équipage. Quelques timides murmures commencèrent à perler comme les gouttes tombant du plafond d'une grotte. Un filet sonore où sourdait la peur, et où, avec délice, je découvrais les premiers jalons de mon autorité sur le groupe. J'avais gagné la première manche.

Comme une délivrance, le premier choc de la navette contre la stratosphère d'Alioth-Vinci résonna et secoua la navette avec force. Quelques officiers affichèrent des regards inquiets, se cramponnant comme des enfants aux sangles de leurs sièges respectifs. L'air enflammé illumina les hublots, tandis que les tressautements allaient crescendo. Je restais stoïque, ne manquant de jeter un œil sur Cyrill, assis juste derrière moi. Lui aussi semblait prendre un plaisir vicieux à observer la situation, à dévisager cette bande d'officiers si nobles dans les réunions préparatoires, mais si peureux lorsque la réalité du terrain les rappelait à l'essence même de cette guerre. Servir le Dieu-Machine en asservissant une espèce exogène, voilà ce que nous demandait simplement le Très Saint Magister. Plus aucun ne fanfaronnaient. J'étais persuadé que la plus grande majorité d'entre eux auraient rebroussé chemin, s'ils avaient pu. Les visages concentrés sur autre chose que la violence de l'entrée atmosphérique étaient rares. Je notais que seuls les plus jeunes discutaient avec ceux qui se trouvaient autour d'eux, souvent des capitaines et des lieutenants fraîchement nommés, mais le cœur rempli par le sens du devoir et l'envie de servir. Ceux-là seraient des alliés, si l’appât du pouvoir ne les pervertissait pas avant. 

La navette fit une embardée. Le pilote jura entre ses deux, je sentis son corps de cyborg se tendre, tandis qu'il redressait doucement le nez de l'appareil. Un nouveau choc nous secoua. Sullivan ne put tenir sa langue.

— Le pilote serait-il incapable de nous emmener sur la terre ferme ?! Si nous arrivons entiers, je vous rétrograde ! Hurla-t-il pour couvrir le tumulte ambiant.

— Bouclez là, Garry !

— Capitaine Mac Mordan…

Il blêmit. J'avais brisé son honneur quelques minutes auparavant. Et maintenant, je le brisais définitivement, face à ses subordonnés. Je contestais les ordres d'un amiral, moi, simple capitaine-inquisiteur. Je me délectais du moment, préférant ignorer les conséquences. Puis je me détendis. Il n'y aurait aucune conséquence. Personne n'avait intérêt à ce que cette scène soit connue, que son récit s'ébruite et filtre. 

— Major, déclarai-je en m'adressant au pilote, concentrez vous uniquement sur votre vol.

— Sans vous offenser, capitaine.

— Ce n'est pas le moment, je sais.

Et je soupirais. Il avait déjà fort à faire pour que je lui rappelle l'importance de sa mission. Il se contenait, mais il obéirait aux ordres. Sullivan avait beau être la pire ordure présente à son bord, il ne pourrait pas le tuer. Comment aurait-il pu concevoir s'opposer à son supérieur hiérarchique ? Ma remarque avait été stupide dans l'absolu. Mais elle enterrait un peu plus Sullivan. Celui-ci faisait presque peine à voir. J'en tirais une jouissance froide. 

Le climat d'Alioth-Vinci se présentait comme une réplique plus froide de ce qu'on trouvait sur Terre. Pas de grands déserts chauds, mais de gigantesques steppes tempérées, vallonnées, couvertes d'une herbe grasse, s'étendant sur des milliers de kilomètres. Parfois, des forets de pins odoriférants grands comme des buildings et aussi vieux que l'empire d'Alexandre se dressaient, s'appuyant contre des massifs montagneux sculptés par la glace et le vent. Souvent, la pluie se mêlait au tableau. Les points les plus secs du globe étaient aussi les plus froids. Les calottes glaciaires descendaient jusqu'à des latitudes semi-tempérées, produisant un important effet d’albédo, diminuant davantage la température de la planète.

Et au milieu de ce paysage simpliste, des cités s'étaient établies. Une dizaine constellaient la surface de la planète, la plupart en bordure d'océan, d'autres auprès des grands cours d'eau. Avec étonnement, nous découvrions des architectures similaires, harmonisées. Grands cercles concentriques organisés autour d'une place carrée gigantesque, inhumaine, la cité déployait la monumentalité de ces constructions, frôlant les premières couches nuageuses. Verticales aberrantes d'un matériau proche du béton, des surfaces vertigineuses alvéolées d'une infinité de fenêtres, toutes concentriques, sur ce doigt géant, provocateur, qui s'élevait vers le ciel. Un défi aux dieux, à la pesanteur, à la nature. Un défi qui tenait et un mystère qui apparaissait. Et puis doucement, les constructions décroissaient régulièrement vers la périphérie des cités. Les ovoïdes des premiers gratte-ciels devenaient graduellement plus râbles, immeubles puis maison aux formes arrondis, curieuses. Au-delà encore, la nature reprenait ses droits, brutalement. Pas une terre ne semblait cultivée.

Et plus étonnant encore, pas un habitant ne semblait s'activait dans la cité vers laquelle nous nous dirigions.

La navette décrivait des cercles de plus en plus étroits, notre vitesse se stabilisait aux alentours des deux kilomètres par seconde. Le pilote avait retrouvé son calme. Pas moi.

— Capitaine, commenta-t-il, il n'y a personne là dessous. C'est comme si la ville était déserte. Non… Attendez. C'est plutôt comme si tous les habitants étaient…

— Partis, conclus-je. Comme si tous les habitants étaient partis.

Les sept navettes de cette petite armada se posèrent sans encombre au centre de l'immense place. Un vent âcre chassait de sombres nuages, quelques gouttes s'écrasèrent sur les hublots des véhicules en pétillant. Le temps menaçait de virer à la pluie.

Alors qu'officiers et soldats sortaient et se réorganisaient en colonnes et lignes rigides, je guettais le soleil d'Alioth à travers les nuages. La chaleur froide de l'astre pesait sur l'atmosphère, prélude d'un orage au-dessus de ce cadre monumental. Mon regard se détourna très naturellement vers les colonnades impossibles qui ceinturaient le carré parfait de l'esplanade, vertige des verticales grises, ascendantes, aiguillons rigides qui soutenaient des façades constellées de fenêtres rondes, milliers et milliers d'ouvertures vers ce ciel indistinct, couleur d'automne. Pas un seul végétal ne s'accrochait à la pierre, et pourtant, les signes visibles du temps s'accumulaient. Des fissures discrètes, des grumeaux de stucs, le dallage noir et blanc qui s’éclaircissait sous la lumière d'Alioth, les joints fendillés, tous ces petits détails rendaient l'atmosphère plus palpable, plus antique, et d'une certaine façon, plus mélancolique.

L'absence d'êtres vivants confortait cette impression de vide. Dans l'écho du vent hurlant dans les vides, dans le gris incertain des nuages qui se mêlait à celui des constructions vertigineuses, dans la rectitude des perspectives désertes, ce manque grandissait. Plus que jamais, la vie semblait avoir fui la ville.

Durant de longues minutes, chacun demeura dans cette contemplation respectueuse. Cyrill s'approcha, mais n'entama pas la conversation. Tous attendaient. Tous m'attendaient. Mais j'étais aussi perdu qu'eux. 

Sans crier gare, la solution vint de ces ruines à peine décrépies. La silhouette longiligne se dessina entre les fûts de deux colonnes cylindriques, segment minuscule d'étoffe rouge, visage épais comme la tête d'une épingle, point gris surgissant du néant. Notre hôte s'avança, noblement, avec une lenteur si belle et si pure qu'il paraissait voleter au-dessus des carreaux bichromes. Cinq cent mètre, sa taille n'augmentait pas. Deux cents mètres, sa grandeur ne dépassait pas celle d'un pouce. Trois cent mètres, les premiers détails de son anatomie se révélaient. Quatre cents mètres, la gravité atone de son visage me stupéfiait. Cinq cents mètres, il ne se trouvait plus qu'à quelques pas de notre position. T’as pas buggé au niveau des distances là ?  La distance respectueuse qu'il nous laissa en s'arrêtant ainsi le rendait à peine plus palpable. Les plis de son vêtement, une toge constituée d'un tissu épais et raide comme du coton, ne se laissaient pas ballotter par les à-coups du vent. La pluie menaçante semblait s'éloigner. Silence glacial, que son regard doré peinait à dissiper. Un nez comme une pyramide habillait son visage plat, morne, sans ride ni ridule. Un front haut, comme infini, une bouche aussi fine qu'une zébrure sur une porcelaine, sans lèvres, des traits plus fuyants qu'affirmés. Et le reste du corps plongé dans ce tissu, d'où sortaient deux bras filiformes. 

La main gauche se crispa. Six doigts longs d'une vingtaine de centimètres se tendirent vers nous, et se repliant doucement, sans hâte. L'expression terriblement neutre de son visage ne changeait pas. J'en déduisis rapidement qu'il nous invitait. Et sans attendre une forme de réponse de notre part, il fit demi-tour, sa lente démarche sublimant la place, comme si la présence de ce seul être vivant avait suffi à repeupler cette cité morte.

— Je n’aime pas ça, Gregor.

Cyrill, suspicieux et sombre, m’emboîta le pas sans se poser plus de questions. Moi non plus, je n'aimais pas ça. Plus qu'une barrière, un gouffre nous séparait. Soixante-dix-huit humains ou apparentés d'un côté, une créature anthropomorphe de l'autre. Cinquante mètres entre les deux, et toujours cette sensation étonnante, presque nauséeuse, de savoir qu'aller plus avant, franchir l'espace dégagé de la place pour aller sous les colonnades, s'embrancher dans un escalier en albâtre aux dimensions écrasantes et poursuivre un chemin dans des couloirs en demi-pénombre n'était pas la meilleure idée possible. Il aurait fallu attendre. Contacter des tacticiens stationnés sur les croiseurs, prendre le temps de reculer, de réfléchir. Le temps avait tout d'un luxe dans cette situation. Un luxe où la pauvreté de nos choix pouvait sembler parfaitement ridicule, si tragique et totalement dramatique pourtant. Il avait fallu décider. Prendre ce risque insensé. Aller caresser du bout des doigts l'hypothèse du piège, de la mort aux relents de secret, suave fraîcheur de la pierre enterrée que nos bottes foulaient, que nos regards embrassaient, que nos esprits interprétaient.

La créature tourna dans un boyau plus étroit et long d'une dizaine de mètres. Le choc de sa disparition fut aussi bref que ce qui nous attendait dépassait l'entendement. Car après la rectitude de la place et la noirceur étouffante des couloirs, la vue d'une coupole stupéfiante, immense, nous prit à la gorge. Nous volions de surprise en surprise.

La rencontre se révéla purement formelle. L'aliothin qui nous avait conduits sous la gigantesque voûte s’éclipsa, laissant un membre tout aussi bien vêtu et paré de bijoux clinquants s'incliner face à nous, baiser le sol à nos pieds, nous fixant silencieusement. De longues secondes, je fixais le visage empreint de gravité, l'absence de sourcil ne masquant pas l'émotion qui brillait au fond des prunelles. Et puis, comme une évidence, je lui tendis la main. Il sembla surpris, mais ne recula pas. Avec crainte, il l'observa, hésita à la toucher, avant de la frôler, de la soupeser. Je l'ouvris à nouveau, un moment de crainte plana sur son visage, et il comprit que je voulais simplement le saluer. Il s'approcha à nouveau, et la saisit correctement. Je lui adressai un sourire franc, et comme seule indication, je pointai ma pince vers moi, et déclarai le plus chaleureusement possible.

— Gregor.

Il lâcha ma main, s'enhardit, toucha délicatement mon torse sans appuyer, avant de répéter. Il comprit rapidement l'exercice, et se désigna à son tour.

— Kojful.

La voix était aussi légère que celle d'un enfant. Un timbre chaud et doux, une caresse à l'oreille, presque un poème. Je mémorisais l'intonation, la place des voyelles, la signification temporaire du terme. Avec prudence, le long et patient travail de traduction démarrait ici même. J'espérais pouvoir établir une relation verbale aussi rapidement que possible. 

Je sous-vocalisai, et appelai un des officiers qui se tenait en retrait. À ma demande, il se rapprocha, conscient de sa tâche. Il savait que cela devait arriver. Un traducteur devait être désigné, et pour quelques jours, devrait rester seul, parmi les aliothins. Il avait accepté sans broncher, conscient des risques. Mais à notre plus grande satisfaction, le premier contact s'était déroulé sans anicroche. Le traducteur, un lieutenant du nom de Müller, s'avança d'un pas, se positionnant au même niveau que « Kojful ». Maladroitement, il déclina à son tour son identité. L'aliothin sourit, comme en réponse, mais l'expression semblait figée, comme apprise, trop scolaire pour être spontanée. Les mimiques ne semblaient pas naturelles pour ce peuple.

Un éclair passa dans le regard de notre hôte. Il répéta son nom, Kojful, avant de se retourner, et main tendue, de décliner à nouveau ce mot. Ce n'était pas son nom, mais celui de son peuple. 

Doucement, je reculai. Müller et l'autochtone se regardèrent. Il était temps pour le reste des hommes de nous retirer. Un grand pas avait été franchi, et à chaque jour suffirait sa peine. Aucun soupçon ne devait planer sur les aliothins. 

Il s'écoula une quinzaine de jours. Müller nous faisait régulièrement état de ses avancées, et discutait avec l'équipe de cybernautes de la marche à suivre. Les aliothins envisageaient d'envoyer un relai dans nos rangs, mais d'après ce qu'avait pu comprendre le lieutenant, ils craignaient que la démarche ne soit bien plus longue. Ils savaient que l'officier était un hybride, et que son système nerveux pouvait enregistrer une quantité très importante de savoirs. Ils avaient conscience de notre technologie, de nos armes, de nos systèmes de transports transpatiaux. Et soudainement, cela les inquiéta.

Müller m'informa que les aliothins souhaitaient que nous les rencontrions. Son ton n'avait rien de bien inquiétant, mais sur l'holo de son visage, je devinais les traits de l'inquiétude et de la fatigue.

— Pourquoi maintenant, lieutenant ?

— Si j'ai tout suivi, mon capitaine, ils disent que nous sommes prêts à les voir.

— Comment ça, « ils » ?

Il s'éclaircit la gorge, détourna son regard vers la droite, puis la gauche. Son implant oculaire droit vira au violet.

— Il y a… une autre forme de vie intelligente, mon capitaine.

— Une autre forme de vie que les kojfuls ? Müller, vous plaisantez.

— Absolument pas, mon capitaine.

— Et nous serions passés à côté d'eux ?

— En toute logique. Mais si nous sommes prêts maintenant, peut-on en déduire que les kojfuls les protégeaient ?

— Très pertinent, lieutenant… Ce qui m'intrigue, en revanche, c'est pourquoi. Pourquoi les kojfuls protégeraient-ils cette autre race ?

— Je n'en sais pas davantage pour le moment, mon capitaine. J'en suis réduit à construire des hypothèses.

— Comme nous tous ici, lieutenant.

Un sourire malicieux s'égara sur son visage. Il reprit.

— Je serais fixé dans la journée. Je dois être introduit face à leur chef, en gage de paix et de sécurité.

— Le nom de ce chef ?

— Sauf erreur de ma part, son nom est Inuë. Noble Seigneur de la Grande Meute de Naneyë.

— Joli titre. Un peu étrange, juste ce qu'il faut d'exotisme. Et savez-vous à quoi ressemble-t-il ?

— Les images de l'autre espèce sont proscrites. Les kojfuls en parlent avec beaucoup de respects. Apparemment, ils considèrent cette race comme leur seigneur. Une forme de symbiose inter-espèce, mais davantage basée sur un système de castes.

— Les cybernautes sont au courant de la nature de ces informations.

Il acquiesça.

— Très bien. Lieutenant, je veux être mis au courant de la situation le plus tôt possible après cette entrevue. Je sais que vous demande un petit risque supplémentaire, mais si vous pouviez conserver en mémoire quelques clichés de ce… Inuë, cela nous sera très utile.

— Sauf votre respect, j'y avais pensé, mon capitaine.

— Parfait. Dans ce cas, permettez-moi de vous adresser aux bons soins du Dieu-Machine.

Il hocha la tête, me salua sobrement, et l'holo s'assombrit, jusqu'à ne plus former qu'un mince filet de lumière bleuté. 

Le retour de Müller effaça les dernières craintes qui subsistaient. L'entrevue était un succès complet. La rencontre avec Inuë avait débouché sur une autre rencontre, pas simplement avec le lieutenant mais avec une partie de la délégation confédérée, dès le lendemain. 

Le temps était soudainement devenu un luxe, mais nous nous étions préparés à l’éventualité d'une accélération de nos relations. J'avais profité de la nuit pour revoir les arguments que j'utiliserais pour tenter de convaincre le chef de joindre ses hommes aux nôtres, ou tout du moins une partie de ceux-ci. Mais comme toujours, la réalité se révéla bien plus étonnante.

Le jour tombait curieusement sur la planète. L'étoile s'annonçait longtemps, très longtemps avant sa venue. L'atmosphère se parait de couleurs invraisemblables, de teintes vertes tièdes, de rouges profonds, de volutes incandescentes qui descendaient des cieux jusqu'aux plus hautes montagnes entourant la cité. Des heures durant, l'aurore chamarrée se noyait dans l'air encore frais, avant que, d’une lenteur royale, l'étoile n'embrase la ligne déchiquetée de l'horizon. L'entrevue était fixée à une heure de ce spectacle, au sein de la coupole. J'avais revêtu la plus lourde des mes capes, un cybernaute s'était occupé une bonne partie de la nuit de faire reluire comme du vif argent le métal qui dévorait mon visage et mes avant-bras. Les insignes de capitaine et d'inquisiteur portés haut sur le vêtement, je ne cachais pas ma fierté. J'avais passé en revue la petite troupe, les avais remerciés pour leur fidélité. Et sans cri, sans mots, nos pas nous portèrent de notre camp de fortune ouvert aux étoiles au gigantisme d'un dôme rempli de mystère.

Müller patientait. Son visage suintait la fatigue, ce qui ne l'empêcha pas de sourire en nous voyant. Pas de guide kojful cette fois-ci, seul notre bon sens pour nous guider jusqu'au centre de la coupole, qui luisait d'une lueur violacée assez vive. Étrangement, c'est la surface même de la structure qui brillait de cette lumière presque solide. 

Je détournai mon regard vers le fond de l'espace couvert. Cent cinquante mètres plus loin, un lourd trône de pierre avait était installé. Une foule d'aliothins se pressaient autour, tandis que le seigneur de cette assemblée restait impassible, nous fixant avec un mélange de lassitude et de curiosité. Plus nous avancions, plus je tentais de me raisonner. Les retransmissions holo du lieutenant étaient improbable, mais ce que je pouvais à présent voir de cette race intelligente dépassait ma compréhension.

Une fourrure blanche le couvrait des pieds à la tête. Une couronne d'or ciselé en motifs végétaux trônait sur son crâne, tandis que ses yeux, deux atolls sombres au milieu de cette blancheur, nous scrutaient avec un intérêt de plus en plus évident. Il passa une main griffue sur son mufle, ses babines noires s'étirèrent, tandis qu'il bâillait, grognant et dévoilant une denture carnassière. Un filet de bave coula, il l'essuya promptement. La comparaison était trop simple et trop claire, mais la seule image qui se rapprochait de son aspect était celle de l'ours polaire. Un bipède musculeux, grand, couvert de fourrure engoncé dans une armure d'apparat en métal damassé qui lançait selon son orientation de curieux rayons multicolores. Un kojful se courba avec révérence, en lui tendant une sorte de sceptre. Il marmonna des paroles incompréhensibles, l'humanoïde se retira.

Müller se rapprocha de moi.

— Je vais demander l'autorisation de lancer l'échange, murmura-t-il.

Silencieux, je hochai la tête. Il s'avança vers le trône, avant de s'incliner avec le même respect que l'aliothin et de parler dans ce langage guttural et grave que je ne pouvais pas comprendre. Malgré l'échange d'informations quotidien qui animait les soirées de Müller et d'une partie des cybernautes de l'armada, les clefs de ce langage restaient encore trop floues pour émettre des systèmes d'apprentissages rapides, basés sur des règles strictes. Nous ne pouvions donc nous en remettre qu'au lieutenant, qui comprenait très bien l'enjeu de sa position. 

Lorsqu'il revint vers nous, je sus très rapidement que tout allait commencer. D'un signe de tête, il me fit avancer vers lui. Une trouée se précisa dans les rands des kojfuls, une allée dans la masse des corps se dessina jusqu'au pied du trône. Nous nous sommes avancés de concert, pour nous arrêter face au chef naneyë. Müller s'inclina, tandis que pour ma part, je me contentais de hocher la tête, en signe de salut. Des paroles furent échangées entre mon subordonné et notre interlocuteur, après quoi Müller reprit.

— Inuë, Le Noble Seigneur de la Grande Meute de Naneyë est honoré qu'un homme des étoiles soit descendu du ciel afin de la saluer. Vous êtes son obligé, et sous sa protection, entama l'officier.

— Le plaisir est partagé, assurai-je, et c'est moi qui me couvre de son honneur. Dites-lui bien que nous venons en paix.

Nouvel échange entre le lieutenant et le plantigrade. J'attendais patiemment. Une ombre passa sur les traits de l'officier.

— Inuë comprend très bien la raison de notre visite, capitaine.

— Je vais être extrêmement vulgaire, mais dans ce genre de conversation, la clarté est de mise. Je ne suis hélas qu'un homme, et j'ai besoin de davantage d'explications.

Le lieutenant s’exécuta. Le Naneyë avait beau grogner, son ton semblait courtois, calme, totalement maîtrisé.

— Les aliothins savent que des missions orbitales surveillent la planète depuis une décennie environ. Ils en étaient même devenus impatients de savoir pourquoi. Lorsqu'ils nous ont vu débarquer, ils ont scrutés l'orbite de Vinci, et ils ont vus les croiseurs. Ils savaient que la force en puissance pouvait les plier à leur guise. Par crainte, Inuë a demandé à ce que l'on cache les femelles et les jeunes, loin sous Terre. Lui même a attendu, laissant les kojfuls, le peuple ami depuis longtemps, faire le premier pas dans ce contact. Et quand il s'est assuré que rien ne pourrait nous faire obstacle, il a décidé de vous laisser venir. La planète est ouverte. 

— Comprend-il aussi que nous ne voulons pas de guerre inutile ? Ajoutai-je.

Les coupures dans notre conversation s'éternisaient davantage.

— Il sait très bien ce que représente le poids d'une guerre. Il dit aussi que son peuple ne possède aucune arme, tandis que nous avons les moyens de réduire en cendre la planète, et de détruire son espèce ainsi que sa civilisation. Il a parlé d'un concept trop vague pour que je puisse parfaitement le cerner… Une forme d'abandon.

— Un abandon de sa volonté ?

— C'est beaucoup plus compliqué, capitaine...

Le chef naneyë s'impatienta, et souffla.

Il marmonna dans cette langue lourde, presque organique. 

— Il exige des garanties, capitaine, ajouta Müller.

— Quel genre de garantie ? Questionnai-je.

Le cyborg marqua une pause, avant de reprendre, visiblement perplexe.

— Aucun mal ne doit être fait aux plus jeunes d'entre eux. S'il pratique le rani, il le fait au nom de ses descendants. D'une certaine façon, il sacrifie la liberté de ses descendants pour que le peuple naneyë puisse continuer à vivre. Il craint que nous ne soyons sensibles à ce qui leur tient à cœur.

— Et pour eux, qu'est-ce qui peut être si important ?

Le chef extraterrestre demanda au lieutenant de traduire. Un échange doux, presque musical suivi. Je vis perler des larmes au coin des yeux du plantigrade.

— Leur Histoire, leurs Arts, capitaine. Toute leur civilisation a abandonné la technologie du voyage spatial pour se recentrer. Et tout ce qui leur reste de leur grandeur, de leur fierté, c'est ça.

Je hochai la tête, en signe de compréhension. Ruiner des millénaires de progrès artistiques ne risquait pas de m'apporter des avantages. Et quand bien même l'Art demeurerait un champ d’intérêt relativement minime pour la Confédération, je me devais d'être le garant du peu de savoir qui restait vivace sur cette planète. Doucement, j'ai soupiré. J'ai fixé le Naneyë droit dans les yeux, et j'ai repris.

— Le Dieu-Machine est sensible à l'Art. Rien ne sera détruit. Les artistes, les musiciens, les scientifiques mèneront la vie qu'ils ont toujours menée. Dites à Inuë, Noble Seigneur de la Grande Meute de Naneyë, que je lui donne ma parole.

L'échange fut plus bref.

— Capitaine, il me demande ce que vous comptez faire, concrètement.

— Laisser les femelles et les jeunes sur Alioth. Lever mille mâles, les faire venir sur Terre et les convertir, pour que le destin des Hommes et des Naneyë soit à tout jamais lié. Leur transmettre notre savoir, et eux nous apprendront tout ce qu'ils maîtrisent en retour. 

Müller retranscrit soigneusement mes paroles. Inuë hocha la tête, me fixa, et se décida à descendre de son trône. Lentement, avec des gestes précis, il s'avança. Haut de trois mètres, il dominait tous ceux présents sous la coupole, Kojful y compris. Ses pas ne manquaient pas de souplesse, et comme dans une danse, ils marquaient un rythme. Noble, vigoureuse, la signature d'un chef traçait son sillon dans le sol de schiste.

— Capitaine Mac Mordan, articula-t-il distinctement, non sans difficultés. 

Il s'approcha davantage. Ses genoux ployèrent, il écarta les bras, avant de s'incliner, le front jusqu'au sol, et se redressa avec assurance.

— Capitaine Mac Mordan, je me soumets. Mon peuple fera le rani en l'honneur de vos Maîtres.

Chaque mot était haché. Sa voix se muait en une cascade puissante et rocailleuse. Et le sens de ses mots, plus que tout, me donna entière satisfaction. Oui, nous avions gagné, mais sans violence. Le Dieu-Machine triomphait sans mal de la différence. Un sentiment de plénitude me remplit, et je contenais avec difficulté mon émotion.

— Noble Seigneur, entamai-je. Votre courage parle en votre faveur.

Il se releva complètement. Il donna plusieurs consignes, Müller écoutait attentivement.

— Inuë exige de prendre toutes les dispositions nécessaires à la transition.

— Naturellement. Quel temps estime-t-il nécessaire pour cela ?

— Environ quinze jours, capitaine.

— Il les aura.

Le plantigrade grogna, avant d'incliner à nouveau la tête.

— Il souhaite être le premier Naneyë à vous servir. Il écoutera vos ordres, car à présent, il vous considère comme son chef spirituel. Il dit aussi que l'Homme des étoiles possède un corps étonnant.

Je ne pus réprimer un sourire de satisfaction. 

— Alors, Müller, répondez-lui simplement qu'il sera aussi le premier Naneyë à en avoir un semblable.

Ce ne furent que dix longues journées après cette rencontre décisive que la dimension de ce premier contact extraterrestre se révéla véritablement. Inuë, en bon chef de clan, avait conclu les affaires courantes de son peuple avec tact et rapidité. Aucuns des confédérés n'auraient alors était en mesure d'estimer la fiabilité du système politique qui existait chez les Naneyë depuis des millénaires. La féodalité qui liait les sujets à leur suzerain s'exprimait d'une façon aussi discrète que ténue, le respect s'étant affranchi de la peur. Une lucidité effrayante couvrait leurs actes, du plus simple repas quotidien aux hommages qu'ils avaient rendus à leurs divinités, la veille de ce dixième jour.

Inuë avait une descendance conséquente. Logiquement, il désigna son fils aîné pour assurer la charge de son peuple durant son absence. Il ne savait pas combien elle durerait, mais sa certitude de revenir fouler sa terre natale ne pouvait être mise en doute. Une foi ancienne, viscérale, le liait à la cité souterraine. Lorsque la nuit arriva, une nuit longue et découverte qui laissait à voir la profondeur du ciel, absorbant le regard dans la contemplation du vide et la sensation incomparable de tomber dans le firmament, le chef se retira dans ses appartements. Le mystère de ces dernières heures demeura complet, et la seule chose qui filtra de ses pénates, ce furent quelques objets rituels qu'il tenait à conserver avec lui. Un pendentif en argent, ciselé autour d'une turquoise de la taille du poing. Il la serra avec affection dans une de ses énormes mains, ses yeux humides se refermant comme une prière silencieuse vers cet objet intriguant. 

Lorsque je m'étais approché, il s'était vivement retourné. Le masque d'indifférence qui couvrait son visage d'ours se referma, et il se contenta de hocher la tête, avant de me suivre. 

— Capitaine, entama-t-il avec cet accent toujours marqué, mes hommes viennent aussi.

Inutile de protester. Une dizaine de naneyë mâles attendaient dans son sillage, presque trop grands entre les murs des couloirs souterrains. Des scientifiques, du moins, ce qui s'en approchait le plus. Müller avait questionné ces individus, et en avait déduit logiquement qu'ils se portaient garant d'un savoir ancien, presque mort, et qui subsistait dans des bases de données dont le décryptage serait très long. Si ce n'était la perspective de redécouvrir de précieux moyens de voyager en s'affranchissant du temps et de l’espace, nul doute que toute cette connaissance aurait définitivement périclité. Il en fut tout autrement.

Ce ne furent que dix longues journées après cette rencontre décisive qu'Inuë se déclara prêt. La fatigue abîmait son visage, ses yeux noirs respiraient tant l'impatience que la lassitude. Son accent, terrible hachure qui écorchait les mots avec une conviction née du désir d'apprendre, se répercutait dans les couloirs tristes et gris de l'Aube.

Techniquement, l'intervention ne devait pas être un réel problème. Certes, les pièces de l'armature de son nouveau corps devaient être usinées, les proportions des moteurs revus, et même la taille du réacteur à fusion qui devrait trouver sa place au centre de son torse. Mais les cybernautes avaient abattu un travail harassant durant la courte période du chef à son peuple, à son monde ; lorsqu'Inuë monta à bord du croiseur, tout était terminé. J'avais personnellement remercié l'équipe de techniciens, qui s'étaient montrés d'une aimable humilité, se contentant de m'assurer leur fidélité au Dieu-Machine. 

Inuë n'avait pas eu peur. Traverser les sas et les longs corridors argentés, engoncé dans son costume d'apparat aux nuances d'or et de pourpre entrelacé en un savant assemblage qui oscillait au rythme de ses pas, relevait d'un parcours initiatique tout en silence de nos voix, et du bruit vivace de mon corps, de ses pas, de son souffle. Inuë n'avait pas peur, mais l'impatience qu'il peinait à contenir le rendait nerveux, étrangement expressif en regard de son laconisme habituel. 

— Capitaine, articula-t-il alors que nous franchissions le sas séparant la salle d'opération du couloir, vais-je souffrir ?

— La douleur est un élément néfaste, Noble Seigneur.

Il hocha la tête.

— Si tel est le désir de vos Maîtres, capitaine, je m'y plierais. Mais la douleur n'est pas l'ami du mort dans la Grande Meute de Naneyë. C'est la… preuve… de la vie, capitaine. Ce n'est pas un ennemi, mais une amie nécessaire.

— Voulez-vous que je fasse supprimer les antalgiques, Noble Seigneur ?

Il haussa un sourcil.

— Je ne comprends pas ce mot, capitaine.

L'idée même de soulager tout mal physique était inexistante dans le peuple naneyë. Il n'y avait donc aucune surprise au fait que le sens même des mots de soulagement, de délivrance, et plus simplement d'analgésie et d'antalgie ait un sens. Je m’arrêtai un instant, le fixai, calculant chacun de mes mots avec délicatesse.

— Voulez-vous souffrir, Noble Seigneur ?

Il secoua la tête. Sa fourrure ondula doucement.

— Mon peuple fait le rani. Il suit votre règle, et moi aussi. Je suis votre semblable, capitaine.

— Alors vous n'aurez pas à ressentir la douleur du changement, Noble Seigneur.

— Bien.

Il se mura dans un silence parfait. Même lorsque les cybernautes s'approchèrent de son corps immense, il resta plus muet qu'un tombeau. Ils le déshabillèrent avec déférence, le laissant nu dans cet antre éclairé de mille feux, rempli de technologie et d'odeurs éthérées, où la douceur des gestes précédait la violence des actes. Les cybernautes le firent s'allonger sur le lourd plateau du champ opératoire, tandis que le major Asweltorf rentrait discrètement dans la pièce. De puissants sédatifs furent administrés au chef extraterrestre, et tandis qu'il chutait lourdement vers un sommeil sans rêves, je me tenais à sa tête, lui confiant quelques mots aussi simples que nécessaire.

« Je veillerais sur vous, Inuë ».

Ses paupières s'agitèrent, son impressionnante musculature se détendit, il s'endormit en un instant. Pendant de longues minutes, rien ne se passa vraiment. Asweltorf me salua avec sécheresse, comme à son habitude, donnant directives strictes et conseils avisés à ses subordonnés. Pendant de longues minutes, les mots fusaient, les corps s'agitaient frénétiquement autour de la carcasse atone du Noble Seigneur. Et singulièrement, en un instant, tout débuta.

Le hurlement hystérique des scies chirurgicales donnait le change aux grosses giclées de sang frais qui tachaient la belle fourrure d'Inuë. Pendant vingt minutes, le spectacle indigne d'un corps découpé vivant occupa les esprits. Dans le remugle des tripes déchirées, des muscles éclatés, des os brisés, peu d'humanité subsistait. Un écran d'indifférence nous protégeait de la folie de nos propres actes. Même si le résultat valait ce sacrifice, le chemin n'en demeurait pas moins rude, sordide, cruel.

Les restes sanglants, toujours vivants, furent lavés avec précaution. Avec un rythme de chef d'orchestre, Asweltorf commandait, des mots simples et précis, qui liaient sereinement la vie de l’extraterrestre à son nouveau corps. Une colonne vertébrale aussi épaisse qu'un poing bien serré vient trouver sa place, suivit d'un bassin aux formes arrondi, miroitant sous l'éclat des projecteurs médicaux. Deux bras, deux jambes, que l'on vissa avec précaution. Son cœur disparu fut remplacé par l'éclat blafard d'un générateur plasma beaucoup plus gros que celui qui battait dans mon propre corps. Des servomoteurs et divers systèmes cybernétiques remplirent les espaces vides. Deux énormes épaulières vinrent coiffer ses bras, frappés aux armes de la confédération, tandis qu'en lieu et place de sa main droite fut installée une pince semblable à la mienne, hormis par sa taille. Sur son visage placide, l’œil droit, la mâchoire du côté équivalent, une oreille, et plusieurs dents furent substituées par des implants neufs, étincelants, qui s'animaient de leurs vies propres lorsqu'ils trouvaient leurs emplacements définitifs. Lentement, très lentement, son corps reprenait substance dans la réalité, tandis que son esprit attendait avec sagesse l'instant propice à son retour. Pendant de longues heures, l'agitation perpétuelle bourdonna à mes oreilles comme l'essaim de mouches moqueuses, méticuleuses, voletant sur les restes d'une civilisation éteinte. 

Asweltorf suspendit ses mouvements. Tout le monde l'imita. Les mots étaient inutiles.

— Est-il prêt, major ? Questionnai-je pour la forme.

— Il n'attend plus que vous pour revenir, capitaine.

Mon rôle d'Inquisiteur se dessina au fond de mes pensées. Avec le sentiment de jouer contre la Nature, je m'approchai de sa nuque désormais métallique, et y plantait avec une détermination flegmatique le dard aiguisé de la sagesse.

Son monde n'appartenait qu'à lui. Les couleurs figées en notes de musiques, chatoyantes et intelligentes, virevoltaient avec grâce dans le plasma informe de l'apesanteur. Inuë se tenait là, au milieu de ce grand calme, débarrassé des contraintes de sa mission, de son rôle. Plus maigre, plus jeune aussi, le regard apaisé par la sagesse, il attendait. 

En surgissant ainsi dans son univers, j’emportai avec moi les hautes silhouettes de New York. Les buildings surgirent comme des mats, vicieux et affûtés, se redressant dans une brume rosée, douceur d'un soir d'été que le soleil transperce sans joie, porté par le bruit des cœurs de la cité morte. New York flottante, les gratte-ciel se rencontrant mollement dans une valse de plusieurs centaines de mètres de hauteur, des parvis arrachés tenant le ciel en otage, les lampadaires et des taxis en embuscade au soixante-dixième étage, près des oiseaux, près des rêves et des comptines d'enfants. 

Inuë se retourna. Il avait compris que j'arrivais. Il n'ouvrit pas la bouche, les mots salissaient toujours autant ce monde, cet échange unique, universel, intime et absolu. Il se retourna donc, vers moi, une stupeur à jamais jeune dans les yeux. Plus de capitaines, plus de cyborgs, seulement le souvenir du corps frêle encore assoiffé de vie, encore jeune, encore tendu par l'amour. Le corps d'avant Johan, le même pantalon de toile, la même chemise dégrafée. Les pieds nus, les cheveux ondulant doucement sous le coup d'un vent imaginaire, onirique, qui charriait les couleurs et les bruits vers l'origine du monde. Immobile, je me retrouvai pourtant en un instant face à lui. Il m'attrapa avec une rapidité insoupçonnable, me coinçant, dans ses longues griffes et la voluptueuse douceur de sa toison. 

— Capitaine, où sommes-nous ?

— Noble Seigneur, dans mon univers. Dans mon univers et dans celui qui fut à l'origine de mon monde, tel que tu l'as vu. Dans un niveau du Rezo.

— Les humains partagent leurs rêves ?

— Pas seulement les rêves, Inuë. Mais aussi les espoirs, les craintes, les connaissances, les peurs, les souvenirs. Tout navigue, tout prend forme ici. Et ce que tu vois n'est que la partie la plus superficielle de ce système.

— L'Esprit Mère. Capitaine, vous me faites un grand honneur de ce présent. Je m'en souviendrais, et moi aussi, je veillerai sur vous.

— Accepte seulement de partager avec moi, avec nous, Inuë.

— Refuser serait stupide, Capitaine.

Je souris. Il relâcha son étreinte, grogna avec force. L'écho fit trembler les murs, les vitres explosèrent. Le bruit sordide des fissures éclatant le béton des façades se répercuta dans toute la ville. 

— Viens avec moi, Inuë.

Il prit ma main, le soleil brûla tout, et nous disparûmes. 

Le retour fut simple. Je me débranchai du corps d'Inuë, admirant le travail fourni. Asweltorf me regarda, circonspect.

— Mac Mordan, pouvons-nous le considérer comme notre Frère, à présent ?
Je hochai la tête.

— Il n’est pas différent de nous. Son cas est passionnant, mais il n'est pas différent.

Un sourire ironique détendit ses traits.

— Alors peut-être venons-nous d'un même monde.

— Peut-être, Major.

La table se redressa sur un signe de sa main. Inuë se réveilla d'un coup d'un seul, sans grimacer, sans ciller. L’Esprit de la Machine avait agi sur son corps, clarifié son esprit. J'étais certain qu'il avait accepté mon invitation.

— Capitaine ? Éructa-t-il.
Voix puissante, teintée par le fil métallique du processeur vocal. Il déglutit, tenta un instant de trouver son air, avant de s’apaiser d'une manière presque mécanique.

— Je suis là, Noble Seigneur.

— Merci, capitaine.

— Merci d'avoir accepté la main tendue, Noble Seigneur, répondis-je en retour. Rien n'aurait été possible sans vous, sans votre courage, votre volonté de nous suivre.

— Je comprends mieux, capitaine.

Une expression de bien-être adoucit ses traits.

— Le Dieu-Machine m'a sauvé, en quelque sorte.

— Il nous a tout sauvés, Noble Seigneur. Et à présent…

Nouveau geste de la part d'Asweltorf, et les liens qui unissaient la table au corps d'Inuë s'effacèrent. Il tituba un instant, les mécanismes de son corps chuintèrent et s'ajustèrent pendant quelques instants. Il me fixa, avant de poser un genou à terre, et de baisser la tête.

— A présent, je suis le Serviteur éternel du Dieu-Machine. Je reconnais votre autorité, capitaine Mac Mordan, et je m'en remets à votre sagesse.

— Relevez-vous, Noble Seigneur. Votre loyauté sera un modèle, soyez-en sûr.

Il obéit, se redressant, dévoilant l'effrayante puissance de son corps. Haut de plus de trois mètres, son regard luisait de cette paix intérieure provoquée par les Conversions. Il ne l'était que partiellement, mais ce lien indéfectible que j'avais construit entre lui et le Dieu-Machine le rendait plus grand, plus impressionnant que ce qu'il n’était auparavant. Et cette force née de l'union d'un corps organique à celui de la cybernétique en avait fait notre semblable. Inuë, notre Frère, et l'exemple vivant de la puissance du Dieu-Machine, au-delà des limites de la Nature.

Inuë avait plusieurs enfants. Dans la plus pure tradition d'un patriarcat ancré dans le socle intemporel de la société naneyë, seul son fils aîné avait été préparé pour lui succéder. Selon une série de rites initiatiques codifiés à l'extrême, il devait assurer l'intérim du pouvoir. Il s'en acquitta sans aucune difficulté. 

Inuë respectait cet aîné, nommé Bethem, mais à mon grand étonnement, il ne lui apportait qu'une affection formelle. Son amour de père se portait vers le plus jeune de ses garçons, le dernier né chétif d'une fratrie complexe, bâtard conçu d'une épouse subsidiaire qui n'avait apporté au chef que quelques dots anecdotiques. Faible, l'enfant avait failli mourir plus d'une fois, et malgré l'âge adulte qui lui ouvrait les bras, il n'en demeurait pas moins fragile.

Inuë le protégeait avec autant de sagesse que de fougue. Il y voyait les reliques d'un temps qu'on lui avait interdit trop tôt, le symbole d'une liberté qu'il avait chéri sans pouvoir la vivre. Et ce fils si particulier devait, à son sens, trouver une voie hors de sa planète natale.

Ce fut ainsi que je découvris Flinn.

Inuë, à peine mécanisé et intégré au rang de la Confédération, avait sollicité mon accord pour le revoir. J'acceptais sans crainte, ne doutant pas un seul instant de sa loyauté. Il ne pourrait pas corrompre ce jeune naneyë et le pousser vers des projets de résistances ou de rébellion dérisoires. Pour être parfaitement honnête, j'étais totalement persuadé de l'intelligence de mon nouveau frère d'armes pour pousser sa progéniture à rejoindre nos rangs.

La rencontre eut lieu à bord de l'Aube. Inuë avait doucement insisté pour que son dernier-né l'accompagne lors d'un de ses nombreux voyages entre la surface d'Alioth et le croiseur. Patiemment, j'avais attendu à bord, me livrant à des suppositions tantôt fantaisistes, tantôt plus sérieuses. Lorsque la navette qui transportait l'ancien chef Naneyë fut annoncée, et que son profil tout en angle s'écrasa dans les projecteurs holo du poste de commandement, l'impression désagréable que mon cœur faisait un bond dans ma poitrine me cueillit. Avec surprise, je constatais qu'Inuë lui-même menait la navette. Mécanisé depuis quelques jours à peine, il maîtrisait l'engin avec une aisance peu commune. Et lorsqu'il effectua les dernières manœuvres avant l'appontage, je décidai de déléguer à l'officier désigné ma tâche de commandant du vaisseau. 

Mon pas frappait le sol avec rigueur. Les éclairages et les ombres jouaient sur mon corps avec la régularité d'un métronome. Pénombre, lumière. Pénombre lumière. Virage dans un couloir, ligne droite qui se tassait dans un point de fuite lointain, j'avançai, toujours. Les hangars se profilèrent rapidement, j’accélérai encore un peu.

Inuë avait effectué la sortie sans aucune gêne. Avec bienveillance, il aidait son jeune fils à sortir du sas de la navette en le guidant dans cette langue savoureuse qu'était la sienne. Doucement, le regard encore rempli de cette curiosité qu'on ne trouvait que chez les plus jeunes, le Naneyë s'avança vers moi, en suivant les traces de son père. Il se raidit, s'inclina doucement, balbutiant dans un français approximatif :

— Noble Capitaine, je suis heureux de vous rencontrer.

— Le plaisir est partagé, répondis-je en me fendant d'un léger signe de tête.

Inuë effectua un salut des plus formels, que je lui rendis, après quoi il me serra la main avec une chaleur non dissimulée.

— Capitaine Mac Mordan, voici mon fils, Flinn.

— Voilà une attitude qui vous honore, Noble Seigneur. Après en avoir si longuement entendu parler, je le vois, enfin.

Le jeune Naneyë présentait une musculature relativement dérisoire à côté de celle de son père. Côte à côte ils semblaient aussi dissemblables qu'un roc et une branche. 

— Capitaine, la jeunesse de mon fils devrait trouver un guide, un tuteur, pour mener son intelligence et sa curiosité au-delà de cette planète. J'en ai déjà discuté avec lui, et, à mon grand déplaisir, il s'est montré bien plus réticent que je ne m'y attendais.

Je souris, discrètement.

— Noble Seigneur, dois-je comprendre que vous, le chef tout puissant de ce monde, ayez des difficultés avec vos propres enfants ?

— Est-ce bien là le rôle de tous les parents ?

Il sourit à son tour. Cela mit le nouvel arrivant mal à l'aise. Je le fixai de façon bienveillante, mais tout ce que je percevais au-delà de la curiosité n'était plus qu'un mélange de crainte et de défi.

— Si ton père a échoué, laisse-moi te persuader de notre bonne foi.

Il s'adressa à Inuë dans sa langue natale, les consonnes butant sur les voyelles, gutturales et revêches.

— Flinn voudrait voir le vaisseau, capitaine.

Je hochai la tête.

— Je n'en attendais pas moins.

Cyrill s'invita à cette réunion informelle sans un mot. Je le présentai comme mon collaborateur, non pas comme un aide de camp quelconque. Je remarquai rapidement qu'il fixait le jeune naneyë avec une avidité non feinte. « Attends que je t'explique ça en privé », me donna-t-il pour toute réponse. Je restai sur ma faim.

Comme je m'y attendais, Flinn s'émerveilla du poste de commandement. J'avais délibérément choisi de casser cette logique consistant à construire un chemin menant les surprises vers le crescendo et finissant en apothéose finale, pour mieux le surprendre dès le départ. Inuë lui-même dissimulait avec quelques difficultés la profonde joie de découvrir ce lieu, lui qui était jusqu'alors resté confiné à des secteurs moins glorieux que celui-ci.

Le poste pouvait s’enorgueillir de dimensions gigantesques. À l'inverse des grands principes assurant la cohésion structurelle de l'Aube, il avait été choisit un vaste espace dégagé, garni de pupitres, de sièges normaux ou à connectiques, et de nombreux projecteurs holo de tailles variables. Le clou du spectacle prenait forme au centre de l'espace circulaire. Un projecteur gigantesque, qui pouvait illuminer la pénombre feutrée de schémas et de vidéo sur une hauteur de près de quatre mètres. Un seul autre exemplaire existait, et celui-ci se trouvait sur terre, au sein du Palais. 

— Capitaine, Flinn se dit impressionné par ce qu'il voit là, traduisit Inuë.

— Noble Seigneur, dites-lui donc que ce qu'il observe n'est que bien peu de chose en comparaison des décisions qui se prennent ici… Le cadre n'est qu'un prétexte, là n'est pas la grandeur véritable.

Les mêmes sons graves résonnèrent. En entendant à nouveau ceux-ci, une idée me traversa l'esprit. Si je me voulais plus incisif et plus convaincant, l'entremise d'un traducteur — aussi loyal et efficace fut-il — constituait un handicap majeur. Je me dirigeais vers le projecteur, et trouvait dissimulé dans un des rangements aménagés sous celui-ci un aug' de taille convaincante. 

— Capitaine, commenta Inuë, considérez-vous que ma tâche de « facilitateur » vous déçoit ?

— Oh non, rassurez-vous, Noble Seigneur. Mais comme lors de votre Conversion, il y a bien des choses que le langage littéral ne peut pas dire, ne pas traduire.

— Mais comment allez-vous procéder ?

— Utiliser un aug', m'en servir pour communiquer et faire comprendre des choses à Flinn avec votre langue. Avec vous dans nos rangs, Noble Seigneur, notre base de données s'est gonflée de façon suffisamment consistante pour en permettre l'usage. Et je pourrais montrer bien davantage de choses à votre fils.

L'ours cybernétique hocha la tête. Lorsque je lui tendis l'étrange instrument qui s'apparentait à un assemblage solide, mais hétéroclite, il l'attrapa sans ciller. Il expliqua à Flinn qu'il faudrait l'enfiler, et aida celui-ci avec une délicatesse qui contrastait avec son apparence massive. Le cliquetis de ses doigts de métal résonnait dans la pièce. 

— C'est fait, capitaine.

— Parfait, Noble Seigneur.

J'amorçai le contact. Étrangement, ma conscience se décala un instant. Comme une réalité dédoublée, mes pensées se formulaient dans cette langue que j'avais apprise à écouter, pas à comprendre. En acceptant la charge émotionnelle de celle-ci, son histoire, son sens global, je mettais de côté une partie de ma perception humaine. Je me rapprochais de celle, bien plus subtile et ancienne, qui habitait le peuple Naneyë comme la lueur rassurante d'une veilleuse dans une nuit noire.

— Flinn ?

— Capitaine Mac Mordan ?

Deux voix, à l'unisson d'une réponse en forme de duel. L'accent avait disparu, une netteté aussi tranchante qu'un couteau trop affûte. Mon oreille s'écorcha dans la perfection des syllabes, dans la clarté du ton. Comme une évidence, l'attitude impérieuse du jeune ours ne traduisait plus du mépris. C'est la noblesse, l'honneur le plus instinctif, qui animait son propos. 

— Capitaine, n'y allons pas par quatre chemins. Mon père a peut-être choisi de vous servir en allant contre tous les principes de notre monde, en abandonnant son corps et en s'inclinant face à un dieu qui n’existe pas, mais je ne compte pas en faire autant.

Une gifle n'eut pas été moins désagréable. Inuë détourna un œil noir vers son fils. 

Mais je ne me démontai pas. Je m'étais préparé à ce qu'il se montre piquant. Un semblant de sourire, aussi mauvais qu'avisé, avait agité ses babines.

— N'y voyez pas là un affront personnel, capitaine. Mais la simple expression de mes idées.

Je laissais passer quelques secondes d'un silence pesant, redressai la tête, le fixait sans le lâcher du regard.

— Je n'en attendais pas moins de quelqu'un d’aussi fin observateur que toi, Flinn. L'effet de style est très bien mené, ton argumentaire se tient, mais il est faible. Les idées ne sont pas portées avec suffisamment de convictions. On dirait que tu ne crois encore qu'à moitié à ce que tu avances. C'est bien dommage, il y a un réel potentiel...

À son tour, il sembla désemparé. En le combattant sur son terrain, je rééquilibrais les subtiles forces en jeu. Précaires, les plateaux de la balance s'agitaient sous le poids des mots. J'entendais bien y mettre un terme.

— Ce qui est d'autant plus dommage Flinn, c'est que tu t'obstines dans une direction qui ne mène nulle part. Jouer à quoi ? Dire non ? Hélas, le jeu du pouvoir est ainsi fait. Ton père a très vite compris ce qu'il devait faire, il l'a accepté et a payé de sa personne. Son dû lui a été rendu au centuple, et nul doute qu'en revenant sur Terre, il gagnera bien plus que la reconnaissance de l'existence de son peuple, et donc du tien. Parce qu'il accepte de servir une cause qui n'était pas sienne au départ, il laisse à votre civilisation la chance de survivre. De ne pas faire cesser son histoire. En pariant sur l'avenir, il a laissé ses peurs de côté.

Je soupirai.

— Et tu voudrais, avec toute ta conviction encore jeune et vierge, arrêter ça. Parfait, mais comment agiras-tu ? Tu connais les enjeux, et tu sais que tu devras y prendre part. Ainsi est la vie, mon pauvre Flinn. En venant ici, ton père savait très bien ce qu'il faisait. Il a minimisé ton attitude, ce qui est tout à son honneur.

L’intéressé courba discrètement la tête, je lui rendais son salut.

— Estime-toi heureux de ne devenir que mon disciple, pas mon serviteur. Je pourrais t'arracher à ton foyer et faire de toi un vulgaire esclave tout juste bon à assembler quelques vis pour le bien commun. Alors, Flinn, estime-toi heureux d'avoir ce privilège. De retomber du bon côté de la barrière cette fois-ci. J'accepte de te prendre avec moi, et de t'apprendre ce qui doit être transmis. De voir des choses que personne d'autre ne verra, encore moins un autre Naneyë. Estime-toi heureux, Flinn, car il n'y aura pas de seconde chance.

Il me défia du regard. Une expression féroce tordait ses traits.

— Laissez moi partir.

Inuë souleva un sourcil, interrogateur, avant de faire pivoter le corps frêle de son fils. Il l'observa longuement, d'un regard aussi profond que pénétrant. Un mélange d'incompréhension et de curiosité se mêlait dans ses traits, tandis qu'il ne cessait de fixer sa progéniture, sans haine ni impatience.

— Je ne te comprends pas, Flinn.

Le jeune ours renifla, un air de défi lui relevant la tête.

— C'est vous que je ne comprends plus, père. 

— Excuse-toi, Flinn, enchaîna Inuë.

Pas un mot n'était plus haut que l'autre. Inuë ne cessait de le scruter avec cet air spectral, presque insaisissable. Flinn dut s'admettre vaincu. Je supposais que son père n'avait pas dû lever la voix sur lui à de nombreuse reprise, mais tester ainsi la patience d'un être aussi féroce soumis à la rigueur d'une mécanisation l'avait sans doute interloqué. Alors, doucement, le corps tendu par l'agressivité se détendit. Pantelant, Flinn s'avança sur les quelques mètres qui nous séparaient, et bredouilla faiblement.

— Veuillez accepter mes excuses, capitaine.

— À genoux, Flinn.

La voix d'Inuë rebondit curieusement sur les parois. Je le suspectai d'utiliser les systèmes audio de la salle, pour renforcer la gravité de la scène. Flinn s'exécuta, retrouvant cette dignité qui le couvrait comme une cape trop grande, cachant si difficilement tant de sentiments violents. Avec raideur, ses genoux touchèrent terre, il posa une main énorme et griffue sur le sol, courba l'échine.

— Veuillez accepter mes excuses, capitaine, répéta Flinn.

— Veuillez accepter mes excuses, maître, rectifia Inuë.

Il y eut un grognement. Flinn s'empressa de reprendre.

— Veuillez accepter mes excuses, maître Mac Mordan.

— J'accepte tes excuses, Flinn. Mais ce sera la dernière fois.

— Oui, maître.

— Souviens-toi d'une chose.

Il redressa son crâne. Un souffle électrique remua l'air de la pièce, et dans un éclair de couleur, l’extrémité de mon sabre à plasma s’immobilisa à quelques centimètres de son front. Il écarquilla les yeux, contenant difficilement sa peur.

— Je n'hésiterais pas à te tuer si tu te montres un mauvais disciple, Flinn.

Le désespoir fit place à l'assurance. Avec une résignation bien naturelle, mon nouvel élève s'inclina jusqu'au sol.

Cyrill n'arrivait plus à cacher son contentement. Comme un enfant excité par un jeu trop dangereux pour être raisonnable, il ne se défaisait plus de son sourire teinté de cynisme, prenant bien soin de garder le silence. J'avais laissé Flinn aux bons soins de son père, en lui donnant pour consignes de dénicher une tenue acceptable. J'avais également demandé au chef naneyë de le diriger vers les cybernautes, afin qu'un exosquelette soit forgé et assemblé dans les plus brefs délais. Si une tâche quelconque m'attendait, y compris une sortie dans l'espace lors du voyage retour, j'entendais bien qu'il y participe.

Cyrill ne put davantage tenir sa langue. Alors que nous nous trouvions face à mes quartiers et que je tapais les codes d'accès à ceux-ci sur un boîtier vert émeraude disposé à gauche de la porte, il déclara d'un ton badin :

— Ainsi donc, le doux Gregor Mac Mordan se révèle être un féroce charognard… Intéressant.

Je lui lançai mon regard que j'espérais le plus noir. Il explosa de rire

— Ne soit pas si stupide, ajoutai-je, tu sais très bien que c'était la seule façon de l'impressionner un peu.

— C'est un sale gosse, Gregor, tu perds ton temps…

— Un sale gosse diablement intelligent. Un sale gosse qui me rappelle mes débuts auprès du Commandus Magnus, quand j'étais encore pétri d'idées anémiques comme la liberté.

— J'avais cru comprendre. Même si la façon avec lequel il t'a adressé la parole ne m'avait pas particulièrement plu. Je te trouve encore bien clément de l'accepter comme disciple alors qu'il tentera de te tuer à la première occasion.

Je fis mine de soupirer, et je m'asseyais sur un des trois énormes fauteuils qui meublaient le minuscule salon habillé de teintes carmin. 

— Et il sait aussi que mes paroles n'étaient pas vaines. Il a compris que je lui réserverais un tout autre sort qu'à son père s'il s'amusait à vouloir désobéir…

— Gregor, si j'étais à ta place…

— Mais tu ne l'es pas, coupai-je sèchement. Qu'aurais-je dû faire d'autre ? Le renvoyer sur sa planète et lui donner un mot d'excuse pour avoir dérangé son royal fessier ? Non, ce garçon est beaucoup trop malin, et trop désabusé à mon goût. Il est pétri d'une haine toute nouvelle, il vient de comprendre que le temps de l'innocence est bel et bien terminé, et l'image que lui renvoie son père mécanisé n'est pas des plus flatteuse.

— S'approche-t-on doucement de l'hérésie, Gregor ?

Nouvelle pique, teintée d'une ironie féroce. Je ne pus réprimer un sourire.

— Si l'époque des bûchers avait encore cours, je l'y aurais mis sans qu'Inuë ne réagisse d'un cil. Malheureusement, à part le prendre sous mon aile…

Un lourd silence s'insinua dans les coins de la pièce. Le projecteur holo accroché sur un des quatre murs de ce cube rudimentaire ne diffusait que quelques figures géométriques aléatoires, dont les couleurs fluctuaient sans rythme distinct. Petit à petit, la fréquence absorba ma concentration.

— Et pourquoi ne pas faire ce que tu as simplement dit, Gregor ?

Le sérieux du ton de Cyrill me détourna aussitôt de cette activité insipide.

— Lui mener une vie impossible ? Le torturer mentalement jusqu'à ce qu'il craque ?

— Et le reconstruire à ta guise… Tu dis toi-même qu'il est terriblement intelligent. Mais il a trop d'honneur pour se plier à ta volonté. En forçant sa suffisance à voler en éclat, il ne serait plus qu'une marionnette à ton service, argumenta Cyrill.

— Un jeune adulte xéno ????????? docile… Un parfait disciple pour devenir un Inquisiteur sans peur et sans remords…

— Quelque chose approchant de cette idée, en effet.

— Ça ne me plaît pas spécialement, concédai-je. Moralement, il vient déjà de tout perdre...

— Tu as trop de pitié, Gregor. Laisse-le ainsi, et dans dix ans, il faudra reprendre Alioth. Et non plus par les mots et la diplomatie, mais par la ruse et par le sang. Plus d'Inuë, mais un Flinn enragé comme un chien et prêt à se défendre bec et ongle.

— Être craint plutôt qu'aimé, ajoutai-je d'une voix atone, plongé dans l'examen de cette idée.

— Machiavel est un bon maître à penser, Gregor. Et je crois bien que sur ce point, il n'avait pas vraiment tort.

— Une raison supplémentaire de lui inculquer quelques notions élémentaires… La peur, le courage, la ruse, l'intelligence, le cynisme...

— Le cynisme s'apprend ? ironisai-je.

— Preuve en est : regarde-toi…

L'espace de quelques minutes, les mots se turent. Je considérais les idées de Cyrill comme relevant de sa propre formation, de son propre fanatisme latent malgré la relation que nous avions construit. Petit à petit, je devais me rendre à l'évidence. La lucidité avait guidé ses propos. Quels autres choix avais-je en main ? Aucun ne se trouvait être satisfaisant. Un sacrifice de plus ou de moins ne changerait pas la donne. 

— Cyrill, repris-je, fait savoir à Flinn que je lui laisse trois heures pour se reposer, déjeuner et se remettre de ses émotions. Une fois ce délai écoulé, qu'il me retrouve ici même.

Il se raidit, se fendit d'un salut militaire provocateur au possible, et se fendit d'un sourire mielleux.

— Avec joie, mon capitaine.

Lorsque la porte se referma sur ses talons, je poussai un soupir, et laissai mon esprit vagabonder vers des domaines moins formels.

Flinn apprit vite. La douleur, constituante délicate de la civilisation aliothine, avait été le premier jalon des expériences de cet élève. La douleur de voir son corps sacrifié lorsque, trois jours après notre première entrevue, je scellais les derniers boulons vissant les os de son organisme aux plaques luisantes de l'armure forgée à son intention. La douleur de rencontrer le Rezo, de découvrir la beauté de ce monde qu'il ne pouvait qu’effleurer, et la brutalité d'un retour aussi violent qu'un accouchement. Naissance d'un homme nouveau ou renaissance perpétuelle brûlée par le feu des souvenirs, aucune des deux images n'était convenable. Flinn, dans ces instants, aurait sans doute préféré mourir. Pour seule récompense, je l’entraînais plus dur. Argumenter devait devenir sa nature première, qu'il ait raison ou tort. Sa survie ne devait plus passer que par cette capacité acquise, par un travail de sape lent et minutieux qui brisait sur l'autel de l'obéissance ses rêves et ses désirs les plus secrets. Là encore, la douleur d'abandonner ce qui avait constitué son essence relevait du sacrifice. La douleur de l'humiliation aussi, lorsque je le surpris, pendant cette courte semaine, à gémir parfois et pleurer souvent, en silence. Son seul réconfort était le bruit grésillant du sabre plasma que je déverrouillais à chaque fois que je le retrouvai ainsi. Être craint plutôt qu'aimé. Devenir un objet de haine pour mieux se surpasser. Et doucement, tout doucement, je pouvais entrevoir la terrible puissance naissante que représentait le jeune Naneyë. Dans son regard, je devinais cette ombre glaciale qui fonçait son âme, qui rendait ses journées si noires et si tristes. Dans les gestes parfois lents, parfois rapides, dans sa démarche lourde que l'exosquelette ne facilitait qu'en partie, je croyais percevoir cette étincelle brutale qui brûlait aussi dans le corps brisé de Cyrill. Cette flamme vacillante qui s'allumait pour ne jamais ni s'éteindre, ni se ternir, que l'obéissance renforçait, et qui à chaque instant pouvait devenir un brasier qui aurait tout dévoré. 

Nous avions beaucoup échangé. Petit à petit, Flinn adoucissait son langage. Après la haine latente des premiers instants, il avait mis un point d'honneur à me faire ressentir son désaccord de façon plus discrète, plus piquante aussi. Le cynisme lui tordait lèvres et langue en une parodie de grimaces cinglantes, entrecoupée de sourires carnassiers, de regards torves et entendus. Et puis, quelques jours après qu'il ait reçu son armure, cette passade s'en alla. Le ton de sa voix, rauque et rocailleux, glissait sur les mots avec plus de douceur encore. Une politesse sèche avait trouvé racine entre nous, je percevais les quelques inflexions si singulières et si timides qu'il construisait à chaque fois qu'il me nommait par un de mes titres. Le respect, moins volatile, s'installa. Cette semaine de changement semblait le parfait prélude à la conversation que nous eûmes dans mes quartiers, cette nuit-là

L'Aube était positionné entre l'astre et la planète. L'éclat mortel des rayons de la sous-géante luisait dans l'infinie toile du vide spatial, tâche blanche sur fond noir, écrasante et aveuglante. Flinn s'abandonnait souvent dans la contemplation de son étoile, savourant chaque instant en présence de ce corps massif porteur de vie et de mort. Il savait que son temps dans le système solaire de ses ancêtres était compté. Sans rien remettre en cause de son enseignement, il entendait cependant profiter des rares moments de calme que je lui laissais pour s'abreuver de ce nectar lumineux. Et dans ces instants trop rares, il m'apparaissait détendu.

Les portes de mes appartements s'ouvrirent sur mon passage. Il s'était installé dans un des fauteuils de mon salon personnel. Il avait tourné le dos à la pièce, laissant des plans de vaisseaux défiler sur le projecteur holo. Le gracieux ballet des lignes de couleurs s’arrêtait régulièrement sur la toison de son crâne, à la limite créée par l'armure. Le chrome renvoyait en rayons polarisés les lueurs nettes et les lignes brisées du schéma. Une forme de poésie se dégageait de la scène. Un salon presque désert, les projections, le dos de Flinn couvert par cette armure massive, et lui, de dos, contemplant le seul astre qu'il n'ait jamais connu.

— Je te croyais plus sérieux que ça.

Il ne sursauta pas. À peine réprima-t-il un profond soupir mêlant lassitude et frustration.

— Je vous prie de bien vouloir m'excuser, maître.

— Les excuses n'amènent jamais grand-chose, Flinn.

Il se releva, s'inclina avec raideur.

— Cela ne se reproduira plus, maître.

— As-tu travaillé ce que je t'avais demandé ? Répliquai-je froidement.

— Bien sûr. Je ne me serais pas permis de rester à regarder les étoiles ici dans le cas contraire.

— Pas les étoiles, Flinn. Une étoile. N'est-ce pas ?

Il inclina à nouveau furtivement la tête.

— Bien sûr, maître. Une seule étoile.

Le voir s'incliner ainsi me serrait le cœur. Il en avait fait un jeu cruel, et il savait très bien que si je lui demandais de cesser, il remettrait en cause mon autorité. Je ne pouvais pas me montrer trop bienveillant à son égard. 

— Le Major Beik m'a demandé, à juste titre, si tu avais repris les exercices physiques qu'il avait tenté de t'apprendre.

— L'armure me gêne, maître. J'ai fait tout ce que j'ai pu.

— Tout, ce n'est pas suffisant, Flinn.

Il ne tentait même plus de répliquer. Il savait que cela n'aurait pas servi à grand-chose, à part faire monter le ton, le mettre en situation plus critique encore. Tout ce qu'il devait faire, c'était obéir. Réfléchir viendrait plus tard.

— Je reprendrais l’entraînement dès que vous me le permettrez, maître.

— Maintenant, est-ce une réponse convenable ?

Un sourire très discret remua son visage un court instant. Quelque chose dans l'attitude de son corps changea. Les lourdes plaques qui le couvraient jusqu'au niveau du cou et les servomoteurs qui animaient les articulations gémirent en une série de cliquetis et de sifflements rapides. Ses mains ses positionnèrent en attente de combat, les bras et les jambes fléchies.

— Trente secondes pour me convaincre.

Il ne chercha pas à se dérober, ou à me surprendre. Ni trop rapide, ni trop lent, il se jeta sur le côté au moment où mon sabre à plasma sortit de son emplacement et fendit l'air à la place où il se trouvait. Se courbant, il se propulsa vers l'avant, accroupi et tassé. Sa détente ne me laissait plus qu'à sauter en l'air, atterrissant sur son dos et l'écrasant au sol. Il hoqueta de douleur, se retourna avec vivacité, s'emparant d'une de mes jambes et me renversant avec force. En tombant, je fracassais un des confortables fauteuils du salon. Ma tête ne heurta rien, mais mon sabre découpa en deux la table de verre qui trônait au milieu de la pièce. Flinn tenta de se relever, je fus plus rapide. Sa main droite se dirigea vers mon sabre, esquivant au dernier instant le dard de lumière qui s'approchait dangereusement de la paume. Les griffes renforcées de tungstène se plantèrent férocement dans mon avant-bras. Je ne bronchai pas, et dans un même mouvement basculait par dessus le bras de mon disciple, faisant sauter le sabre et lui découpant le poignet d'un geste net. Des larmes de douleurs perlèrent sur le sol, tandis qu'une chaude odeur de chair grillée remplissait l'espace. Il luttait pour rester debout, et sans l'armure, nul doute qu'il se serait retrouvé au sol, à genoux. Réflexe protecteur, il porta sa main valide sur le moignon fumant. 

— Trop lent. Bonne initiative, mais l'analyse était erronée. Ton erreur put te coûter autre chose qu'une main. Recommençons.

Le temps d'un souffle, la pièce retrouva la sobriété qu'elle avait toujours connue. Plus de table ni de fauteuils brisés, plus de mains sectionnées, plus de débris. La simulation fonctionnait à merveille. Seule la cuisante douleur de l'échec remuait encore l'air comme un mauvais poison.

Flinn se débrancha sans plus de cérémonie. La fabuleuse neutralité qu'il affichait pendant ce genre d'exercice se fendillait dès qu'il se retirait de la chaise à connectique que j'avais fait monter à son intention dans mes quartiers. Dans la seule pièce que j'avais dévolue à son usage, une cabine comportant une couchette et un point d'eau sommaire, le siège dévorait presque tout l'espace disponible. Je l'autorisais à étudier dans le salon. 

— En utilisant une simulation réaliste, tu aurais dû te sentir plus alerte, plus méfiant.

Il restait silencieux, assis. Je faisais les cent pas, soucieux.

— Tu n'es pas idiot, Flinn. Ce genre de situation pourrait notablement se produire sur Terre à notre retour.

— Je travaillerais dur, maître.

— Encore heureux. C'est tout ce qu'il te reste à faire.

— Veuillez excuser mon impertinence, maître…

— C'est la chose la plus intéressante chez toi. Ne va pas t’excuser t’attiser un peu ma curiosité.

Il se redressa légèrement, tendu par une impatience tenace.

— Puis-je disposer, maître ?

Je lui fis signe que oui. Il se leva, inclina la tête avec raideur, et s'échappa sans plus de cérémonie.

Le trentième jour de notre présence sur Alioth fut aussi le dernier. Les préparatifs du retour avaient tenu en haleine les équipages pendant plusieurs dizaines d'heures, ne leur laissant que peu de répit. Les comptes-rendus se succédaient. Sullivan et Forth se chargeant de la logistique, j'avais tout le loisir de gérer des tâches plus triviales. 

Un discours aux soldats était prévu juste avant l'embarquement. Flinn s'était spontanément porté volontaire, et je l'avais laissé s'occuper de cette mission. Je notai avec satisfaction sa pugnacité et son changement d'attitude. Plus assuré, mais pas moins prudent à mon encontre, il se révélait sous un jour nouveau, tel qu'il avait parfois pu l'être en temps que dernier-né d'un chef comme Inuë. Sa curiosité insatiable s'exprimait par touches, et tandis qu'une question franchissait ses lèvres, dix autres se bousculaient derrière. Chaque mot se pesait, d'abord rare puis de plus en plus fréquent. À la veille de notre départ, je compris qu'il acceptait cette victoire, la mienne, sur sa liberté. Il renâclait encore à adhérer aux principes les plus élémentaires du culte mécaniste, mais je ne désespérais pas de lui faire connaître par l'envers de celui-ci une forme de loyauté autrement plus efficace. En observant les cordes et les engrenages qui sous-tendaient les rouages du pouvoir, il serait contraint d'accepter de gré ou de force leurs responsabilités. Il ne pourrait pas finir converti sans en comprendre le poids, le prix. Et dans une certaine mesure, il me rappelait à nouveau le jeune cyborg qui avait été présenté au Commandus Magnus quelques jours après avoir été arraché à son milieu.

Je reproduisais le même schéma. Il en copiait les moindres traits. Je finis par m'y attacher. 

En relisant les courtes et percutantes phrases du discours, je distinguais la ligne qui animait Flinn. Il appuyait sur les aspects positifs de l'expédition. La rencontre de trois races, l'échange de technologie, le sacrifice de certains pour le bien commun. Derrière ces mots, il dissimulait à peine le regret de voir son père se laisser mécaniser, et être devenu cet hybride bienveillant qui n'avait pas hésité à le remettre en place alors qu'il m'avait tenu tête. Son père qui avait dû le voir grandir et le prendre dans ses bras, et qui à présent, le temps aidant, aurait bien du mal à remettre quelques émotions derrière ces souvenirs. Je ne pouvais qu'imaginer son aigreur, malgré sa loyauté.

Le jour du départ, toutes les opérations furent menées en temps et en heure. Inuë effectua une dernière visite dans la cité, saluant ses fils, et plus particulièrement son aîné. Ils s'entretinrent en privé une dizaine de minutes, mais lorsqu'ils reparurent en public, ce dernier semblait secoué. Inuë lui accorda une dernière accolade, formelle et dure, et s'en alla sans se retourner. Son pas était volontaire, convaincu. Il ne voulait plus que mettre de la distance avec cette ancienne vie. En finir au plus vite, et aller sur Terre. 

Même Flinn se hâta. Son regard n'exprimait pas cette conviction. Un profond malaise le rendait distant, presque aphone, et il se tenait bien loin en retrait derrière moi. Lorsque je fis mon discours à la petite centaine de soldats présents auprès des navettes, sur l'immense esplanade de la ville aliothine, il se contenta de regarder ses pieds, attendant que l'instant passe. Ce fut un soulagement d'embarquer, tandis que je le sentais se détendre imperceptiblement.

À bord de l'Aube, il patienta calmement au sein du poste de commandement. La structure du vaisseau vibra lorsque les moteurs crachèrent leurs gaz. Les différents officiers en charge de la bonne marche du voyage lançaient de discrets ordres, et l'armada s'ébranla sans un bruit. Les trois croiseurs et la dizaine de bâtiments subalternes se dirigeaient vers la Terre. Dans l'immensité du système d'Alioth, ces masses titanesques prenaient de la vitesse, jusqu'à se rapprocher de la limite basse nécessaire aux sauts transpatiaux. Plusieurs dizaines de millions de kilomètres nous séparaient alors d'Alioth-Vinci. 

Je décidai de renouveler l’expérience que j'avais connue avec le major Asweltorf. Je demandais à Cyrill et à Flinn de me suivre jusqu'à cette plate-forme située à l'avant du bouclier de l'Aube. Flinn activa son armure au passage de la porte, dissimulant son regard aux nôtres. Et tandis que les lueurs improbables du tissu spatio-temporel se désagrégeaient, il demeurait imperturbable.

2.

— Transmissions avec la Terre ?

— Établies, mon capitaine.

— Parfait.

Ultime saut, à peine plus qu'un tressautement dans la trame du temps. Nous nous trouvions aux abords de Saturne, et doucement, le cortège ralentissait sa vitesse. Une dizaine d'heures nous séparait encore de la surface de la Terre. Une dizaine d'heures qui n'étaient rien de moins qu'un gouffre difficile à supporter pour chacun à bord. Une tension animait l'air, identique et pourtant plus subtile que celle qui avait couru sur Alioth. Les hommes se détendaient, comme si une grosse tempête avait secoué les vaisseaux, qu'une chance improbable nous avait sauvé. Une dizaine d'heures, trop longues, trop paresseuses, qu'il fallait meubler du mieux possible. Après quoi, tout ce petit monde serait libéré pour quelque temps de contraintes militaires.

Les holos glissaient paresseusement d'un visuel à un autre. Les radios grésillaient, tandis que les premiers mots de la Terre nous parvenaient, nous souhaitant la bienvenue dans le système solaire. Les officiers en charge des communications entamèrent d'échanger des données aussi banales que techniques, malheureusement indispensable à la bonne marche de notre voyage. Je décidai d'attendre encore un peu pour contacter l'état-major.

Aussi curieux que cela puisse paraître, j'étais totalement incapable de prévoir la suite des événements. Je devais aller sur Alioth, on ne m'avait pas spécialement préparé à en revenir. Quelque part en moi, j'avais le sentiment cuisant d'être un survivant malgré moi. Comme dans un mauvais jeu, on avait, d'une façon certaine, parié sur le fait que je pouvais disparaître. Pas à cause d'une mauvaise manipulation, d'un sabotage quelconque ou d'un acte de malfaisance de la part d'un confédéré. Non. Plus perversement, on avait sans doute prévu qu'un tir accidentel de la part des races xénophiles que nous pourrions aborder puisse me porter préjudice. Partir, ne pas revenir. Sensation en coup de poignard, qui s'envola aussi rapidement qu'elle était venue, me laissant pantelant, fatigué, presque usé.

— Müller, faites savoir que je resterais dans mes appartements jusqu'à la mise en orbite, sauf cas de force majeure. Mes canaux restent ouverts.

— Bien reçu mon capitaine, répondit l’intéressé. 

Ma cape glissa sur le sol métallique, ne laissant de moi qu'un bruit étouffé et doux, un courant d'air et le claquement sec de mes pas. 

On frappa à la porte. Avec lassitude, je reconnus la gestuelle douce de Flinn. J'avais totalement oublié ce que je pourrais faire de lui en arrivant sur Terre. Le laisser aux bons soins de Cyrill était la solution la plus simple, mais sans aucun doute, la plus difficile. La confiance mutuelle durement acquise risquait de souffrir d'une absence trop prolongée. Je pariais sans grand risque sur la probabilité d'une absence de plusieurs semaines, peut-être même plusieurs mois, loin de Civimundi et de ses préoccupations militaires. La question devrait néanmoins être soldée avant les quelques heures nous séparant du Très Saint Magister. Après quoi, il serait trop tard pour y réfléchir.

Flinn ouvrit la porte lorsque je lui indiquai d'entrer.

— Maître ? Risqua-t-il.

— Oui, Flinn ?

— Maître, nous arrivons sur Terre dans quelques heures.

— Je le sais. Merci de me rappeler une évidence.

Il sourit discrètement. 

— je n'ai jamais été doué pour introduire une conversation, maître.

— Moi non plus. Alors viens-en au fait.

Il inspira profondément, me fixa avec insistance, avant de détourner les yeux vers le sol moquetté de la pièce.

— Que va-t-il se passer pour mon père et pour moi, là bas, maître ?

— Une question à laquelle je n'ai pas encore la réponse, Flinn. Je suppose que ton père rejoindra des cybernautes et un certain nombre de scientifiques qui n’attendent plus que de décortiquer le savoir que les peuples d'Alioth ont accumulé pendant des millénaires.

— Ils ne perdent pas de temps…

— Non, et il serait dommage de se priver de ce que vous nous apportez en dot.

Nouveau sourire, plus franc.

— Et moi, maître ? Vais-je devoir suivre mon père ?

— De qui es-tu le disciple ? De ton propre père ou bien de moi ?

Il sembla rougir.

— La question était stupide, veuillez m'excuser…

— Les excuses sont inutiles. Combien de fois devrais-je le répéter ?

— Une fois de trop, sans doute, maître.

Nous nous regardâmes. Je réprimais un rire trop naturel, il en fit de même. 

Une évidence m'assaillit. 

S'il devait rester dans les lignes dures de la Confédération, plus particulièrement au Palais, il ne se passerait pas plus d'une dizaine de jours avant qu'on le convertisse. Malgré toute la loyauté et l'amour sincère que j'éprouvais pour le Très Saint Magister, je pouvais aisément comprendre qu'il voit d'un œil sceptique, sinon suspicieux, la présence d'un jeune xéno à mes côtés. Un élève qui plus est, loin des contingences habituelles qui pouvaient régir ce type de relation formelle. Après avoir brisé Flinn, il aurait été cruel de le laisser être détruit à nouveau, avant son terme. L'outil qu'il représentait était bien trop précieux pour filer entre de mauvaises mains. Alors, avec une évidente satisfaction, je lui répondis.

— Mon disciple ne saurait servir ailleurs qu'à mes côtés. Même si le major Beik serait bien meilleur que moi, je doute que ta présence l'enchante franchement. Sa patience a des limites, malgré ce qu'il laisse à croire…

— Devrais-je partir avec vous, maître ?

— Partir où ? Je ne sais pas ce que je vais faire de mes prochains jours. Si le Très Saint Magister me l'accorde, je rencontrerais ma femme. Et même si je t'apprécie Flinn, ma vie privée a ses propres limites.

— Autrement dit…

— Fais toi discret et tout ira bien, coupai-je. Ne parle pas, ne te fais pas remarquer, et je m'occuperai de toi.

Il inclina discrètement la tête.

— Je ferai de mon mieux, maître.

— Je n'en attendais pas moins de mon élève.

La mise en orbite fut un cérémonial routinier, consistant en manœuvres de précisions, jets de plasma bleutés illuminant l'espace, échanges de communications avec la Terre, et attentes interminables. Oscillant à plusieurs dizaines de milliers de kilomètres par heures, l'Aube et son cortège semblable à un essaim patienteraient ici jusqu'à une hypothétique mission future. 

Les navettes furent l'objet d'attention des milliers de personnels présents. Dans un ordre troublé par quelques éclats de voix, les soldats du rang embarquaient en tête. Avec la grâce d'un ballet réglé au millimètre, les vingt engins présents dans le hangar s'arrachèrent les uns après les autres au plancher qui tremblait sous leurs poussées, se dirigeaient vers l'ouverture béante. 

Il fallut une heure et demie supplémentaire avant qu'elles ne reviennent. Avec un respect sincère, un des opérateurs du hangar m'indiqua le véhicule qu'on m'avait assigné. À ma demande et à la plus grande surprise générale, j'avais décidé que je piloterais moi-même, seul, assisté d'un éventuel volontaire. Comme je m'y attendais à la suite de cette petite mise au point, personne ne se désigna. J'en concluais que Cyrill serait bien assez apte pour assumer cette tâche.

Je montai en premier, suivi de Cyrill, et de Flinn. Ce dernier s'installa aussitôt dans un siège à l'arrière du cockpit, se sanglant avec une rapidité qui n'égalait que son efficacité. Une peur tenace lui nouait les tripes, et je lisais dans ses yeux autant d’excitation que d'angoisse.

— Ça va aller, Flinn.

— Je n'en doute pas, maître.

La réponse était purement formelle. Rien dans son attitude ne changea.

Cyrill, quant à lui, affichait une sérénité qui contrastait fortement. Il s'installa dans son siège et se laissa presque poster avec légèreté par les mécaniques qui scellaient son corps à la navette. Des points d'attache maintinrent ses chevilles et ses poignets, tandis qu'un câble surgit du haut du fauteuil lui harnacha le crâne. Il sourit, et me regarda.

— Gregor, tâche de ne pas nous tuer.

Je lui rendais un sourire forcé. La même procédure s’initialisa lorsque je glissai dans mon siège.

— Je ferai ce que je peux. Et si j'échoue, tâche de ne pas m'en tenir rigueur.

— Je suis très rancunier…

Il fit mine de boucler, je ne pus réprimer un rire franc, qui ricocha sur les parois qui nous entouraient.

La gravité nous aspira avec force. Lorsque la stratosphère vint à notre rencontre, un panache de flammes incandescentes nous entoura, allumant un braiser intense face à nous, à la naissance du métal et du verre. La couche nuageuse que nous surplombions prit des teintes infernales, et un grondement sinistre remua toute la structure de la navette.

Flinn serrait les poings. Malgré le ronflement ambiant, je percevais parfaitement le bruit caractéristique qui animait son armure. Je n'avais pas besoin de me retourner pour imaginer son état de tension. Regarder vers le sol et sentir les secousses violentes me permettait de l'entrevoir sans peine.

Cyrill n'avait pas bougé d'un iota. Il avait simplement fermé les yeux, souhaitant ne pas regarder. Je ne croyais pas qu'il eut été encore gêné par ce genre de manœuvre, mais il préférait se détacher de ce genre de contingence. Comme un costume bien moulé, son rôle d'Inquisiteur froid reprenait sa place. Lorsque nous nous poserions sur la surface plane et lisse du spatioport de Civimundi, il aurait achevé de retrouver une place tangible dans ce monde. Basculement ou retournement, il passait de l'air des apparences à l'eau profonde de sa propre réflexion sans briser le miroir double qu'était sa conscience. Membrane fragile qui s'agitait sous les tressautements ambiants, elle reflétait des réalités divergentes. Savoir laquelle était plus vraie qu'une autre n'avait aucun sens. Ma mission n'était pas ici.

Aussi brusquement que le flot de flamme s'était embrasé autour de nous, il disparut dans un silence assourdissant. Cyrill rouvrit les yeux, Flinn se détendit. La surface se rapprochait, et on pouvait clairement distinguer les circonvolutions éthérées des nuages qui barraient notre vision. 

La nuit était tombée sur Civimundi. Une pluie récente avait durablement humidifié l'atmosphère, et transformé le béton du spatioport en un miroir gras où se reflétaient les lueurs des vaisseaux et de la ville. Près de deux mois s'étaient écoulés depuis notre départ, et malgré les effets relativistes corrigés, je me sentais en disharmonie avec cette ambiance. L'été avait fleuri comme un bouquet de mauvaises fleurs, des ronces et quelques orties qui me serraient la gorge avec une force improbable. L'air chaud balayait le tarmac par à-coup, faisait voleter ma cape. J'observais d'un regard circulaire les alentours. Hormis les bruits réguliers et vitaux comme les battements d'un cœur qui animait le site, rien ne troublait la quiétude de la nuit. À deux heures, au cœur de celle-ci, la rigueur du décalage apparaissait plus douce, presque acceptable. Sans cet aiguillon qui piquetait mon esprit d'un sentiment de culpabilité naissant, le retour aurait été parfait.

Je franchissais les deux cents mètres me séparant du premier bâtiment. Cette fois-ci, personne ne s'amusa à contrôler qui que ce soit. La structure nous était réservée depuis de longues heures, et les seules réponses que nous reçûmes furent les saluts militaires, une haie d'honneur tout aussi formelle, et quelques poignées de main avec le haut officier en charge du spatioport. Lorsqu'il me reconnut, il ne put que réprimer une pointe de fierté, non sans regret.

— Capitaine Mac Mordan ?

— Lieutenant-colonel Menghi ?

Rien de tout ça n'était naturel. Nous trichions dans un jeu de dupe consistant à recueillir le plus d'informations sur l'autre en un temps raccourci, par le biais du Rezo. À plus grande surprise, aucun de nous ne gagna. Il se contenta de hocher la tête en grognant, me faisait comprendre sa fatigue d'être resté ainsi à m'attendre. Dès que j'avais posé pied à terre, je n'étais plus que son subordonné, aussi lui emboîtai-je le pas sans discuter lorsqu'il s'éloigna vers le bâtiment.

— Capitaine Mac Mordan, le Très Saint Magister m'a fait savoir que vous serez escorté jusqu'au Palais, où une cérémonie en votre honneur est organisée.

— En mon honneur seulement ?

— Les autres hauts officiers de la mission y sont bien entendu invités, répliqua-t-il froidement.

Une réprimande de la part d'un adulte, une suffisance crâne, et une triste eau de toilette. Non content d'exprimer sa mauvaise humeur, il en affichait un plaisir certain, la mêlant d'un manque de savoir-vivre effrayant.

— Où est donc mon véhicule ? Répondis-je sur le même ton, froid et détaché.

Il manqua de s'étrangler, et s'empourpra.

— Par ici, capitaine, indiqua-t-il d'une voix étranglée par la surprise.

Un parcours chaotique à travers les couloirs du bâtiment nous emmena à nouveau à l'extérieur. Là, un transporteur rutilant ronflait et semblait s'impatienter de notre visite. J'y grimpais, suivi de Cyrill et de Flinn, qui avaient tous deux suivi la petite scène d'un regard intéressé. Un sourire peignait les traits de Cyrill, sans surprise, tandis que Flinn paraissait bien davantage intrigué. 

— Mes hommages au Très Saint Magister, glissa le lieutenant-colonel maussade, au travers de la porte du sas.

— Je n'y manquerai pas, conclus-je.

On referma la porte avec la force de l'habitude. Avec douceur, l'appareil s'envola dans la nuit, en ne laissant plus sur le sol du tarmac que des souvenirs piquant comme du vinaigre, et le contact douloureux d'un retour au réel trop rapide, trop palpable. Civimundi nous accueillit comme elle nous avait abandonnés, sans joie ni fracas.

Dans la rue, la même ambiance que sur le spatioport tenait la partie à la nuit. Nos pas raides n'avaient pour seule compagnie que le silence respectueux de nos pairs, sagement alignés de chaque côté de la rue qui bordait le Palais. Le vent soulevait par rafales les capes, tandis que les têtes fixées droites contemplaient le spectacle de notre venue. À la fois effrayé et soulagé de voir un tel accueil, j'avançai d'un bon rythme vers la seule personne pour qui cette mission n'était sans doute pas qu'une bonne nouvelle. Debout, dans des vêtements luxueux taillés avec soin, le Très Saint Magister nous ouvrait la voie. Derrière lui, le Palais scintillait de mille feux. À ses côtés, le Commandus Magnus et les Maréchaux adoptaient la même attitude, les mêmes atours, des capes de pourpre rehaussées au fil d'or. Détail subtil, le Très Saint Magister avait choisi d’arborer une couronne de laurier en guise de couvre-chef. La symbolique ne manqua pas de m'étonner et de susciter tout autant ma curiosité que ma méfiance. Le véritable vainqueur, sur le terrain de cette conquête, c'était lui. L'autorité ne se discutait pas, il entendait le faire savoir avec force.

J'avais pris la tête de la colonne d'officiers en charge de la mission sur Alioth. Immédiatement derrière moi, Forth et Sullivan se tenaient avec dignité, regardant à droite et à gauche, mais surtout en face. Le gros des capitaines, des commandants et de toute la chaîne subsidiaire se groupait plus loin encore. Cyrill et Flinn s'y trouvaient, sans doute prêts à recevoir les honneurs qu'on voudrait bien leur accorder, avant de disparaître dans la nature jusqu'à demain. Concernant Flinn, je ne me faisais pas beaucoup d'illusions : en compagnie de son père, il représentait une curiosité improbable, déjà examiné sous toutes les coutures des troupes massées, mais aussi de tout Civimundi et de la Terre en générale. Deux êtres fascinants, intelligents, soumis au pouvoir que je portais. 

En arrivant face au Très Saint Magister, quelques mètres avant d'être en mesure de m'incliner jusqu'au sol pour lui signifier ma profonde loyauté, je le vis esquisser un sourire. Je comprenais vite que m'arrêter serait la solution la plus profitable. Et comme je m'y attendais, il fit trois pas, une expression magnanime animant son visage plongé entre l'ombre et les lueurs fades qui traînaient ça et là. 

— Capitaine inquisiteur Mac Mordan.

Il ne parlait pas plus fort que la faible distance l'exigeait. Mais la dureté de sa voix se répercuta dans le silence parfait de la rue. Loin, très loin d'ici, on pouvait encore percevoir le faible écho rigide que tous avaient pu entendre, comprendre, intégrer. La portée des paroles serait bien plus grande que celle des images. 

Ce fut pourtant en inclinant raidement la tête, puis en posant genou à terre, que je saluais le maître de cette mise en scène somptueuse.

— Très Saint Magister Oddarick, permettez-moi de vous rapporter les richesses d'un monde nouveau, entamai-je.

— La mission fut un succès. Grâce à vous, capitaine-inquisiteur, mais aussi à tous vos hommes. Que la Confédération vous honore.

J'inclinai à nouveau la tête.

— Les serviteurs du Dieu-Machine ne méritent pas une telle attention. Servir fut notre récompense, Très Saint Magister, et notre loyauté sera notre plus beau présent.

— Relevez-vous, capitaine-inquisiteur.

J’obéissais, sans ciller. Discrètement, je fis venir Inuë. Un message envoyé sur son terminal com avait l’avantage d'être parfaitement invisible, et de ne pas troubler l'ordre apparent. 

Le chef naneyë remonta silencieusement la file. Il n'en restait pas moins impressionnant. Sous la lourde cape rouge rattachée par deux fibules d'argent et frappée aux armes de la Confédération, la mécanique de son corps affichait l'insolence du génie des cybernautes. Il se concentrait sur les cent mètres qui le séparaient de ce nouveau seigneur, l’incarnation de cette force à laquelle il avait décidé de se soumettre. Cinq mètres, puis dix mètres, et puis enfin, à ma hauteur. Il me dominait d'une bonne cinquantaine de centimètres, n'apparaissant que plus clairement aux yeux de tous. Le Très Saint Magister le contempla, Inuë le fixa avec une dévotion qui rendait son œil organique humide d'émotion. Avec une raideur emplie de dignité, il posa un genou, puis un second, et porta son front au sol, à quelques centimètres des bottes du Très Saint Magister. Celui-ci le considéra avec une apparente indifférence, qu'il ne brisa qu'avec quelques mots de circonstances.

— Noble Naneyë, soit accueilli comme un frère parmi les tiens.

— Je servirais le Dieu-Machine dans la force et dans l'honneur. Le Très Saint Magister est mon maître, et j'en suis à jamais le fidèle serviteur.

Dans la bouche d'Inuë, le serment de foi résonnait d’une aura majestueuse. Je réprimais un frisson de contentement, mais les acclamations de la foule de cyborgs, d'une voix unique et violente, ranimèrent en moi des souvenirs que je n'avais pas connus.

Nous avions réussi. Nous avions apporté la preuve de notre écrasante victoire. Le trophée au pied du Très Saint Magister ne pourrait plus jamais être contesté.

— Mac Mordan, permettez moi de renouveler mes plus sincères félicitations.

Le maréchal Jurdard m'avait interpellé pour la seconde fois en moins d'une heure, et je ne pus lui répondre que par un sourire las, poli, mais cruellement fatigué. La tension accumulée me faisait regretter le calme relatif de mes appartements à bord de l'Aube. 

— Maréchal, je suis vraiment désolé de ne pas avoir plus de temps à vous accorder pour le moment…

— Oh, mais ce n'est pas un souci. Nous aurons tout le loisir de nous revoir pour un compte-rendu plus ou moins formel d'ici quelques jours. Faites également savoir au major Beik que sa présence serait souhaitable.

— Je n'y manquerai pas, maréchal.

— Dans ce cas, je ne vais pas vous ennuyer davantage. Passez une bonne soirée.

— À vous de même, maréchal.

Je soupirais, tandis que le hall rempli par la présence de plusieurs milliers de personnes grouillait d'une vie mondaine presque choquante. La décontraction relative contrastait avec la raideur de la cérémonie qui avait vu l'intronisation d'Inuë en temps que gouverneur d'Alioth, mais aussi en temps que haut-officier au rang de commandant. Tous les officiers avaient eu droits à un échange rapide avec le Très Saint Magister, et pour certains, il était devenu difficile de se contenir et de ne pas tomber à terre face à cet homme. On devinait facilement qui avait eu l'occasion de rencontrer ce chef qui descendait rarement au milieu du commun des mortels. On devinait plus facilement la joie immense de ceux qui, pour la première et probablement la seule occasion de leur existence, pouvaient se tenir si près, toucher ses mains, être bénis de sa voix froide mais rassurante.

Le Très Saint Magister, durant la seconde partie de ce triomphe, se retira dans ses appartements. Les Maréchaux distribuaient les honneurs, et rapidement, je devins le sujet des conversations tout autant que des attentions. Inuë assumait sa mission de curiosité avec brio, se montrant d'une habileté déconcertante à mener les conversations. L'humour et la finesse de son esprit le rendaient brillant, presque plus à l'aise que bien des convives qui maîtrisaient davantage les ordres que la détente de ce genre de cérémonial.

Presque par surprise, je devinais la cape austère du Commandus Magnus. À coté des ors et des pourpres, la teinture impeccable mais aussi triste que grise pouvait presque choquer. Après une salutation raide suivie d'une accolade presque fraternelle, il entama la discussion.

— Si on m'avait dit que mon aide de camp finirait par devenir un conquérant de planètes lointaines, je n'y aurais jamais cru.

Il soupira de joie, et sourit.

— Je suis très fier de toi, Gregor. Tu as fait beaucoup de chemin en peu de temps, et j'espère que cela continuera.

— Commandus Magnus, je ne puis que…

— Ne me remercie pas. Ce soir, c'est l'humanité qui te remercie.

Je ne pus réprimer une discrète révérence. Il choisit de ne pas en tenir compte.

— Ton travail d'Inquisiteur auprès d'Inuë est remarquable. Tu viens sans doute d'ouvrir des pistes inconnues mais fascinantes pour la Conversion de races extraterrestres.

— Vous avez pu lui parler ?

Il hocha la tête, avant de poursuivre.

— Il est brillant, très brillant. Son savoir est énorme, sa sagesse aussi. La décision qu'il a prise en choisissant de nous servir plutôt que vouloir nous combattre devrait nous rappeler combien nous sommes fragiles. Il ne faut pas le négliger, Gregor. Il faut qu'il conserve son honneur, sa puissance. Il faut que nous en faisions un Inquisiteur à son tour.

— Ne craignez-vous pas que la puissance du Dieu-Machine détruise ses connaissances ?

— Chaque chose en son temps.

Je le quittais peu de temps après. Un des serviteurs du Palais m'interpella. Le Très Saint Magister souhaitait ma présence au plus vite. Je le suivais en me réconfortant avec la possibilité d'un repos bien mérité après cette entrevue, en m'éclipsant par une des rues moins fréquentées qui entouraient le bâtiment.

Dans le dédale des couloirs, je remarquai que nous nous dirigions non pas vers les appartements immense et froid, mais vers un des patios abrités où quelques arbres poussaient à l'abri des vents chargés de sables qui soufflaient souvent sur Civilmundi. Le Très Saint Magister patientait sur un banc, seul, et cette vision me dérangea. Je l'imaginais suivi d'une cohorte de serviteurs prêts à obéir à ses moindres désirs, et le voir en compagnie de sa solitude alors que tous se réjouissaient en cette soirée avait un goût amer. 

— Capitaine Mac Mordan ?

— Très Saint Magister.

Je m'inclinais à nouveau, il ne chercha pas à m'en empêcher. Le serviteur s'éclipsa aussitôt.

— Je serais bref, Gregor. Nous n'avons pas eu le temps de vraiment discuter depuis votre retour. J'espère que vous ne m'en tiendrez pas rigueur.

La phrase était purement rhétorique.

— Après la remarquable mission que vous avez menée, un repos serait bien mérité. Até attend un enfant, si je ne me trompe pas. Il serait dommage de la priver de son mari face à un tel événement.

— Votre bonté vous honore, Très Saint Magister.

— Ce n'est que justice, Gregor. Après avoir amené une civilisation aussi avancée que celle des Naneyë dans le giron du Dieu-Machine, je crois que n'importe quel cadeau serait bien faible, en réalité. Même vous couvrir de prestige.

— Je ne désire que le bien de la Confédération, Très Saint Magister.

— Je n'en doute pas. Quant à moi, je ne désire que le vôtre.

— Très Saint Magister…

Il se releva. 

— Avant que je ne vous donne congé, j'aimerais savoir une chose.

— Laquelle, Très Saint Magister ?

— Socrate.

Le nom fit mouche. Mais avec un sourire j'écartai mes craintes, et les siennes, par la même occasion.

— Il ne m'a pas poursuivi. J'ai la sensation de l'avoir tué.

— Mais il est là.

— Peut-être mon rôle d'Inquisiteur l'a-t-il enfoui suffisamment loin pour qu'il ne soit plus menaçant ?

— Espérons-le. Même si votre tâche auprès d'Inuë me satisfait pleinement, vous êtes capable de comprendre qu'il faudra que nous puissions le vérifier. Toute ma confiance ne saurait remplacer un peu de prudence.

— Très Saint Magister, je ne suis que votre modeste serviteur.

— Un serviteur valeureux qui a fait bien plus que ce dont je pouvais espérer.

Il se leva, me posa une main sur l'épaule. Je constatai pour la première fois nos ressemblances physiques. Notre âge proche. Nos tics d'expressions, si semblables. Le sang du traître Marcus coulait en nous, nous liait plus fort que le meilleur des serments.

— Je ne vais pas vous importuner plus longtemps.

— Votre présence est mon bien le plus précieux, Très Saint Magister, m'empressai-je d'ajouter.

— Je n'en doute pas. Mais laissez-moi au moins vous offrir un gage de ma fierté pour vos actes de bravoure.

À côté de lui, un coffret de bois précieux semblait attendre son temps. Il l'ouvrit avec délicatesse, en sortant une broche dorée poinçonnée de rubis, aux armes de la Confédération.

— Il m’apparaissait judicieux de créer un ordre du mérite en rapport avec des actions hors de la Terre. Et plus judicieux, que celui qui a conquis un peuple aussi avancé que les Naneyë en soit le grand maître.

Il se rapprocha davantage. La fibule sembla trouver sa place avec un naturel déroutant, auprès de la chaînette qui retenait ma cape. Son éclat discret n'attirait pas l'oeil au premier abord, mais je ne doutais pas de sa capacité à soulever quelques sourcils et attiser la curiosité.

— Capitaine Inquisiteur Gregor Mac Mordan, au nom du Dieu-Machine, je vous fais Grand Seigneur de l'ordre méritoire du Très Saint Magister Kristian. Puissiez-vous porter cette décoration avec honneur et respect, en signe de ma reconnaissance pour vos actes héroïques.

Je m'inclinai jusqu'au sol, allant poser mon front face à ses pieds.

— Relevez-vous.

Un court silence passa, tandis que je me redressai.

— Nous nous reverrons bientôt, Gregor. En attendant, reposez-vous.

— Très Saint magister.

À nouveau, je le saluai. Il me gratifia d'une formule de courtoisie, et nous nous séparâmes dans la tiédeur d'une nuit d'été. 

Ce que le Très Saint Magister ne m'avait pas dévoilé, c'était qu'une énorme surprise m'attendait à plusieurs milliers de kilomètres de Civimundi. Dans la chaleur étouffante des nuits d'Istanbul, un monument somptuaire paré de riches tissus, de douces lueurs diffusées par une infinité de bougies colorées, et du râle vaporeux des encensoirs attendait ma venue. Dans cette nuit-là, une femme, patiemment couchée face à la corne d'or, se délassait en espérant voir son époux avant l'aurore.

Até m'avait prévenu qu'elle me voulait pour elle, pour elle seule. Au son de sa voix, je compris combien j'avais pu lui manquer. L'absence de deux mois fut effacée par l'impatience d'une seule heure. Alors que la communication fut rompue, j'étais encore relativement éloigné du plus proche astroport. Je m'y hâtais sans saluer personne, sans prévenir Inuë, Cyrill ou même Flinn. Cette nuit ne pouvait être que la mienne, probablement une des dernières. Une nuit que je voulais caresses et murmures, paroles aimantes, cascade de plaisirs insensés. Une nuit que je voulais Até, couverte de son corps en fond sur les étoiles, de ses courbes agitées face à la mer, dans le secret des voiles et des songes de l'été étalé, alangui. 

Je me ressaisissais. Une heure seulement, et je pourrais me plonger dans ce calme luxueux, calme que je n'avais pas éprouvé et luxe que je n'avais jamais su imaginer. Avec plus de conviction, je me renseignais auprès d'un des officiers de garde. À sa mine défaite, j'en déduisis qu'il mourrait d'ennui, et ma venue le tira de sa contemplation rêveuse sur le comptoir où il somnolait. Après informations, il m'indiqua un transporteur réservé à mon nom, ce qui me troubla quelques instants. Puis, après réflexion, je compris que tout avait été soigneusement planifié. Le Très Saint Magister souhaitait réellement que je parte profiter de mon présent au plus tôt, que je m'éloigne et que je me coupe de cette agitation que je connaissais depuis des années pour trouver une intimité qui ressemblait à un foyer. 

Je saluais rapidement l'officier, me dirigeant vers l'appareil qu'on m'avait désigné. Un pilote était déjà prêt au décollage, et ne manifesta ni joie ni ennui en me voyant. Me gratifiant d'un « bonsoir » timidement prononcé, il termina les dernières manœuvres nécessaires, et lança l'engin dans la nuit française.

Istanbul se profila une heure plus tard. Le voyage avait duré plus longtemps que prévu en partie à cause de quelques contrôles radios qui firent perdre de précieuses minutes à mon pilote. Lorsque le spatioport du centre se dessina dans l'éclat aveuglant de la ville orientale, j'aurais presque soupiré de bonheur. Le fin disque de béton ciré qui stationnait au dessus des eaux sombres du Bosphore semblait construit pour cette occasion. Bien loin de la poussière de celui qui m'avait accueilli lors de ma première visite, celui-ci affichait des dimensions modestes et un luxe déraisonnable. Je posai pied-à-terre en me berçant de ces images improbables, accompagné du pilote qui m'ouvrit la voie face aux contrôles. Au moment de nous quitter, et tandis qu'un chauffeur au volant d'une déraisonnable voiture de course se tenait bien en évidence, le pilote s'inclina rapidement, me demandant si j'étais bien celui qui avait ramené les ours polaires sur Terre. Je me fendis d'un sourire, acquiesçait, et le vit repartir dans la direction opposée.

Le chauffeur se présenta à son tour. Il m'invita à monter dans le véhicule, un bolide qui volait plus qu'il ne roulait, et m'indiqua sans que je ne pose la moindre question qu'il s'agissait bien de ma propriété. Cadeau d'un riche donateur anonyme, prétendit-il. Inutile de dévoiler ce que je savais de ce généreux bienfaiteur. La simple vue de sa richesse me ramenait à ce qu'il fallait en connaître : tout lui appartenait, et tout comme il pouvait détruire un homme en quelques instants, il était tout aussi capable d'en couvrir un autre de richesse et de gloire.

Dans le lacis de rues qui succéda à la voie rapide longeant l'astroport, puis le Bosphore et une partie de la corne d'Or, je remarquai la propreté et le calme ambiant. Sans que je m'y attende, le véhicule s'immobilisa. Je contemplais une dernière fois le décor étudié de celui-ci, jouant sur le noir mat des panneaux et le rouge vivace et lumineux des jointures et des éléments mobiles. Le chauffeur ouvrit ma portière, m'invita à le suivre sur quelques pas. Nous n'étions plus dans un dédale de virages et de hauts murs aveugles, mais dans une cour fraîche où chantait la mélodie d'une fontaine couverte de mosaïque. L'angle d'un bâtiment aux fenêtres finement sculptées de corniches et de décrochés nous surplomba, masse joueuse aux abords accrocheurs. Avec étonnement, je découvris que le présent du Très Saint Magister était au-delà de toute norme.

Le palais Ciragan. Un écrin de sultan décoré avec un goût de monarque, bâti dans l'un des plus beaux havres que cette planète avait pu engendrer. De l'or dans toutes les pièces, des tapis, des bougies, des meubles chinés et disposés avec goûts. Le chant des fontaines, mais aussi le clapotis des vagues sur les marches disposées sur la façade maritime, rectiligne, bruit de fond chassé par les grillons qui glissait sur les pierres fraîches. Et à l'angle de ce palais, comme redressée trop vite, trop brutalement, la seule dont la vision me causait plus de joie encore. Até, dans une position aussi peu naturelle que ce calme m'emportait loin de contingences humaines, Até qui souriait et s'approcha. Elle se jeta dans mes bras, s'agrippa à moi comme on s’agrippe à un tronc à la dérive, secouée par l'émotion. Je l'enveloppais de mes bras, rapprochai ma cape, m'abaissait à son niveau. Je contemplais ses beaux et grands yeux, ses pommettes qui se plissaient, son front qui voyait naître quelques ridules que je n'avais pas encore remarquées. Et sa bouche, fine et travaillée par ce sourire que j'avais appris à ne plus reconnaître. Ce sourire qui me prit au dépourvu, qui dévoilait sa nature secrète. Dans un long baiser que nous nous offrions ainsi, nous affichions nos retrouvailles avec la profondeur de l'amour véritable.

Je regrettais de ne plus pouvoir la servir comme le désir d'un homme pouvait le faire. Je regrettais un peu de ne plus être cet homme, d'avoir des frissons de plaisir et de fraîcheur. J'aurais tant voulu sentir ses mains appuyer contre ms hanches, sentir son dos se cambrer plus ardemment qu'avec n'importe quel autre. J'aurais voulu observer son corps me tomber dessus et le sentir trembler sous l'effort.

Le capitaine inquisiteur n’était ni plus moins qu'un homme. La réaction, la constitution et la perception que j'avais gagnée étaient payées au centuple : je ne pourrais plus jamais faire l'amour. Et j'en concevais un terrible manque dans cette nuit. 

Dans un ballet complexe, les caresses et les mots délicats nous embarquèrent dans un voyage moins amer. Le jardin se substitua à la cour, la chambre au jardin. Nos pas, nos regards, nos sourires constituaient la barque où nous âmes voguaient pour un moment au milieu de plus beau lac, de plus profond, du plus lointain. Comme après un malaise, nous reprenions consistance l'un pour l'autre dans les boiseries de cèdre d’une chambre embaumant l'été naissant.

Até se tenait lovée tout contre moi, blottie en position fœtale dans le creux qu'offrait ma position. Étendu sur le côté, le nez dans ses cheveux, j'essayais de me souvenir combien respirer dans cette soie aurait pu être agréable. Combien je ne restais plus qu'à la limite tangible des choses. Même en promenant mon menton contre son crâne, je ne pouvais pas parfaitement oublier. Ma seule consolation était cette main que je promenais sur son ventre nu. Son ventre qui protégeait la vie tout comme je la protégeais dans cette nuit, allongés dans cette chambre aux plafonds taillés d’un motif si complexe que l'œil ne pouvait pas réellement l'appréhender, le comprendre. Dans le baldaquin, les draps repoussés à nos pieds pendaient mollement, en grossiers replis qui jouaient avec les lueurs nocturnes. Un courant d'air balaya la pièce, Até frissonna.

— Tu dors ? Murmurai-je.

Je la sentis bouger, puis secouer doucement la tête. Avec délicatesse, elle retira ma main, se retourna, et me dévora du regard. Une gourmandise charnelle luisait au fond de ses beaux yeux, sa bouche s'étira en un sourire épicurien, ses lèvres rencontrant sa langue et ses dents dans une grimace d'envie des plus explicites.

— je ne peux pas plus faire plus, Até. Je suis vraiment désolé.

— Ne le sois pas, répondit-elle avec la même douceur. Je ne pouvais pas rêver mieux. Rester avec toi me suffit.

Je ne pus m'empêcher de lui sourire, à mon tour. En cet instant, si proche, elle était tellement belle. Comment pourrai-je la perdre ? Un brusque sentiment d'angoisse me traversa comme une lame, vite corrigé par la mécanique complexe de mon cerveau. Le voile des structures cybernétiques effaça la sensation, ne laissant qu'un vague sentiment de bien-être. Até souriait toujours, mais ses yeux s'étaient refermés. Le moment d'intimité, si beau, si fragile, s'était brisé comme un bois trop sec. Je préférais garder le souvenir intact plutôt que de mouronner dans ce lit. Avec précaution, je m'en extirpais, remontai les draps jusqu'aux épaules de cette femme, la mienne, et me dirigeait vers un balcon ouvert sur la nuit stambouliote. 

— As-tu bien dormi ?

Elle s'étira comme un jeune chat, son pas nu frappait étrangement sur le sol mat. Le soleil était levé depuis près de deux heures, mais il ne m’apparaissait pas plus beau que cette scène simple. Jouant à travers le fin tissu de satin de sa chemise de nuit, il la transformait eu une moire agréable au regard, tandis que les courbes de son corps y répondaient avec la grâce d'une sculpture. Pygmalion n'aurait fait mieux, et tel Pygmalion, je tombais amoureux une fois encore de cette création.

— Oui, finit-elle par concéder.

Elle vint près de moi, s'assit à cette table couverte de mets que je me contentais de regarder. Elle attrapa un peu de pain, du beurre, se servit un verre de jus d'orange, avant de se décider à se saisir d'une grappe de raisin et de jouer avec ses grains. Un peu provocatrice, elle les éclatait voluptueusement, me regardant avec ce sourire mutin que j'aimais tant, et se rapprochait, m'embrassait encore. La scène se répéta pendant une dizaine de minutes, avant qu'elle ne se décide finalement à manger plus consciencieusement, toujours dans ce silence relatif au cœur de la ville. Lentement, une brume de chaleur se dessinait sur la corne d'or, tandis que l'activité générale reprenait. Les rumeurs d'Istanbul créaient un fond sonore très différent de celui de Civimundi, plus primaire, plus ancien, presque plus palpable. D'une certaine façon, les vibrations de la ville ressemblaient à celle de l'Aube, alors que nous voyagions à des dizaines d'années-lumières de la Terre.

Até se colla tendrement à moi. Je la laissai s'installer sans bouder mon plaisir, tandis qu’elle rabattait ma cape sur ses jambes.

— Il faut que tu visites la ville, décida-t-elle soudainement avec un sérieux improbable.

— Aujourd'hui ? Ça ne peut pas attendre ?

— Tu es fatigué ?

Elle me dévisagea, remplie d'ironie. Et la pique que j'attendais vient à point nommée.

— Un cyborg comme toi n'a pas besoin de ce confort de mortel qui s'appelle le sommeil, me semble-t-il.

— Ça, et d'autres préoccupations plus terre-à-terre.

— Mais ça ne répond pas à ma question, trancha-t-elle.

— Non, effectivement. Que suis-je censé répondre ?

— Dis-moi que tu veux sortir profiter du soleil et des vieilles pierres.

— Le soleil se cache derrière les vieilles pierres, constatai-je d'un ton que je voulais le plus sérieux possible. Comment ferons-nous ?

— Nous trouverons bien.

Je haussai les épaules. Devant ma mine déconfite, elle poursuivit.

— Quelque chose ne va pas ?

— Je voudrais juste passer du temps avec toi. Et rien qu'avec toi. Tu m'as tellement manqué, et si je dois repartir dès demain, j'aimerais juste garder cette image de toi, toi si belle et si merveilleuse.

Elle détourna son regard.

— Ne parle pas de choses aussi tristes que ça, Gregor…

— Oui. Tu as raison. N'en parlons pas.

Un étrange silence s'installa. Un silence meublé par son souffle contre mon bras, mes caresses sur le tissu qui la dissimulait, et le ronflement lourd d'un ferry qui traversait la baie à cet instant.

Finalement, elle avait gagné sa bataille. L'après-midi, dans cette torpeur chaude et déserte des ruelles de la vieille ville, nos pas nous menèrent vers le grand bazar. L'activité y était réduite, et je devinais que les habitants se cachaient précipitamment en nous voyant arriver. Je devinais au bruit que quelques bottes toutes militaires frappaient les pavés, hélant les marchands et les poussant à craindre celui qui arrivait. Ma venue était annoncée avec un peu trop de zèle, et nous ne percevions que les ombres de ce marché, les bruits suspendus, les courants d'air le long des allées et des plafonds. Até s'étonna de cet état de fait, avant de s'en lasser et de vouloir rentrer une petite heure après notre arrivée. Tranquillement, en parcourant le chemin en sens inverse, elle levait les yeux vers le ciel bleu et le soleil brûlant. Elle examina des argenteries sur un présentoir lustré par le temps et l'usage, les reposant avec soin. Je la vis s'attarder sur une magnifique lanterne ciselée, d'un étain tout à la fois grossier et délicat. Les motifs géométriques encadraient de minuscules appareillages en verre, encadrant eux-mêmes une bougie grosse comme un poing. Je gardais l'emplacement au creux de ma mémoire, me promettant de revenir ou de faire chercher l'objet de manière plus discrète.

Alors que nous nous apprêtions à repartir vers des rues plus larges, un enfant surgit de nulle part. Le corps frêle et les cheveux noirs abritaient un sourire franc, sincère, sans peur et sans jugement. L'enfant n'avait que deux ou trois ans, mais avec une innocence et une fronde insolente, il se jeta presque dans les jambes d'Até. Lorsqu'il éleva la tête et plongea son regard dans celui de sa fortuite rencontre, il n'en démordit pas. Même en me voyant, il ne cessa de continuer à jouer. Lorsque sa mère sortit à son tour par la porte en bois martelé, noirci par la cire et le vernis, son visage n'affichait pas la même joie. Deux puits sombres où naissait la peur remplaçaient ses yeux, et une moue horrifiée tordait ses traits. Elle baisa le sol juste devant Até, en fit de même avec moi, attrapa son enfant, cria quelque chose que je comprenais très mal. Une réprimande au goût curieux. Une scène du quotidien qui, étrangement, me fit aimer ce peuple très simple, presque austère et pourtant si respectueux. 

De retour au palais, Até prit bien soin de ne pas évoquer trop longuement l'affaire. Elle se contenta de quelques mots simples, et se blottit contre moi. La lumière déclinait doucement avec la fin de l'après-midi, et elle s'assoupit jusqu'au crépuscule.

La nuit s'écoula comme la précédente. Merveilleuse et cruellement brève, et s'ouvrit par un repas où je me nourrissais d'image, se poursuivit dans un lit de caresses et d'amour profond, où le sexe ne pouvait plus être un coït mais bien plus doux, bien plus puissant que cet acte. La chaleur de son corps collé au mien remplit tendrement les ténèbres douces qui surplombaient la ville. Et le matin parut, radieux.

Une semaine s'écoula. Chaque jour ressemblait aux précédents. Chaque nuit répétait son lot de délices. Je me laissais aller à cette douce symphonie des sens, et même mis en marge, j'éprouvais un réel plaisir à vivre ces instants. Até ne se contentait pas d'être une présence, elle vivait avec moi. Elle ressentait comme moi la douceur de vivre ainsi, s'émerveillait des mêmes images, des mêmes sons, s'endormait sur mon corps de métal et ne s'en plaignait jamais. Une semaine s'écoula, et trop rapidement, une réalité plus cartésienne se remit au travail. Elle prit forme à travers deux êtres, et une rencontre. Huit jours après mon arrivée à Istanbul, et alors que je flânais tranquillement dans les couloirs du palais en observant au travers des galeries l'activité des navires sur la Corne d'Or, un serviteur se présenta. Il m'indiqua que deux hommes m'attendaient dans le grand salon, porteur d'une missive du Très Saint Magister et des autorisations leur permettant de séjourner auprès de moi. Sans grande surprise mais avec une joie certaine, je retrouvais Cyrill et Flinn, souriant, visiblement remis du voyage d'Alioth.

— Je pensais passer de plus longues vacances, avouai-je sans ironie.

— Notre présence te dérange ? Questionna Cyrill.

— Pas vraiment. Mais Até est ma femme, et je…

Il hocha la tête avant même que je finisse ma phrase, me faisant sentir qu'il comprenait. Flinn demeurait silencieux, il s'était simplement contenté de s'incliner lorsque j'avais pénétré dans la haute pièce ceinturée de bibliothèques et de breloques clinquantes qu'une armée de servantes astiquait tous les jours.
— Gregor, reprit Cyrill, je pense que tu devrais lire ceci.

Il me tendit une enveloppe soigneusement fermée.

— Pourquoi n'ai je pas reçu de messages sur mon terminal com.

— Une ordonnance magistrale, déclara-t-il. Même avec la meilleure volonté du monde, je ne vois pas comment remplacer ce genre de missive.

— Une ordonnance ? M'étonnai-je. Mais je n'ai aucune compétence politique.

— Ouvre là donc, tu seras fixé.

Avec une pointe d'appréhension, je décachetai le pli et découvrais quelques lignes d'une écriture impeccable, mécanique. La calligraphie du Très Saint magister en personne, qui me détaillait quelques informations que j'aurais préféré ne pas avoir à connaître.

« Capitaine-Inquisiteur Gregor Mac Mordan, 

à compter du seize mai deux mil cent vingt-six, vous êtes nommés gouverneur général de la cité autonome d'Istanbul. Vous représenterez mon pouvoir suprême sur les institutions légales en place, et vous assurerez la représentation de mes intérêts auprès de la population locale. 

Le poste de gouverneur général vous donne également droit de commandement sur les unités militaires stationnées au sein de la cité, au-delà de toute qualification désignée par un grade qui vous serait supérieur.

Les effets de cette ordonnance sont à effet immédiat. Ils ne sont pas négociables, ni modifiables.

Pour servir le Dieu-Machine. »

Je restais sans voix. Cyrill reprit.

— J'étais au courant.

— Depuis quand ?

— Hier soir, poursuivit-il. Le Très Saint Magister m'a convoqué pour me remettre l'ordonnance, et il a ajouté qu'il s'agissait là d'un présent personnel pour la réussite de l'expédition sur Alioth.

— Je ne sais pas quoi répondre, ajoutai-je, désarçonné. Je ne sais même pas quoi faire…

— Pour être claire, une délégation t'attend à Sainte Sophie. Ta prise de pouvoir officielle est fixée à midi. Ce qui te laisse…

— Une heure, coupai-je. Une heure pour me préparer à être le maître de cette ville.

La cérémonie fut formelle, protocolaire au possible, mais heureusement très brève. Quelques poignées de main et raides saluts accompagnés de mots de circonstances firent de moi le gouverneur d'Istanbul. Du statut de mythe encore vaporeux, je dérivais vers celui moins appréciable d'autorité investie, symbole du Très Saint Magister et de tout ce qu'il pouvait inspirer ici. Pas plus qu'ailleurs, la venue d'un régime aussi puissant que la Confédération n'avait soulevé une vague d’enthousiasme. Quelques actes isolés avaient eu cours au départ, puis cette rébellion fut matée sans aucune pitié. Les mutins furent convertis, exemples sinistres donc quelques peuplaient encore les corps de garde de la cité. Avec surprise, j'avais découvert que certains avaient gravi les échelons de la hiérarchie pour finir à des postes clefs dans le régime militaire. Mon propre second, le lieutenant-colonel Tepkapi, avait été de cette trempe d'homme rude et convaincu par des idées aussi belles et dangereuses qu'inutiles et vaines. D'une certaine façon, il représentait ce que j'aurais pu être si le Commandus Magnus n'avait pas daigné me laisser ma liberté.

Pas plus qu'ailleurs, on n’avait laissé les fils à leurs mères. Bien au contraire, on en avait arraché quelques-uns, convaincus la plupart, et bon nombre des jeunes hommes istanbuliotes s’enrôlaient pour un service confédéré ou un volontariat militaire qui rimait avec pouvoir relatif, influence, mariage et mirage de promotion sociale à coup d'implants et de serments plus durs, plus exigeant. Le système faisait lui-même le tri, et même si l'élite qui se dégageait empestait l'ironie et la suffisance, elle suait sang et eau pour faire tourner le mécanisme complexe que constituait la Confédération. Un mécanisme où j'avais ma place, tout autant que Tepkapi, Cyrill, Flinn ou le serviteur atone qui se courba en m’ouvrant la porte de mon cabinet.

Cyrill fit signe à l'individu de la refermer. Nous étions quatre. Mon second s'était assis dans un magnifique fauteuil crapaud ourlé d'or, tandis que Cyrill s'était vautré dans un canapé somptuaire. Flinn était resté debout, à mes côtés, pendant que je m'installais au bureau qui m'était destiné. Tepkapi dévisageait le jeune inquisiteur d'un œil torve, presque mauvais, et je me doutais que sa dévotion pour le Dieu-Machine devait s'irriter face à son attitude insolente.

— Jolie promotion, commenta Cyrill. On peut dire que le Très Saint Magister n'a pas fait dans la demi-mesure.

— Le seul problème, Cyrill, c'est que je ne vois toujours pas quelle mission je vais devoir accomplir.

— Tu ne devines vraiment pas ?

— Capitaine Mac Mordan ?

Tepkapi avait décidé de prendre la parole.

— Oui, mon colonel ?

— Appelez-moi colonel, tout simplement, ajouta-t-il. Vous êtes mon supérieur à présent.

J’acquiesçai, il reprit.

— Capitaine, je pense que le Très Saint Magister souhaite simplement faire de votre position une tête de pont pour renforcer la sécurité et l'influence de la Confédération sur la région.

— Colonel Tepkapi, je dois concéder que je ne suis pas très au clair avec la situation géopolitique d'Istanbul.

Il se leva doucement, dans une attitude qui exprimait plus le respect que la lassitude de devoir reprendre quelques évidences qui m'échappaient. Cyrill eut un sourire en coin que je trouvais particulièrement indélicat, Flinn ne bronchait pas. 

— Un regain d'activité dans la rébellion laisse craindre des actes isolés mais potentiellement dangereux, poursuivit mon second. Depuis quelques mois, les inquisiteurs en charge du secteur collectent beaucoup d'information sur ce groupe. Pour faire simple et concis, ils ont remonté des données très intéressantes, à commencer par d’éventuelles cibles.

— Combien sont-ils ?

— Difficile à évaluer précisément, et c'est bien là tout le problème. Ils connaissaient parfaitement la ville, s'y cachent, et le centre historique est un véritable coupe-gorge.

Il baissa d'un ton, et se rapprocha.

— Si vous me permettez, capitaine, je vous déconseille fortement d'y retourner. C'est un miracle que vous et votre épouse en soyez sortis indemnes hier.

— Mais… pourtant…

— Votre femme n'est pas connue. Vous, si. La rumeur n'a pas mis longtemps à se répandre dans la ville. Gregor Mac Mordan, serviteur dévoué du Dieu-Machine et conquérant de mondes étrangers. La prise aurait de quoi faire saliver, et mettre un coup à l'ordre établi. 

Le lieutenant colonel marqua un temps de pause. Son corps de cyborg se dissimulait derrière un lourd manteau, ne dévoilant que quelques détails luisants et grinçants avec discrétion. Son œil droit, cybernétique, luisit d'un éclat rouge et diffusa un holo en trois dimensions. Le visage d'un quinquagénaire lardé de cicatrice et couvert d'une barbe grisonnante tournoya lentement dans les airs.

— Mustafa Yüma. Le chef présumé de toute cette mascarade. Innocent ou non, il est en train de croupir sous les geôles de l’hôtel.

— Vous l'avez interrogé en profondeur, colonel ?

— Nous n'attendions plus que vous pour entamer le travail. Votre réputation vous précède, et de loin, capitaine.

Il conclut son petit discours d'un sourire piquant. Il n'avait pas vraiment tort.

Tepkapi se permit de me précéder dans la longue litanie des couloirs. Des escaliers y succédèrent, puis d'autres corridors maniables et humides où dansait une lueur fantomatique. La porte d'une cellule claqua, nous nous y pressâmes sans joie. Sanglé sur une planche noircie par l'usage, Mustafa Yüma transpirait à grosses gouttes. Malheureusement pour lui, son attitude fière et assurée signait pour lui la fin d'une vie plus ou moins détachée de la Confédération. L'expérience ruineuse de Nielsen ne serait pas reproduite. Ici, pas de haine, ni de mort violente, mais la simple expression du pouvoir prodigieux que le Dieu-Machine déléguait à ses serviteurs. Cyrill dévorait la scène des yeux, deux lueurs mauvaises semblaient brûler dans ses yeux. Tepkapi s’approcha du détenu, lui susurra en turc qu'il serait préférable de tout dévoiler de son petit plan maintenant, car après, la seconde partie du jeu risquait d'être moins amusante. L'intéressée lui cracha au visage et ponctua la bravade d'un copieux tas d'insultes sur les activités de la mère de mon second. Claques, cris et os claquèrent. Il refusait de passer à table. Je me régalai d'avance.

— Colonel, dites-lui qu'il passera par le feu.

— Avec joie, capitaine.

À l'expression soudain blême du chef rebelle, ma détermination se renforça. Le sabre surgit dans ma pince gauche, sa lumière embrasant l'atmosphère de la cellule d'un éclat net et cruel. Yüma tenta d'articuler quelques mots, mais la douleur le cueillit et fit tourbillonner ses yeux dans ses orbites.

— Des noms, ajoutai-je froidement.

— Non.

Le fil de l'épée remonta de son annulaire à l'articulation de son poignet, dessinant une saillie bouillonnante de sang, à l'odeur fétide. Déjà, Tepkapi perdit de sa superbe, et Yüma ne tarderait pas à être inutilisable.

— Des noms où je te sonde, sale porc.

Le lieutenant-colonel traduisait rapidement, ayant retrouvé la contenance suffisante pour y ajouter quelques insultes de son cru. Le rebelle réitéra son refus, l'arme remonta jusqu'au coude.

— Non, jamais.

— Eh bien continuons dans ce cas. Colonel, dans quel domaine aurez-vous besoin d'un converti ?

Il hésita.

— La nouvelle administration du gouvernorat manque de petit personnel…

— Secrétaire ?

Il acquiesça. Je tranchai net le bras. Yüma hurla à s'en déchirer les cordes vocales.

— Un bras droit implanté ne tremblera pas. Inutile de l’abîmer plus, il ne parlera pas de son propre gré.

— Vous comptez le fouiller ?

— Mon colonel, il n'y a hélas pas d'autres moyens. Mais rassurez-vous, il sera un homme nouveau quand j'en aurai fini.

Un des soldats qui nous accompagnait lu tordit la nuque de façon à ce que j'agisse rapidement. En trois minutes, j'avais une liste de noms, prénoms et adresses suffisamment longue pour instituer une purge dans les bas-fonds de la ville et remettre un peu d'ordre sans délicatesse. Yüma avait suivi la Lumière du Dieu-Machine sans broncher, et il ne restait plus de lui qu'une loque bavant un flot de glaires jaunâtres s'étirant jusqu'au sol. On le sortit de la cellule, le dirigeant vers les cybernautes qui exerçaient dans l’hôtel.

Tepkapi organisa la contre-offensive, et trois jours plus tard, la ville était nettoyée. On porta la réussite de la mission à mon crédit, et j'en profitai pour asseoir solidement mon pouvoir. 

Mais plus que jamais, la victoire avait un goût amer. Celui d'avoir été limogé dans une cité aussi belle que placide.

Après le triomphe vint la monotonie du quotidien. Les nuits calmes auprès d'Até n'étaient que le préambule à de mornes journées au sein de l’hôtel où siégeait temporairement le gouvernorat. Des aménagements devaient rendre le palais de Dolmabahce plus pratique à l'exercice du pouvoir. Quelques semaines de travaux suffiraient amplement, qui restaient de vagues chantiers à l'horizon du Bosphore. 

Ma tâche de gouverneur fut rapidement plus ennuyeuse que l'action d'éclat que Tepkapi m'avait servi sur un plateau d'argent. Signer quelques arrêtés confédérés et assister à diverses cérémonies au cœur de la ville entamèrent mon attention. Je luttais pour ne pas m'amollir, mais rapidement, je dus cesser de lutter trop fortement contre le système qui se mettait en place. La rébellion fut rapidement le dernier réel souvenir que je conservais d'une action digne de ce nom. 

Les semaines succédèrent aux jours, les mois aux semaines. Trois d'entre eux s'écoulèrent mollement, emportant l'été dans une chaleur suffocante où la plupart de mes hommes se bagarraient avec les moustiques et les épisodes de canicules davantage qu'avec des ennemis de chair et de sang. 

Seules consolations dans cet étalage d'inutilité, Cyrill et Flinn me rappelaient combien je ne devais pas me laisser totalement submerger par la mollesse ambiante. Je parachevais la formation de mon disciple, lui confiant le plus souvent possible des missions qui auraient pu intéresser n'importe quel serviteur du Dieu-Machine digne de ce nom. De la simple escorte d'un convoi à risque jusqu'au marchandage avec des chefs locaux qui échappaient plus ou moins légalement au contrôle du Très Saint Magister et morcelait l’ancienne Turquie en un assemblage hétéroclite de cité états, Flinn s’acquittait sans un impair de la moindre charge qui lui était soumise. Il acceptait plus facilement sa soumission comme une étape nécessaire, et nos conversations dérivaient doucement vers des sujets moins formels que l'autorité. Il soulevait régulièrement certains aspects du culte mécaniste qui ne manquaient pas de l'interroger, relançant par la même occasion mes arguments et la conviction que je fondais dans ma propre foi. Avec ironie, il ne manqua pas de me faire comprendre que vue de l'extérieur, le Dieu-Machine n'était pas autre chose qu'un culte aux ancêtres disparus, et que d'une certaine façon, on soumettait des impies aux bons souvenirs de quelques vieillards à l'esprit numérisé. Si la vérité se révélait bien plus complexe, son point de vue avait le mérite de soulever une certaine réalité dans l'application du culte. Il considérait que les prêtres et les techno-moines n'étaient pas plus efficaces que quelques fanatiques dont on aurait bourré le cerveau et la conscience avec une farce acide. Et lorsqu'il avait à faire auprès de l'un d'entre eux, il accordait un point d'honneur à afficher une politesse outrancière, teinté d'acrimonie et de moquerie. Je ne pouvais pas le blâmer : il n'outrepassait aucune règle, et dans un certain sens, j'approuvais son attitude. Malgré le respect que je portais à ce corps dévoué corps et âme au culte, je n'éprouvais le même attachement à la fascination qu'ils portaient pour les conversions, aussi bien mentales que physiques. J'avais subi mon corps, et non pas choisi. Mon esprit maraudait entre la liberté la plus effrayante et la quiétude absolue qui habitait un homme pleinement converti. Je ne considérais pas la vie et sa création comme un processus sale, imparfait, mais comme l'accomplissement d'un des plus beaux actes qui soient, celui d'aimer et procréer. 

Les techno-moines qui fréquentaient l’hôtel pour des questions techniques me rendaient bien la saine animosité que j'entretenais à leur égard. J'entendis chuchoter à plusieurs reprises, de la part de jeunes recrues fanatisées des mots aussi agréables qu’« hérétique » ou « abomination ». Je m'amusais de cet état de fait pendant quelques semaines, Cyrill ne manquant pas non plus de me faire savoir qu'il n'approuvait pas ce genre de remarque. S'il avait été à ma place, nul doute qu'il se serait fait un plaisir de les corriger et de les châtier sévèrement. Mais contre la bêtise de quelques-uns, rien n'avait d'utilité réelle. Il suffisait de patienter, la situation se corrigerait d'elle-même. 

La situation s'était corrigée d'elle-même. Une nuit avait suffi pour faire basculer la douce torpeur d'Istanbul en un cauchemar d'angoisse.

Malgré ma situation de cyborg, je ne pouvais échapper à quelques repos réparateurs, loin de l’idéal d'un lit tiède, allongé contre Até. J'avais fait monter une cuve de récupération dans une des chambrettes attenantes à celle que j'occupais en temps normal, et je m'y rendais tous les dix à quinze jours. Un sommeil sans rêve, aussi brutal à l’endormissement qu'au réveil, teinté de quelques protocoles informatiques qui reprogrammaient certaines boucles logicielles nécessaires au fonctionnement des éléments artificiels de mon cerveau. Dans la gangue de verre, de gel de maintien et de métal assorti de câbles désarticulés, je pouvais souvent espérer trouver une paix relative pour quelques heures. Mais comme les feuilles se mettant à tomber sur les trottoirs asséchés de la cité millénaire, les pires horreurs s’agglutinèrent sur ma pauvre conscience. 

Comme à mon habitude, je lançais les processus d'enclenchement de mon sommeil avant de me glisser dans la cuve, et quelques secondes plus tard, mon esprit naviguait dans un brouillard dense. Des instants d’éternité s'écoulèrent comme une eau sombre, glissant entre mes doigts, à la surface d'un océan plus profond que l'Univers tout entier. Avec la soudaineté propre aux songes, un îlot de béton apparu devant moi. Un bloc monolithique que j'avais eu l'occasion de voir avec quelques clichés délavés, un élément mineur dont seule l'architecture pouvait rappeler la folie des Hommes. Hashima, perle de béton posée sur la Mer intérieure, m'avait cueilli comme un fruit vert. Avec précaution, je posais un pied à terre. Je remarquai au bout de quelques minutes les anomalies des structures, les aberrations faites au nez et à la barbe de la gravité. Murs ciselés de fractales, fissures d'une profondeur impossible, gouffre du ciel. Dans le chaos des escaliers à demi effondrés, la réalité de la scène disputait la partie aux orties séchées, aux ronces qui semblaient s'acharner cruellement sur les carreaux blancs et noirs d'une placette endormie, ruinée, désertée. Je poursuivis mon périple vers les hauteurs de la cité minière, me dirigeait vers son phare. Je gravissais les marches qui semblaient prêtes à tomber en poussière, révélant une structure de métal rouillé, peu rassurante. La lanterne grinçait encore, roulant sur un cercle de ferraille irrégulier, et l'ampoule diffusait une lueur verdâtre, cauchemardesque.

— Désolé si le lieu te semble désagréable, Gregor. Je n'ai pas trouvé d'autre façon de te revoir.

Mes cheveux se hérissèrent. J'avais cru rêver.

— Inutile de te dire que tu ne m'as pas tué la dernière fois. Il faudra être plus efficace que ça.

Un sourire malsain illuminait ses traits. Le vent marin fouettait ses rares cheveux avec fougue, tandis que l'éclat de son regard me transperça d'une lucidité glaçante. Socrate, vêtu de la même toge, me toisait sans retenue. Il avait su patienter pour mieux revenir, plus improbable que jamais. 

— Tu as perdu ta langue, Gregor ? Pourtant, je trouvais qu’elle était bien pendue sur ton charmant visage.

— Saleté ! Sifflai-je.

— Quel charmant accueil. Et je ne peux qu'approuver ton propos, c'est vraiment rempli d’immondices ici. Mais après tout, nous ne sommes que dans la pensée d'un Inquisiteur au service de sa royale seigneurie Oddarick, le Très Noble Imposteur que vous avez désigné il y a quelques années de cela.

Je bouillonnais de rage. Son sourire se redressa, caustique.

— Ton petit manège n'a jamais marché, reprit-il d'un ton traînant. S'éclater la tête contre une paroi de béton ne risquait pas de me faire disparaître de ton esprit. Il fallait y mettre beaucoup plus de cœur, rendre la tâche plus… vivante. Peut-être qu'en ressayant dans l'autre réalité, celle en dehors de ton corps, cela pourrait avoir une chance de marcher.

Il me poussait au suicide. 

— Quelle ironie de la part de celui qu'on a condamné à boire de la ciguë, ricanai-je. Et puis quoi encore ? Que je tranche moi-même la tête de la Confédération ?

— N'est-ce pas ce que tu as entamé, Gregor ? Ramener deux représentants d'une race extraterrestre pour en faire des serviteurs non pas de la cause abjecte de la Confédération, mais de la tienne. Soyons honnêtes quelques instants, Gregor… Le pouvoir t'attire comme un mauvais miel.

— C'est faux, complètement faux.

— Prouve-le donc.

— Et comment ?

— Renonce à ta titulature. Va voir le premier cybernaute que tu trouveras et demande-lui de te convertir pleinement. Alors peut-être serais-je enclin à te croire.

Je lâchais un rire sonore, qui se perdit dans la brume enveloppant Hashima. 

— C'est fondamentalement impossible. Tu le sais pertinemment.

— Pas pour tout le monde.

— Je ne peux pas, Socrate. Je n'ai pas choisi de devenir un Confédéré, mais je ne peux plus revenir en arrière. Je ne peux plus vivre en dehors de la Confédération. Et sans moi…

— Elle tomberait à terre ? Colosse aux pieds d'argiles qui a besoin du fils illégitime de son créateur en guise de béquille. Drôle d'image, Gregor.

— Et que proposes-tu donc, puisque tu es si malin ?

Il soupira. L'espace d'un instant, un éclat de tristesse alluma le miroir de ses yeux. Un miroir rempli de souvenirs dénaturés, pendant numérique supplémentaire dont Marcus avait sans doute gavé sa conscience d'intelligence artificielle. Il apparaissait humain, presque faillible. 

— La situation avant la Confédération n'était pas des plus saines.

— Quel doux euphémisme, ajoutai-je.

— Mais elle avait au moins le mérite de laisser à l'Homme le choix de son futur. Quel avenir propose la Confédération ? Piller un peu plus, asservir d'autres espèces intelligentes, étendre son emprise sur d'autres mondes habitables. Et pour quoi ? Pour une poignée de dignitaires aux idées dangereusement eugénistes…

— Alors je crains fort de ne pas être la bonne personne, Socrate. J'ai le malheur de faire partie de cette intelligentsia coutumière des basses manœuvres étatiques et politiques. En revanche, pour le volet eugéniste et démiurge, il faudra revoir.

— Pourquoi les cyborgs ne sont-ils que des mâles dans ce cas ?

— Suis-je cybernaute ? Je n'en sais rien, et c'est un point de détail ridicule.

— Ton hypocrisie est d'une lâcheté rare.

— J'essaye de vivre, Socrate. Tant pis si cela doit passer par quelques morts et beaucoup de Conversions. Moi aussi j'ai souffert. Rappelle-toi le prix que j'ai dû payer pour en arriver là. Rappelle-toi ce qu'on a fait à mon corps et ce qu'on a tenté de faire à mon esprit.

— Justement, Gregor. Toi qui as souffert de cette injustice, tu connais la souffrance qu'elle engendre. Son poids n'est pas le prix pour la survie de l'espèce humaine, mais pour un système autocratique qui biaise tout ce qu'il explore.

Je secouai la tête.

— Je regrette, Socrate. Il faudra que tu trouves un autre héros. Je ne serais pas le fossoyeur de la Confédération.

— Oh, mais, mon cher Gregor, ne compte pas que j'attende ton aval pour agir.

— Alors que veux-tu ? Pourquoi venir me voir ?

— Peut-être pour te donner une chance de retourner la situation ? Peut-être pour faire parler ton cœur plutôt que ton esprit. Lui au moins n'a pas été perverti par l'union de l'Homme et de la Machine… Pense à ton enfant, Gregor. Veux-tu qu'il grandisse auprès d'un père qui n'aurait plus d'humain que les pires traits, aussi insensible qu'une pierre ?

— Ah, nous y voilà… L'argument du futur parent. Sortez les mouchoirs, le pathos entre en jeu.

— Gregor…

— Quoi, Gregor ? Grondai-je. Il n'y a pas de familiarités entre nous. Tu n'es qu'un programme censé en détruire un autre, pas un faiseur de miracles. Ta mission, c'est détruire Diogène, pas me convaincre de renoncer à ma paix intérieure. Tu sais que je ne t'écouterais plus.

Joignant le geste à la parole, je tournai les talons, redescendant lentement quelques marches.

— Je ne reviendrais plus, affirma-t-il en haussant le ton de sa voix. Je ne reviendrais plus pour te prévenir te dire que tu aurais pu éviter des morts futurs. Il s'est passé quelque chose avec les Naneyë, et tout le monde persiste à croire que ce n'est qu'une vieille légende.

Je m'arrêtai sur la dixième marche. Je fixai le colimaçon qui s'ouvrait dangereusement sous mes pas, écoutant attentivement.

— Les Pilleurs d’Étoiles existent vraiment, Gregor. Pourquoi les Naneyë seraient-ils revenus sur leur monde natal ? Pourquoi leur technologie serait-elle devenue aussi rudimentaire ? Et puis surtout, pourquoi auraient-ils cessé de voyager alors qu'ils maîtrisaient quelque chose d'aussi formidable que la diffraction spatio-temporelle ?

— Tu mens, murmurais-je. Tu n'as jamais fait que ça, mentir.

— Et quand ils débarqueront ici, Gregor, tu ne pourras pas te lamenter en voyant la Terre devenir un tas de cendres fumant. Tu ne pourras pas pleurer ton fils et ta femme lorsqu'ils seront égorgés sous tes yeux, parce que tu le savais très bien. Tu savais quel risque il y avait à jouer avec le feu. Et il n'y aura pas eu que moi. Il y aura eu Inuë, et Flinn, pour te prévenir. Tes deux serviteurs les plus dévoués. Et tu sais très bien qu'on ne peut pas sacrifier l'espèce humaine pour quelques rêves de gloire.

— Pour la première fois l'Homme vit en paix.

— Une paix tronquée, Gregor. Une paix construite sur une mauvaise partie de poker, où tout le monde perd, sauf Oddarick. Lui seul ne perd pas, puisqu'il ne joue pas. Il n'a pas eu le choix. Pas comme toi.

Je décidai de redescendre un peu plus. Socrate s’époumona. 

— Dans moins d'un mois, un haut dignitaire mourra. Et si tu ne réagis pas, je recommencerais. J'en contaminerai un autre à intervalle régulier. Je frapperais fort, mais je t'épargnerai jusqu'à ce que tu réagisses et que tu comprennes que toi seul peux jouer au Messie.

Je serrais le poing. La barre d'une main courante rouillée fila dans l'espace creux du phare, transperça la lanterne et acheva sa course dans le cœur de Socrate. Je l'entendis hoqueter, avant de basculer dans le vide. Alors qu'il allait s'écraser sur le sol, je maîtrisai sa chute d'une simple pensée. Sa carcasse encore vivante suintait d'une matière noire, grasse, et un sourire teinté de larmes aussi jaunes que de l'urine tachait son beau visage.

— Tu y vas très… fort… Gregor.

— Ne reviens plus. Cela ne servira à rien.

Le corps retrouva sa pesanteur. Dans un bruit mou, il percuta le sol, poupée désarticulée de mauvais augure. 

À mon réveil, dans la pénombre humide du petit matin qui écharpait Istanbul d'un brouillard léger, je n'avais rien oublié. Ni le sourire amer, empoisonné, ni le corps brisé qui avait gît longtemps dans cet escalier de phare, au large de ce maudit rêve. Socrate, tueur d'ambitions, n'avait pas dit son dernier mot. Et je ne pouvais plus faire comme si je n'avais rien vu. 

Le Dieu-Machine n'était pas intervenu cette fois-ci. Que devais-je y voir ? Un abandon ? Une responsabilisation face à un problème insoluble ? Plus que jamais, je me sentais sale. Le gel protecteur de la cuve n'avait pas grand-chose à voir avec cette sensation, mais les idées que je possédais me souillaient jusqu'au fond de mon âme. Une violente nausée me brisa, je tombais à genoux, haletant. Je ne devais pas prendre ce problème à la légère. 

Je m'esquivai du palais en douceur, laissant pour seul témoin un serviteur discret qui blêmit en m'apercevant rôder à quatre heures du matin. Je lui demandais d'informer la maîtresse des lieux, lorsque celle-ci serait réveillée, que son mari s'était absenté pour la journée. Il ne fallait pas qu'elle s'inquiète, je reviendrais plus tard. Le pauvre hère hocha la tête sans piper mot, et je le laissais planté au milieu d'un couloir faiblement éclairé. Je m'échappais discrètement au volant de la somptueuse voiture qui m'avait conduit ici pour la première fois, sans chauffeur. Dans le défilé raide et sec des ruelles où je déboulais avec une excitation teintée de questions, je n'avais plus qu'une idée en tête : trouver Cyrill.

Il tempêta de longues minutes lorsque je vins le cueillir dans son casernement. Il avait refusé que je lui réserve une chambre dans le palais, et par la même occasion, avait accepté sans broncher d'héberger Flinn à ses côtés. L’appartement qu'occupaient mes deux aides se résumait à trois pièces miteuses et humides, jonchées de divers objets laissés par leurs anciens occupants. Seule amélioration notable dans ce capharnaüm, un terminal com et une cuve de récupération semblable à la mienne se tenaient dans une des anciennes chambres. 

— Il y a des façons, Gregor, grogna Cyrill. Je dormais.

— Tu rattraperas ton sommeil plus tard. Il faut absolument que je voie un cybernaute. Ou un inquisiteur.

— Tu n'es pas toi-même un…

— Ça concerne Socrate, coupai-je précipitamment.

Il blêmit.

— Installe-toi dans le canapé. Je contacte le commandant Uzul, ça ira d'autant plus vite.

— On est en plein milieu de la nuit.

— Cas de force majeure, argumenta-t-il. Je suis sûr qu'il comprendra.

Quelques minutes après son appel, un holo surgit dans le salon. L'officier avait les traits tirés, mais ne semblait pas avoir été dérangé.

— Capitaine Mac Mordan ?

— Mon commandant, je vous prie de bien vouloir accepter mes excuses.

— Ce n'est rien, capitaine. Cyrill n'a pas eu besoin de m'expliquer pour que je comprenne.

— Il s'agit de Socrate, mon commandant.

— Le programme pirate de Pasternak ?

— Exact mon commandant.

— Et que s'est-il passé, Mac Mordan ?

— Il est revenu, mon commandant. Il est revenu pour me dire qu'il allait passer à l'action.

Seyrat Uzul marqua un temps d'arrêt. Son visage devint plus grave.

— Il a attendu que vous dormiez pour vous prévenir ?

— C'est exact, mon commandant.

Je lui racontais la scène que j'avais vécue, tandis qu'il écoutait attentivement, hochant pensivement la tête de temps à autre. Cyrill n'en perdit pas une miette, et une expression complexe travaillait son visage.

— Pensez-vous qu'il dise la vérité, capitaine ?

— Je ne peux pas dire s'il bluffe ou pas. Je n'ai aucun moyen de le savoir.

— Et nous non plus… Capitaine, dites moi, est-ce la première fois ?

— Qu'il se montre aussi clair ? Certainement, mon commandant. Je ne gardais de lui que quelques bribes assez floues…

— Bien.

Il réfléchit de longues secondes, ses mains se joignirent devant sa bouche, s'agitant nerveusement.

— Il ne nous reste plus beaucoup d'options, capitaine. Et vu le risque potentiel que représente cette intelligence artificielle hostile, je préférerais vous avoir à l'œil quelque temps. Nous ne savons pas ce qu'elle compte faire. Peut-être agira-t-elle par votre biais, et dans ce cas il serait plus sain que quelqu'un reste à vos cotés en permanence. Le Major Beik demeure votre aide de camp, n'est-ce pas ?

— Pour le moment oui, mon commandant.

— Qu'il ne vous lâche pas d'une semelle. Il faut que l'on organise également votre rapatriement sur Civimundi.

Un coup de chaud puis de froid me balaya. Un gouffre s'ouvrait sous moi, je luttais pour garder contenance.

— Mais, mon commandant… Mon poste de gouverneur.

— Il va falloir prioriser, capitaine. Je regrette de vous priver de votre mission ainsi que de votre famille, mais la sécurité de la Confédération me semble primordiale. Et cela va passer par quelques concessions. Je m'occuperais personnellement de votre cas, et je vais faire au plus vite pour qu'un vol vous soit réservé.

— Qui préviendra le Très Saint Magister, mon commandant ?

Son regard s'endurcit un peu plus.

— Dirigez-vous vers l'astroport le plus proche. Je m'occupe du reste.

Il me salua, la communication fut rompue.

Je restai sans voix pendant de longues minutes, tandis que dehors, la fraîcheur s'intensifiait et remontait en légère rafale qui faisait claquer les volets. Cyrill me considérait avec une distance effrayante, trop conscient de ce qu'il se passait.

— Je suis désolé, Gregor, commença-t-il.

— On n’a pas le temps de se lamenter. Va réveiller Flinn.

— Il vient avec nous ?

— C'est mon apprenti. Je refuse qu'il reste seul pour le moment. Et où irait-il ?

Il approuva. Quelques instants passèrent, et la lourde carcasse encore appesantie de sommeil fit grincer le plancher. Les yeux brillant de fatigue, Flinn hagard s'assit à mes côtés.

— Mon capitaine, mâchonna-t-il.

— Inutile de t’asseoir. On retourne à Civimundi.

Son regard s'alluma d'une étincelle de curiosité.

— Je t'expliquerai en route.

Le commandant fut presque trop rapide. À peine avions-nous posé pied-à-terre sur la surface de béton vitrifié de l'astroport qu'un sous-officier vint à notre rencontre. Visiblement, aucune information ne lui avait été communiquée. Son expression neutre se contentait de résumer son ennui à veiller. Son empressement modéré nous conduisit jusqu'à un transporteur vide. Les odeurs de métal chauffé emplissaient le sas, signant son usage récent. 

— Il n'y a pas de pilotes avec nous ? constatai-je en m'avançant vers le cockpit.

— Aucun n'est disponible dans l'immédiat, mon capitaine.

— Bien. Merci.

Le sergent anonyme nous salua. Nous nous installâmes sans plus de cérémonie, je pris les commandes. Flinn bailla à s'en décrocher la mâchoire. L'appareil gronda lourdement en réponse, et nous décollions sans un mot. Alors que les lumières d'Istanbul se faisaient lucioles palpitantes, perles scintillantes que le terminateur souillait de sa magnificence, Cyrill reprit la parole.

— Tu ne m'as pas dit quand était la première fois.

— Laquelle ?

— Celle avec Socrate.

— Ah, oui. Est-ce si important ?

— Disons que pour comprendre le tout, il me manque des éléments. Je n'ai pas souvenirs qu'avant cette nuit, l'I.A pirate de Pasternak se soit révélée.

Je pris un certain temps pour répondre. Il n'y avait aucune évidence. Dans ma mémoire, la seule rencontre qui s'était déroulée datait de cette nuit. Dans ma mémoire consciente seulement, car en fouillant un peu, quelques bribes remontaient du fond putride d'autres réminiscences, plus inavouables.

— Je ne suis pas bien sûr, finis-je par avouer. Rien n'est précis… Mais je crois que…

Je suspendais à nouveau mes mots.

— je crois que c'était pendant le premier contact.

— Avec Alexeï ?

— Non. Avec le Dieu-Machine.

Le jeune Inquisiteur devint blême. Sa lèvre tremblait légèrement. Il dissimulait du mieux qu'il pouvait sa surprise.

— Mais, poursuivit Cyrill en prenant sur sa personne, ça n'a absolument aucun sens.

— Au contraire. Je pense que le rapport entre les deux est tenu, intime. Socrate n'a pas été forgé ex nihilo. Et pas par n'importe qui.

— Marcus Standberg.

— Exactement. Le créateur de Diogène, et de ce qui allait devenir plus tard le Dieu-Machine, avait toutes les cartes en mains pour agir avec plusieurs coups d'avance. Il connaissait le codage source, il pouvait influer sur l'évolution de Socrate pour qu'il soit plus fin, plus fort. Et malgré toute la puissance du Dieu-Machine, cette saleté d'IA a réussi à rentrer en contact avec moi.

— Mais… dans ce cas, pourquoi n'agirait-elle que maintenant ? Et pas  avant ?

— Je pense qu'elle, ou qu'il mais peu importe, je pense qu'elle est encore trop fragile pour s'échapper de moi. Sauf que cette nuit…

— Cette nuit elle est passée à l'action, abrégea-t-il.

Je hochai la tête, sombre. Ce n'était pas de très bon augure de voir s'agiter Socrate comme il l'avait fait. Je revoyais sa mine sournoise, je pouvais entendre à nouveau ses paroles malsaines. Je réprimais un sentiment de dégoût, me concentrant à nouveau sur la route. 

Le transporteur se situait à plusieurs dizaines de kilomètres de la surface de la Terre. Ici, la courbure illuminée de la planète m'apparaissait poétique, sublimée par le soleil levant qui irisait l'espace de rayons rectilignes, indomptables. Spectacle renouvelé, perpétuel émerveillement dont je ne me lassais pas. 

— Tu penses que le commandant Uzul aura une solution ?

— À défaut d'avoir la plus parfaite, je pense qu'il pourra me proposer quelque chose d'acceptable. C'est lui qui a fait de moi un Inquisiteur.

— Je comprends, répondit-il avec une soudaine mollesse.

À nouveau, le silence campa sur notre position. Mais au bout de quelques minutes, Flinn ne tint plus sa langue.

— Mon capitaine, que pensez-vous qu'il va arriver ensuite ?

— Eh bien, pour être parfaitement honnête, je n'en ai pas la moindre idée. Je suppose que le commandant nous fournira un plan de vol dès que nous survolerons la France. Nous nous poserons, nous le rencontrerons, et j'aurais sans doute un entretien avec lui. Mais après…

Il n'insista pas. Il comprit que je n'en savais pas plus, et que mes hypothèses ne restaient que cela : des hypothèses.

— Mais rassurez-vous. Je ne compte pas raccrocher mes insignes maintenant.

Miraculeusement, l'atmosphère se détendit du rire de mes deux acolytes. Je me sentais, pour quelque temps encore, un peu plus léger que le plomb de la situation aurait dû l'exiger. 

Une douce odeur teintée d'amertume inondait le spatioport de Civimundi-Sud. L'astroport du Palais était provisoirement hors service après un accrochage entre deux appareils. L'incident avait provoqué une explosion, celle-ci ayant endommagé trop gravement une partie des installations pour qu'elles soient opérationnelles avant de longues semaines. 

Seyrat Uzul n'avait pas attendu que nous arrivions pour patienter. À son attitude, une démarche pressée et un sourire franc, je devinais qu'il avait dû attendre un certain temps dans le grand bâtiment d'embarquement de la plate-forme. 

— Capitaine Mac Mordan, déclara-t-il en se fendant d'un salut parfait.

— Mon commandant, répondis-je.

Je fus suivi par Cyrill, puis Flinn. L'officier échangea courtoisement avec chacun d'eux, avant de trancher subitement.

— Je suis désolé que nous nous revoyions en pareilles circonstances. Mais la situation exigeait une telle rencontre, capitaine.

— Je comprends parfaitement, mon commandant.

— Gregor, soyez assuré que tous reconnaîtront votre courage et vos sacrifices. Votre femme est enceinte, n'est-ce pas ?

— Oui, mon commandant.

— J'espère que vous avez pu lui dire au revoir.

Ses mots me serrèrent le cœur. Nulle ambiguïté dans son propos : je ne reverrais pas Até avant un certain temps.

— Devrais-je rester sur Civimundi longtemps ? Questionnai-je.

— Suffisamment pour que je vous pose la question précédente, capitaine. Je suis vraiment désolé de la tournure que prennent les événements. Mais nous ne pouvons plus vraiment attendre.

Il marqua un temps de pause.

— Mais il y a sans doute un lieu plus approprié pour parler de tout ça.

Il nous invita à le suivre vers un autre transporteur, beaucoup plus modeste que le précédent. L'appareil décolla et s'éloigna rapidement de la bande de sable qui couvrait le sud de l'agglomération, piquant plein nord, vers le Palais. Pas un mot ne fut échangé jusqu'à ce que l'engin se pose, et que le commandant prenne la tête d'une file constituée par Cyrill, Flinn et moi. Je fus surpris de constater que l'appareil s'était immobilisé dans la cour étriquée d'un hôtel particulier établi à quelques pâtés de maisons de l'énorme structure qui abritait le Très Saint Magister.

— Nous n'avons pas vraiment le choix, avait alors expliqué le commandant Uzul. Avec les travaux sur l'astroport de Montparnasse, il n'y a pas beaucoup de place. Mais j'ai pu négocier pour que notre vol soit prioritaire. Et il est encore très tôt.

Le ciel commençait à rougir vers l'Est. Ici, nous étions encore au creux de la nuit, dans l'atmosphère fraîche d'une fin d'été paisible. J'aimais la nostalgie de cette saison, de cette époque aux confins de la chaleur. Un calme relatif, avant les rigueurs de l'hiver. Un calme relatif, avant les combats qui déjà bourdonnaient comme un bruit de fond, indistincts.

— Je n'ai aucune solution, Gregor.

Sa mine déconfite ne me rassura pas. Tandis qu'il débranchait les câbles qui le liaient encore au fauteuil, je percevais la lenteur de ses mouvements, le respect qu'il portait aux instruments, la charge sacrée de ses actes.

— C'est sans espoir, mon commandant ?

Il soupira.

— Je n'ai rien vu, Gregor. Je n'ai pas réussi à déceler la présence de l'IA telle que vous me l'avez décrite. Non pas qu'elle soit inexistante mais juste invisible. Ou trop fine, trop faible pour être détectée.

— Comment est-ce possible ? Avec ce qu'il s'est passé cette nuit, les systèmes cybernétiques neuronaux ont forcément dû percevoir, enregistrer. Ne serait-ce qu'une trace.

Il secoua la tête.

— Le substrat de l'IA, c'est votre propre cerveau. Ce sont vos schèmes mentaux. À cause de cela, et à moins que celle-ci ne grille vos implants, impossible de le détecter.

Il ajouta, profondément navré.

— Je suis vraiment, vraiment désolé Gregor. Il n'y a aucune solution au problème. 

— Même le Dieu-Machine ?

— Le seul miracle qui pourrait détruire ce parasite serait une conversion. Totale. Mais même cette mesure n'assurera pas un résultat certain. Et le Très Saint Magister m'a très clairement fait savoir qu'avoir un homme de votre trempe pleinement converti serait un gâchis énorme. Et je rejoins complètement son avis.

Il me fallut de longues minutes pour assimiler les éléments. Condamné à rester dans cette situation inconfortable, mon seul et vague espoir de guérison aurait consisté à abandonner souvenir et sentiments humains, pour devenir un pur produit de la Confédération. Un cyborg asservi, prêt à obéir à de simples ordres informatiques traduits pour un encéphale humain. Oublier Até, Cyrill, le sens de ma mission, mon engagement d'Inquisiteur. Oublier Flinn, le poids de ce qu'il représentait, de ce qu'il devait devenir. Mais aussi oublier la souffrance, l'horreur de ce que représentait Socrate. Et hypothétiquement détruire la menace qu'il était en train de devenir.

— Mon commandant, repris-je, pensez-vous que je doive interrompre toutes mes missions en cours ?

— Vu la tournure que prennent les événements, je crains que vos postes officiels ne soient déjà suspendus. Mais le Commandus Magnus vous en parlera mieux que moi.

— Le Commandus Magnus, mon commandant ?

— Lorsqu'il a appris ce qu'il s'était passé, il m'a explicitement demandé de vous laisser le voir après notre petite entrevue, malgré le risque encouru. Avec une bonne escorte, on peut maîtriser ce risque, même en imaginant le pire.

Je n'osais pas moi-même me représenter ce que pouvait être ce scénario du pire. Que je perde le contrôle de mon corps, que je dégaine l'épée, que je tue le Commandus Magnus. L'idée me glaça.

— Mais ne le faites pas attendre trop longtemps, Gregor. Son emploi du temps était très chargé en ce moment.

Je saluai d'une déférence raide le commandant Uzul. Nous nous séparâmes sur une poignée de main teintée d'espoirs dépassés et d'angoisses futures. Je priais secrètement pour que le Commandus Magnus me sorte de cette situation. Je priais, mais trop loin de la conviction des fanatiques du Dieu-Machine, mes idées s'envolèrent comme de vaines paroles au vent du large. 

À nouveau plongé dans le dédale des couloirs et des portes, je m'enfonçai dans mon esprit et dans les circonvolutions du bâtiment. Les paroles du commandant ne me revenaient que trop clairement à l'esprit. « Je n'ai aucune solution ». Constat aussi étonnant que glacial, qui tournait sur lui-même avant de se démultiplier, lourd de sens, lourd de conséquences. Malgré la présence de Cyrill, je ne me sentais plus en sécurité, aussi bien pour les autres que pour moi-même. Et à la tragédie du héros condamné à faire souffrir se rajoutait celle de l'impossible fuite vers le futur, l'hypothétique futur que j'entrevoyais par les mots de Socrate. 

— Tout va bien, Gregor ?

— J'ai vu mieux, avouai-je sans hésitation.

Il me dévisagea avec une forme de compassion que je ne lui avais vue.

— C'est vraiment cruel que…

— Pas de pitié, Cyrill. S'il te plaît. Je comprends ta sympathie, mais je n'ai vraiment pas besoin que tu me regardes comme un animal blessé.

Il marqua un temps d'arrêt. À mon tour je le dévisageais.

— Je ne voulais pas te manquer de respect, Gregor.

— Alors dis-toi que tout ira pour le mieux. Et que si jamais quelque chose devait déraper, je compte sur toi.

— Et si jamais tu…

— Je compte sur toi, coupai-je froidement.

« Même si cela implique de me tuer, songeai-je. »

Le rapprochement qui nous liait plus fortement, Cyrill et moi, ne faisait que m'inspirer une méfiance graduelle, parallèle. Comme si en devenant un cyborg, il avait pu enfin comprendre tout, jusqu'à cette intime conviction d'être à la croisée des chemins, tiraillé entre plusieurs choix cornéliens. Mais ni la peur, ni le sentiment d'avoir été souillé jusque dans sa conscience la plus intime ne viendraient perturber ses nuits aux rêves entrecoupés de bribes d'informations. Il ne pouvait que supposer, pas vivre. Il ne pouvait qu'imaginer, pas ressentir. D'une certaine façon, je préférais presque son cynisme. Dans cette situation, j'aurais voulu l'entendre trancher le vif de l'air d'une pique cinglante, assortie, qui m'aurait donné du cœur avant de repartir à la charge.

J'allais rencontre mon mentor avec l'état d'esprit d'un condamné pour haute trahison. Je fermai l'œil un instant, me contenant de ne pas imaginer le pire. De savoir qu'aucun des dignitaires confédérés ne serait touché, que je serais de retour à Istanbul rapidement. Que je retrouverais ma place de gouverneur dans cette cité trop calme, trop endormie. Mais la réalité n'avait cure des songes de quelques vivants. Comme un mur face à un bolide lancé à pleine vitesse, elle me rappela douloureusement, avec une rapidité funeste, combien une situation pouvait si vite devenir désespérée.

Les couloirs s'ouvrirent sur une antichambre, laquelle nous donna accès au somptuaire bureau du Commandus Magnus. Nus fûmes annoncé par un serviteur parfaitement neutre, sans grade autre que celui de prisonnier recyclé au service d'un prestigieux individu comme pouvait l'être Javier Keller. Après avoir patienté de longues minutes, il nous demanda de le suivre.

— Gregor, entama le Commandus Magnus en me voyant.

— Commandus Magnus, répondis-je en retour, agrémenté d'un garde-à-vous impeccable.

— Et tu n'es pas seul. Major Beik.

Cyrill se raidit à son tour, visiblement impressionné de se retrouver une fois encore ici, malgré la fréquence de nos visites auprès de mon ancien supérieur.

— Et serait-ce ton disciple, Gregor ?

— C'est exact, Commandus Magnus.

— On dirait bien que tu fais du très bon travail. Même si je pense que celui que tu as entamé avec son propre père me semble plus abouti.

— Si vous me permettez de parler, Commandus Magnus…

— Gregor, appuya-t-il, nous sommes certes de grades différents. Mais tu as été mon propre élève. Tu es celui qui a ramené la paix sur Bételgeuse. Tu as détruit un complot. Tu as conquis une planète. Et tu voudrais encore te formaliser avec des propos ?

Il se fendit d'un sourire franc, que la lourdeur de son corps, de ses implants et de sa tenue constituée d'une cape épaisse ne purent réprimer.

— Et dire que certains individus de notre Saint-Office pour le culte Mécaniste te décrivent comme une abomination, un outil de la populace qui ourdit d'horribles complots sur la vie du Très Saint Magister Oddarick… Que devrais-je leur dire ? Que tu es trop parfait pour ne pas être un modèle de loyauté ? Alors vas-y Gregor je t'en prie.

— Commandus Magnus, je suis honoré de votre confiance. Je ne mérite pas un tel hommage.

— Si toi tu ne le mérites pas, personne sur cette planète ne devrait y prétendre. Viens-en donc au fait.

— Mon… apprenti suit un chemin un peu différent de son père. Je comptais vous en parler plus tard, mais étant donné les circonstances qui m'ont amené sur Civimundi, autant le faire maintenant.

Je marquai une pause.

— Je souhaiterais en faire un Inquisiteur.

— Un Inquisiteur xéno, Gregor ?

— Parfaitement, Commandus Magnus. Je n'ai pour le moment abordé que des questions subsidiaires au Culte Mécaniste et à l'ordre confédéré, mais je pense qu'il serait stupide de laisser son intelligence accaparée par de plus futiles sujets.

Le Commandus Magnus se mit à réfléchir. Il passa une main devant son menton, caressant sa barbe naissante avec le mouvement raide de ses doigts artificiels. Un son rêche m'irrita les oreilles.

— Sage décision, approuva-t-il. Je n'aurais pas fait mieux. Tu as mon approbation la plus complète. Et par celle-ci, toute la confiance de la Très Sainte Inquisition. Je ne doute pas un seul instant que tu sauras en faire un exemple.

Je m'inclinais respectueusement, posant genoux à terre.

— Merci beaucoup, Commandus Magnus.

— Inutile de me remercier. Tout le travail vient de toi.

Je me redressais. Il poursuivit.

— Maintenant que nous avons abordé un sujet aussi trivial que mon accord pour la formation d'un tel élément, passons à la raison qui m'a fait demander ta présence.

Il claqua des doigts. La lumière descendit en intensité, et un holo glissa du sol pour se révéler, et distiller ses projections aux courbes épurées.

— Je crains que cette fois-ci, nous n'ayons à ferrer un très gros gibier.

— Il y a plusieurs semaines, alors que l'expédition sur Alioth était rentrée depuis quelques jours, nous avons commencé à recevoir diverses informations en provenance de plusieurs indicateurs. Je dois bien avouer ici que nous avons pu douter de leur fiabilité pendant un certain temps, tant ce que nous avions pu récolter nous a paru insensé.

— Quel genre d’informations, Commandus Magnus ?

— Te souviens-tu de Nielsen, Gregor ?

Je hochai la tête. Impossible de l'oublier. Ce traître avait fini décapité de ma propre main, et nous n'avions pu récupérer avant son destin mortel qu'une poignée de souvenirs indéchiffrables. Seule la preuve d'une action organisée contre la Confédération en était ressortie, avec beaucoup de travail et l'aide précieuse de Cyrill.

— Il se trouve que Nielsen n'avait pas un gros réseau. Endormi, qui plus est. À côté de ce que nous avons trouvé au début de l'été, il ne représente qu'un amuse-bouche à peine goûteux.

Je n'aimais pas la comparaison, pas plus que son ton.

— Une énorme traîtrise se prépare, Gregor. Le genre d'actes qui pourrait bien mener à sa perte la Confédération.

Je pâlis.

— Si nous n'avions pas eu accès à quelques fuites, je suis intimement persuadé que Civimundi serait devenu un tas de ruines fumantes en quelques minutes. 

— Le complot a été déjoué, Commandus Magnus ?

— Pas encore. Il nous faudra envisager un mode opératoire d'envergure. Fort, discipliné, impitoyable. Il s'agit de frapper un grand coup pour détruire toute idée d'actions futures.

— Mais qui oserait ? Et pourquoi ? Tenta  Flinn.

Je le réprimai d'un regard dur. Il baissa les yeux.

— Très bonne question, apprenti. Il ne s'agit ni plus ni moins que d'une partie des armées stationnées en Extrême-Orient sibérien. Et tout simplement parce que le Dieu-Machine, ou du moins son principal vecteur, l'intelligence artificielle Diogène, y a été détruit.

— Détruit ? Le Dieu-Machine a localement été…

— Rassure-toi, Flinn. Il ne s'agit pas de détruire quelque chose d'aussi vaste et d'aussi puissant que le Dieu-Machine. Simplement un de ses interprètes cybernétiques.

— Et comment allons-nous agir concrètement, Commandus Magnus ? Repris-je.

— Il faudra comprendre ce qu'il s'est passé. Comment Diogène a pu être neutralisé dans cette partie du monde, sur ces hommes. Agir vite, avant qu'ils ne se coordonnent vraiment pour lancer quelque chose d'assez gros pour nous menacer. Et rétablir l'ordre. Une mission de routine pour notre duo de choc, ironisa le Commandus Magnus.

— Vous comptez nous y envoyer ? Maintenant ?

— Deux jours de préparation. Une équipe décisionnelle réduite, pour plus d'efficacité. Je veux que tu en sois, Gregor, et ce n'est pas une option. Avec Socrate en tête, j'ai bien conscience que nous jouons une partie très risquée, mais c'est un atout qu'on ne peut décemment pas ignorer.

— On vous a parlé de… ça, Commandus Magnus ?

— Le commandant Uzul m'en a informé dès que vous l'avez tenu au courant de ce « rêve » étrange. Nous avions conscience qu'un tel événement devrait se produire.

— Vous n'avez pas peur qu'il dise vrai ?

— Qu'il n'ait pas peur non plus de ma réaction. C'est très prétentieux de sous-estimer son adversaire.

Sa démarche téméraire m'étonna. D'habituel plus discret et plus regardant sur la forme, j'apercevais en lui cette étincelle guerrière, presque chevaleresque, un pied de nez au danger qui semblait beaucoup l'amuser. 

— Je n'aurais pas l'occasion de vous revoir d'ici là. En attendant, messieurs…

Chacun de nous le salua. Avec l’arrière-goût d'un adieu, je le regardai une dernière fois me sourire et me saluer. Je quittais rapidement ses appartements, trop conscient des risques futurs. 

Cette fois, le soleil était tout à fait levé. L'horizon empourpré bataillait entre de gros nuages gris, cotonneux, et l'éclat flamboyant de l'aurore. Brouillard accroché en fines gouttes qui venaient perler contre la platitude des vitres, se répandant en rigoles poétiques. Subtile rafale qui éparpillait quelques feuilles mortes dans les cours désertes du Palais. 

J'avais oublié quelque chose. Je marchais lentement, toujours accompagné de Cyrill et de Flinn, et je n'arrivais pas à déterminer ce qui me travaillait autant. De la culpabilité ? Inutile et prétentieux de ma part, le Commandus Magnus savait tout. Quant au Très Saint Magister, il aurait été suicidaire de tenter une attaque contre lui. Une unité d'élite, présente mais discrète, tenait les lieux sous bonne garde. Impossible de pervertir des hommes qui avaient sciemment choisi de donner leur vie pour leur maître.

J'arrivai auprès d'un bassin rempli d'une eau aussi rouge que du sang, dégringolant du plafond en une cascade bruyante, large d'une vingtaine de mètres, haute de cinq. Le flot malsain me donna la nausée. Je n'avais jamais été gêné par sa présence jusqu'alors. Je n'y avais même jamais pensé alors que j'avais traversé cette pièce des centaines de fois.

— Gregor ? s'inquiéta Cyrill.

Je ne pouvais plus avancer. 

— Gregor ? répéta-t-il ?

Je devais faire demi-tour. En urgence.

— Cyrill, reste ici avec Flinn.

— Mais…

— Reste ici, coupai-je brutalement. J'ai un mauvais pressentiment.

Je ne pus me contenter de marcher. Hors des protocoles de courtoisie et de respect qui inondaient ce lieu comme le ressac de la marée, je piquai des deux. Mes pieds martelaient avec un bruit d'enfer le carrelage en albâtre, et je me ruai avec toute la puissance de mon corps artificiel pouvait me donner. Le parcours n'excéda pas plus de cinq cents mètres, ponctués de virages et d'angles droits que je négociais sans m'en rendre vraiment compte. L'unité informatique qui avait remplacé mon cervelet coordonnait mes actions avec trop de rapidité pour que je puisse y réfléchir. Et à cet instant, m'émerveiller devant la complexité de celui-ci était la dernière de mes priorités. État d'urgence sur tous mes sens, l'espace d'un instant, la peur reprit le contrôle de mon esprit. Je ne pouvais pas ignorer les risques de la situation. J'avais trop conscience de l'équilibre fragile qui séparait cette paix d'un chaos vertigineux, gouffre sans fond qui engloutirait tout. 

J'ouvris la porte de l’antichambre à la volée. Les bons usages garderaient mémoire de mes actes, et je préférais être puni pour un petit abus à la politesse davantage qu'à ce que je craignais. Mes pas bruissaient sur le tapis de soie, je glissai presque. Seconde série de portes. Même comportement. 

La violence de la scène m'ébranla. Le plateau rutilant du bureau fracassé gisait près d'une fenêtre, tandis que des documents voletaient encore tranquillement dans la chaleur montante. Le projecteur, qui diffusait encore ses images quelques minutes avant, agonisait au sol. Les fauteuils et les chaises s'étaient vus éventrés, répandus comme de vulgaires déchets.

Le Commandus Magnus était à genoux. Un sabre identique au mien barrait son sternum, ressortant avec une aura malsaine dans son dos. Le crépitement du flux de plasma contre l'acier agressait mes oreilles comme la pire oraison funèbre. La main qui tenait l'arme ne tremblait pas. Le regard de son porteur empestait la jouissance du coupable. Un sourire sadique crevait son visage, ode à la haine. Même l'implant visuel qu'il portait semblait refléter cet état d'esprit.

Le sabre claqua une seconde fois, contre une jambe. Keller hurla de fureur. Son agresseur se retourna vivement vers moi. Je dégainai, sans chercher à comprendre ce qu'il se passait. La lueur de ma propre épée éclaira d'un éclat doré le visage du coupable, tandis que je lui sautai littéralement dessus. Il esquiva, mais je sentais sa gêne. Son corps organique ne pourrait pas rivaliser avec ma force, mon endurance. Son jeu de jambes limité offrait des possibilités évidentes. Je tranchai. Un pied se détacha, et puis ce fut le tour de sa main, meurtrière. L'insolence de son sourire continuait à me narguer. 

— C'est trop tard, Gregor. Je t'avais prévenu, siffla-t-il.

Le peu de cheveux couvrant encore mon crâne se hérissa. C'était bien le corps de ce serviteur asservi que j'avais croisé peu de temps avant. Mais sans l'ombre d'un doute, c'était aussi la voix de Socrate qui brûlait sa langue.

J'abattis la lame avec l'énergie du désespoir. Son tronc fendu en deux s'engorgea de sang, et s'écroula lourdement. Je rengainai, me précipitai vers mon mentor allongé, déjà trop faible pour parler distinctement. J'examinai le trou qui le traversait de part en part, ne pouvant pas croire à cette vision de cauchemar. Des étincelles s'échappaient par intermittence, un liquide clair suppurait d'un câble, et une odeur de caoutchouc brûlé m'agressait les narines.

— Gregor, éructa-t-il d'un ton rauque.

Je pris sa tête dans mes bras, tentai de le redresser. Il grimaça. La lueur de son générateur plasma devint tremblotante. Ma gorge se serra.

— Je suis là, maître, parvins-je à articuler.

— Connecte-moi à toi.

Je ne cherchai pas d'autres explications, et j’obéis. Avec facilité, je découvris sa nuque, et j'y branchai une des trodes surgies de ma pince. J'y engouffrais toute mon attention, tendu vers le lien crée, et j'espérais encore ne pas être venu trop tard. 

La nuit chassa le jour naissant. Une nuit grise, sans lune, que les éclairs déchiraient sans pluie ni nuages. Une ville comme Civimundi, différente cependant. Plus vieille, plus calme. Elle avait dû être Paris, longtemps avant. Mais la foudre frappait violemment, les bâtiments se fendaient en grandes lézardes, bruissaient des murmures de l'agonie. Les pierres et les murs chutaient lourdement. Et au milieu de ce chaos, le Commandus Magnus, impuissant mais encore debout, se jeta dans mes bras.

— Promets-moi que tu les extermineras jusqu'au dernier.

Il m'avait agrippé avec une énergie que je ne lui connaissais pas. Son image semblait devenir instable, son corps lui-même se dédoublait. 

— Vous avez ma parole, Commandus Magnus.

Il sourit, m'étreint avec force. Mais sa voix n'était déjà plus qu'un murmure.

— Je ne suis certainement pas ton père, mais j'ai été fier de t'avoir comme fils, Gregor. Veille sur le Très Saint Magister.

Une larme coula de mon œil.

— Je remplirai ma mission.

— Je veillerais sur toi et sur vous tous, conclut-il.

— Commandus Magnus…

J'explosai en sanglot. Les ténèbres se déchirèrent. Loin, très loin dans l'espace digital, le globe orangé bourdonna. La plus belle mélodie, la plus terrible aussi, me mit à genoux. Je lâchai le Commandus Magnus, qui continuait de me fixer. Nos mains restèrent en contact de longues secondes, mais je sentais qu'il partait. Un vent violent l'arracha du sol, le précipitant vers l'impalpable être qui rugissait dans le ciel. Une explosion de couleurs brûla mes yeux, le sol s'effondra, la terre elle-même sembla se liquéfier. Je perdis pied, je tombais trop vite, trop loin. 

Mon retour fut une douleur insupportable. Le Commandus Magnus semblait apaisé, son œil organique fermé et son visage couvert par la tiédeur d'un sourire calme, simple. Mais l'éclat de son implant n'était plus qu'un souvenir. Pas un élément de son corps ne bruissait. Son réacteur s'était éteint tranquillement pendant notre dernière rencontre. 

Je débranchais les trodes, mutique, figé. Je contemplais la scène avec l'incrédulité et la sidération d'un homme. Pas la noblesse d'un cyborg. Je versais des larmes de tristesse, et mes centres cybernétiques luttaient contre la violence du choc. Je ne pouvais pas le croire. Je ne voulais pas le croire. Mais devant moi s’étalait la dépouille sans vie de mon mentor. Le Commandus Magnus Keller avait été tué. Il s'était figé dans l’éternité des morts.

La porte de l'antichambre s'ouvrit à la volée. Une dizaine de cyborgs, tous des soldats d'élite, m'entourèrent, leurs armes au clair. L'un d'eux s'avança avec douceur vers moi.

— Mon capitaine ? Osa-t-il.

— C'est… je…

Les mots refusèrent de sortir. Une vague de tristesse faucha mes épaules, et je m'effondrais, hurlant comme un animal blessé. 

3.


La matinée se déroula avec toute l'étrangeté qu'avait pu créer la scène. Comme dans un cocon qui m'éloignait de la réalité, j'avais suivi les gardes du Très Saint Magister, jusque dans un bureau anonyme ou m'attendait un autre Inquisiteur, débusqué en urgence dans le labyrinthe du bâtiment. Mécaniquement, j'avais alors débité tous mes titres, d'un ton monocorde, émoussé. 

— Capitaine-Inquisiteur Gregor Mac Mordan, membre de l'Ordre Inquisitorial du Dieu-Machine, héros de guerre des missions extrasolaires Rectitude et Armada,  Grand Seigneur de l'ordre méritoire du Très Saint Magister Kristian, Gouverneur titulaire du protectorat d'Istanbul. Je vous écoute, lieutenant.

Je n'avais pas cherché à contester l'interrogatoire, ni le fait que celui-ci était mené par un officier moins gradé. Je ne pouvais pas vraiment lutter, ni réfléchir. L'image apaisée du Commandus Magnus me troublait. Je repoussai des sanglots, ma gorge nouée me semblant soudain devenir muette.

— Mon capitaine, si vous permettez …

— Je …

Un malaise intense plomba la pièce. Je sentis que les gardes détournaient le regard. Le lieutenant semblait tout aussi perdu que moi, et il lui fallu de longues secondes pour raccrocher la discussion.

— Mon capitaine, sachez que les analyses vidéos vous mettent toutes hors de cause. Nous ne cherchons pas à vous inculper, nous savons que le meurtrier était un serviteur converti du nom d'Edemund Ross. Nous voulons comprendre ce qu'il s'est passé quand le Commandus Magnus a demandé à se connecter à vous.

— Je … C'était … Je ne …

Les mots se bousculaient en vagues, déferlants sur ma conscience. Je ne pouvais plus ordonner mes idées, un bouillon tumultueux s'agitait et renversait chaque tentative désespérée que je prenais pour m’accrocher à quelque chose de tangible. Mais je ne trouvais aucune prise. Mon esprit dérivait, l'inquisiteur me fixait. Sous le masque placide, je percevais une jeunesse flétrie. Un masque d'émotion sur un visage sans implant, rond, pataud. L'espace d'un instant, les traits du Commandus Magnus s'y superposèrent.

— Vous pouvez pleurer, mon capitaine.

Mêmes les larmes refusèrent de sortir. Je ne pouvais que constater l'échec de ma situation, de la cruauté qui s'était répandue par l'intermédiaire d'un cyborg contre son maître. J'avais vu le sabre trancher l'acier d'un plastron, j'avais vu le dernier regard. Douloureusement, la scène qui s'était jouée au cœur du Rezo refit surface. Les éclairs et les fissures, cette sensation de fin du monde, tout m'étrangla.

— Il … Le Commandus Magnus … Il voulait que je l'accompagne une dernière fois pour que … pour qu'il puisse partir.

Ma voix hachait les mots. Le rythme précipité fit froncer un sourcil de mon interlocuteur, qui nota à la volée ce que je déclarais. Je tentais d'inspirer, me rappelant que cela ne servait à rien. De dépit, je repris.

— Le … Le Dieu-Machine est apparu … Il l'a enlevé … Le Commandus Magnus s'est envolé … Il y a eu cette lumière, ce grondement gigantesque, comme un ronflement de la terre … Il y a eu cette lumière … Et puis je … Et puis je suis revenu.

— Et vous l'avez retrouvé mort. Vous avez retrouvé le Commandus Magnus mort.

Nouvel assaut des larmes. L'une d'elle s'écrasa sur la table. Je hochai la tête. 

— Mon capitaine, sachez que je suis personnellement attristé par la nouvelle … Nous le sommes tous. J'ai du mal à croire que cela se soit passé, il y a moins d'une heure. Nous connaissions vos rapports avec le Commandus Magnus, et nous pouvons comprendre que …

Je fis signe que tout irait bien. Je me repris, imposant à mes émotions de retourner dans cet état de léthargie que j'avais ressenti au combat. Lentement, la fraîcheur du calme procuré par les implants m'envahit. Mon esprit s'éclaircit. Je redevenai une machine sans sentiment, apaisée malgré l'atrocité. Le Commandus Magnus été mort, assassiné par un traître. J'intégrai l'information longuement, au fer rouge, et je ne ressentis pas de tristesse. Ce n'était qu'un fait stocké dans une banque de données. Conclusion importante : la place vacante pouvait engendrer une instabilité dans les affaires politiques de la Confédération.  Seconde conclusion : je perdais un allié certain en rapport avec ma position actuelle. Troisième conclusion : le Très Saint Magister devrait reprendre temporairement la charge, ce qui pouvait accroître son influence mais aussi donner un prétexte puissant à la rébellion pour agir. Quatrième conclusion : l'Inquisition devrait batailler pour retrouver un poids politique en perdant sa tête pensante.

— Mon capitaine ?

— Poursuivez lieutenant.

— Vous êtes sûrs que …

— Poursuivez, coupai-je d'une voix atone.

Il s'éclaircit la voix, très mal à l'aise. Mon attitude indifférente avait du le perturber.

— Le corps du Commandus Magnus sera conservé cinq jours au sein du Temple Central. En tant qu’inquisiteur officiant, je me permets de vous rappeler vos obligations morales envers le Commandus Magnus. Le respect et la dévotion envers notre défunt mentor doivent rester une priorité.

— Je m'y rendrai, lieutenant.

— Dans ce cas, je pense que nous pouvons lever la séance. Merci beaucoup pour votre coopération, mon capitaine.

Je me relevai, le saluai brièvement. Il s'éclipsa sans demander son reste. Je remarquai avec froideur que ni Flinn, ni Cyrill n'étaient au sein de la petite assemblée de soldats qui se tenaient dans le bureau. En voyant repartir l'Inquisiteur avec une mine perplexe, quelques uns d'entre eux me dévisagèrent avec étonnement, et s’inquiétèrent de mon état.

— Je prends de la distance, répliquai-je de façon systématique.

Tous comprirent ce que signifiaient réellement ces quelques mots. Cette distance n'était que le terme policé pour indiquer que je laissais refluer mes émotions loin, très loin au fond de mon être, et que la façade calme n'était dû qu'à de savants calculs débités par les implants cybernétiques qui à cet instant contrôlaient réellement les flux impitoyables de ma pensée. Ce genre d'exercice s'approchait vaguement de ce que pouvait vivre un individu pleinement converti. Je n'aimais pas y avoir recours, mais je ne pouvais pas non plus m'effondrer en public. La partie était trop importante pour que je me laisse aller.

J'ai eu la surprise de voir le lieutenant faire demi-tour et revenir vers moi, visiblement gêné.

— On vient de me confirmer que le Très Saint Magister souhaitait s'entretenir avec vous maintenant.

J’acquiesçai. Il reprit sa route, je lui emboîtais le pas.

Son œil organique était rougi, ses narines dilatés, mais son attitude statique et son port de tête indiquaient clairement que lui non plus ne pouvait pas céder en public. Lorsque je m'inclinai respectueusement face à lui, je compris que la réunion serait particulière. 

— Capitaine, je suis heureux de pouvoir compter sur votre présence.

— Très Saint Magister.

Il s'approcha doucement de moi, et s'agenouilla. Il me regarda droit dans les yeux. Je baissai le regard.
— Dites moi que c'est un cauchemar, murmura-t-il. Dites le moi, capitaine.

— Très Saint Magister … Je …

A son tour, il détourna ses yeux vers la gigantesque vitre donnait sur une cour. Il se redressa vivement. 

— Dites moi que c'est un mauvais rêve, capitaine. Dites moi que ça ne s'est jamais passé comme ça … Que le Commandus Magnus n'est pas mort … Je vous en supplie Gregor, dites moi qu'il n'est pas mort.

Je compris la difficulté de ma position. Mais je ne pouvais pas me permettre d’apparaître faible.

— Je suis sincèrement navré, Très Saint Magister, déclarai-je d'une voix douce, mais ferme, la tête toujours courbée.
Il me fit signe de me relever, je m’exécutai. INCOHERENCE, c’est qui qui s’agenouille ???
— Ça ne devait pas arriver … Ça ne pouvait pas arriver.

— Il n'a pas souffert, Très Saint Magister. Et à présent, il veille sur nous …

— C'est un mauvais, très mauvais rêve.

— Le Commandus Magnus est décédé ce matin à six heures cinquante-sept, Très Saint Magister. Je suis profondément désolé.

Il essuya furtivement une larme. 

— Capitaine …

Il s'avança vivement vers moi. Il s'arrêta à moins d'un mètre, me toisa encore. Ses bras suspendus esquissaient l'ombre de l'étreinte qu'il aurait voulu. Son mentor avait également disparu. Son mentor et son guide, son idéal. Le roc sur lequel il avait pu se construire venait de se disloquer. Et la construction qui s'y accrochait se lézardait dangereusement.

Mais il ne put franchir le pas. Le protocole rigide qu'il tenait à respecter ne pouvait pas être abattu si facilement. Le Commandus Magnus l'aurait très peu toléré. Le Très Saint Magister laissa ses bras fléchir, les épaules baissées, abattu.

— Capitaine, répéta-t-il.

Il était redevenu l'enfant chétif qui un jour avait assisté à une conversion. La timidité griffait ses traits. L'espace d'un instant, j'ai cru qu'il allait vaciller. Très naturellement, je m'agenouillais à nouveau. M'appuyant sur mon genou droit, je baissai à nouveau la tête, récitant pieusement ce serment qui prenait encore tout son sens.

— Je servirais le Dieu-Machine dans la force et dans l'honneur. Le Très Saint Magister est mon maître, et j'en suis à jamais le fidèle serviteur.

Il m'observa d'un œil vide. Et avec la rapidité de l'éclair, une lueur que je lui connaissais bien reprit substance. Un frêle sourire creva le rictus glacé sur ses lèvres.

— Merci beaucoup, capitaine.

 Il ne lui fallut pas plus de quelques minutes pour regagner cette prestance qui le caractérisait habituellement. Son regard se durcit, l'encoignure de ses lèvres se détendit, et les ailes de son nez cessèrent de frémirent. Un calme tout en finesse avait saisi son être, et il rayonnait à nouveau. Le Très Saint Magister me scruta avec attention, un maigre rictus fendit son masque retrouvé. 

— Capitaine Mac Mordan.

— Très Saint Magister.

— Capitaine … Je pense que vous pouvez imaginer ce qui nous attend.

Les cérémonies et la pompe allait recouvrir d'un linceul sombre la cité pendant des semaines. L'image du Commandus Magnus perdurerait longtemps encore après sa disparition. Et je me prenais à croire que son éclat rejaillirait, suffisant à protéger la Confédération de tout acte de rébellion. 

— Très Saint Magister, vous pourrez compter sur mon soutien.

Nouveau rictus, plus ironique.

— Je n'en attendais pas moins de la part du dernier apprenti de mon propre mentor. Votre loyauté vous honore, capitaine.

— Je ne suis que votre humble serviteur, Très Saint Magister.

Il se détourna vers la fenêtre, me présentant son dos. La cape qui le couvrait pendait noblement en plis et vagues d'ombres, agitée par les mouvements de bras de son propriétaire. 

— Il faudra être solide, Gregor. Nous ne pourrons plus échapper à notre destin.

— Qu'entendez-vous par là, Très Saint Magister ?

— La mort du Commandus Magnus va nous amener sur des terrains dangereux. Des territoires où nous serons obligés d'assumer l'héritage que nous avons reçu de celui qui finalement avait construit ce monde tel que nous le connaissons. Un monde d'ordre et de rigidité, ou la liberté est un luxe que nous ne pouvons nous permettre. Et votre soutien sera essentiel, capitaine. Ton soutien, Gregor.

— Je suis l'outil de votre volonté, Très Saint Magister.

— Il ne s'agira plus d'agir, Gregor. Il faudra que tu apprennes à faire régner mon nom.

Je m'inclinais à nouveau.

— En mon nom et en celui des hommes que je commande, nous porterons hautes les bannières de votre puissance, Très Saint magister. 

— Parfait.

La teneur de cet entretien me troubla. Rien d'extraordinaire n'en était ressorti. Le Très Saint Magister avait jaugé la force de mon engagement, et n'ayant trouvé qu'une dévotion complète, il en tirait des conséquences logiques. S'appuyer sur ma personne et mon prestige allait sans doute être une clef dans la réussite de son maintien. Une clef d'or, qui se révéla après quelques heures de calme la plus précieuse des reliques d'un monde passé. 

La mort du Commandus Magnus enflamma les couloirs du Palais. Je vis passer les visages graves de quelques techno-moines, le pas rapide, les mines figées, endolories. Des larmes s'étaient écrasées, sur le sol, y compris au sein de quelques cercles d'officiers. Plusieurs inquisiteurs vinrent me trouver dans un bureau qu'on m'avait assigné en attente d'ordres plus formels. J'y patientais calmement, l'esprit taraudé par cette vérité incandescente. Le Commandus Magnus était mort. La Confédération allait peut-être jouer son avenir. 

Dans la présence de Flinn et de Cyrill, je trouvai un réconfort certain. La nouvelle avait profondément affecté Cyrill, et il réprima à grand peine un sanglot sourd, profond. Je lui avais adressé pour seule consolation un sourire et une accolade amicale, franche. Il l'avait accepté sans ciller, remisant un instant sa fierté et son mépris pour les sentiments trop humains. Une réelle tristesse faisait ployer sa carcasse, et je m'étonnai même de le voir si triste.  Flinn, quant à lui, n'affichait qu'un visage profondément fermé, interrogateur et sombre à la fois. Si son affection pour le Commandus Magnus était toute relative, son analyse de la situation ne pouvait que l'inquiéter. Inquiétude légitime, lorsqu'au bout de quelques heures, la nouvelle de la mort s'échappa du Palais.

Le fait était inévitable. Secrètement, beaucoup avait espéré pouvoir contenir un temps la disparition du Commandus Magnus. Mais face à Civimundi, l'ordre établi n'avait pu que ralentir, avant de ployer sous le choc de la situation. Vers midi, une foule compacte et silencieuse avait envahi le parvis face au corps central du Palais. Calme et ordonnée, elle n'avait pas gêné l'activité frénétique qui avait recouvert le centre du pouvoir d'une chape de plomb bouillonnante. Les allées et venues incessantes d'officiers en charge de la communication achevaient de créer ce climat étrange, entre le recueillement et l'action directe. 

Le soir même, la Sibérie s'embrasa comme un feu de joie. Socrate gagnait sa première manche.

Les rues s'encrassaient d'une poussière rouge, abrasive. L'oxyde de fer d'un chargement maritime affrété récemment embaumait l'air d'une note grasse, rauque, violente. La ville respirait au rythme de son commerce, étalant sa richesse en maison closes, bouteilles d'alcools forts et arrière-cours teintées de sang. Paradis d'un crime organisé qui trouvait en extrême orient sa dernière tanière, Vladivostok s'endormait doucement dans une nouvelle nuit de débauche. 

Une bourrasque souleva un peu plus de poussière, occultant le champ visuel de la caméra. Les silhouettes présentes dehors se pressaient d'un pas rapide, nuques et visages protégés par de longs foulards colorés. Les yeux des hommes et de femmes se levaient vers l'optique, certains pointaient un doigt accusateur sur celle-ci. Un individu plus agressif que les autres découvrit son visage, hurla dans une langue que la machine n'enregistra pas, faute de micro. L'agitation gagna la petite masse d'une trentaine de personnes qui se tenaient là, et des pierres commencèrent à voler. Au bout d'une dizaine de seconde, le signal s'interrompit, laissant pour ultime image celle d'une foule colérique, enragée, prête à tuer. 

— Combien de temps depuis que la situation nous a été rapportée, lieutenant ?

— Trente-sept minutes, mon capitaine.

Je me crispai, mon visage se contracta de dépit.

— Les mauvaises nouvelles voyagent vite.

— J'en ai bien peur, mon capitaine.

Je me laissai quelques secondes de répit. Trente-sept minutes depuis le premier signalement d'une émeute sur le protectorat de Sibérie Orientale. Cent quatre-vingt neuf depuis celle de la mort du Commandus. Deux cent douze depuis que j'avais perdu son contact. 

— Le Très Saint Magister est-il au courant ?

— Nous ne savions pas comment …

— Laissez, coupai-je. Je m'en occupe.

— Bien, mon capitaine.

Je visionnai à nouveau la bande. J'enregistrai chaque trait de chaque visage, autant de flèches empoisonnés qui se dressaient dans le carquois d'un guerrier prêt à décocher ses munitions. Le carquois était cette ville industrieuse, et l'homme, ce ramassis d'imbécile que Socrate avait si bien su guider vers l'hérésie de la liberté. Plus je m'enfonçai dans cette vidéo, dans son grain orangé et suave, dans son message sans mots, et plus je remuai le marais bourbeux de ma colère. Socrate. Intelligence artificielle créée par mon père pour détruire mon neveu. Danger pour l'Humanité, catastrophe future pour la Terre. Idées nauséabondes de liberté, de libre-arbitre, de choix. Ennemi du pouvoir et de l'ordre établi. La dualité de la situation ressemblait à un trop mauvais cliché pour être simplement remise en doute. Les ombres subtiles de cette scène vivante m'échappaient encore, mais je saisissais trop facilement ses grandes lignes.

— Nos forces en présence sont-elles toujours opérationnelles ?

— Le signal avec le quartier général militaire de Vladivostok nous signale quelques troubles parmi les personnels convertis sur le terrain.

— Vous avez pu dresser une liste précise de ces soldats ?

— Nous sommes en train, mon capitaine.

— Je suppose qu'il ne s'agit que de serviteurs et de chair à canon relativement fraîche ?

S'il était choqué par mon propos, il n'en afficha rien.

— Il semblerait que …

— Des faits et des certitudes lieutenant, repris-je sèchement.

— Dix-sept soldats de première classe, quarante-huit de seconde.

— Et les serviteurs ?

— Centre trente-neuf.

— La totalité ?

Il marqua un temps d'arrêt.

— La totalité, lieutenant ? Répétai-je

— Oui, finit-il par lâcher d'une voix peu assurée.

— Très bon travail, lieutenant. Dressez-moi quelque chose de convenable pour que je présente cela au Très Saint Magister. Vous avez dix minutes.

Il hocha la tête, et se tut jusqu'à ce que le précieux compte-rendu s'échoue sur mon terminal com. Je le décryptais en une poignée de secondes, remerciai son auteur, et m'échappai du bureau des communications. La pièce n'avait rien d'un endroit crasseux et renfermé. Des dizaines et des dizaines d'officiers s’alignaient sur des machines et des serveurs si complexes que je n'en saisissais que l'architecture extérieure. De gros cubes  plus hauts qu'un homme, pulsant d'une lueur bleutée, constellés de câbles divers qui se déversaient sur une grande quantité de sièges à connectiques dont la majorité était occupés. La lumière du soleil inondait le tout, largement distribuée par une volée de fenêtre longilignes. Un endroit apaisant qui ne m'inspirait pour le moment que perplexité et calculs rapides.

Le Très Saint Magister m'avait demandé un rapide exposé de la situation dès que les circonstances le permettraient. Il avait craint ce type de débordement dans une région reculée, mal intégrée, et Vladivostok semblait le lieu le plus approprié pour ce type d'émeutes. La Confédération n'y était synonyme que de répression et de servitude pour bon nombre d'hommes. La corruption qui y existait n'avait été laissée en place que pour assurer un ordre relatif. Mais les sept millions d'individus peuplant la cité constituaient à présent le terreau fertile d'une situation explosive.

Dix heures sonnèrent sur la ville. La chaleur montante de la matinée avait envahit jusqu'à ce toit. Je surplombais les alentours dans un silence relatif, debout, le regard dur. Ma cape s'agita sous le coup d'une brise aussi rapide qu'imprévue, avant de s’immobiliser à nouveau. Seul, perdu dans mes pensées, j'attendais.

Le Très Saint Magister vit une cour de fidèles et de charognards défiler dans son bureau, ce matin-là. Conseillers et hauts-officiers se succédèrent tant pour présenter leurs condoléances qu'inciter, chacun à leur manière, leur maître à agir dans des intérêts qui devaient les servir. Avec une pointe de cynisme, je m’imaginais la nature de la scène qui se déroulait sous moi, cette moiteur des sentiments et cette débauche de mots souvent hypocrites, parfois sincères, toujours calculés. Les serviteurs allant et venant, présentant et raccompagnant d'un ton monotone les mêmes personnages, aux noms différents mais aux idées vaguement similaires. Dans ce flot poisseux, seule l'image que renvoyaient les Cinq Maréchaux pouvaient s'échapper du lot de la platitude, de la fadeur. Leurs simples auras les rendaient plus brillants, moins ternes. Moins avides aussi, plongés dans cet univers depuis des décennies et suffisamment habile pour qu'ils en réchappent avec éclat. La Confédération avait amolli certains hommes, mais aucun d'entre eux. L'armée comptait encore un temps d'avance sur les autres forces du maintien de l'ordre. La mort du Commandus Magnus rappelait à quel point l'Inquisition, ô combien efficace, se dévoilait fragile dans sa hiérarchie.

Vladivostok ne faisait qu'attiser la braise rougeoyante du chaos. Vladivostok et ses émeutiers puants, besogneux, gras et insipides. A bien des égards, ils ressemblaient à ces officiers vaniteux qui salissaient les murs du Palais de leur présence, mais qui encore nécessaire ou en attente d'un jugement définitif s'exhibaient comme des paons. 

Un ordre devrait se rétablir. La figure de Javier Keller laissait tout à la fois un vide et une opportunité capitale. Un vide pour cette image de loi et de soumission au Dieu-Machine, au Très Saint Magister, et à toute cette mécanique sombre que constituaient les différents organes qu'il avait créés, dirigés, façonnés. Mais aussi cette possibilité presque invisible tant elle s'échappait dans les hauteurs, sous l'abri d'une lueur intense, complaisante, cette lumière qu'était le pouvoir absolu, au sommet d'un système qui m'avait façonné et que j'avais appris à reconnaître sous un jour nouveau quelques mois auparavant. En devenant le fils de Marcus Standberg, bâtard légitimé par le poids du sang et de la politique, j'avais mis le doigt sur quelque chose de plus profond mais tout aussi capital. Ma place ne serait jamais confortable, tant que je déciderai de rester dans l'ombre d’un poste subsidiaire, très loin des enjeux du Très Saint Magister. Malgré tout l'amour et la fidélité que je lui portai, je constatai ce matin là dans la tiédeur envoûtante qui illuminait cette terrasse que je ne représentais plus pour lui qu'une menace. Une menace forgée par la gloire des exploits, la rectitude de la morale et la loyauté des actes. L’héroïsme faisait fi des chefs. Et bien souvent, les héros occultaient le nom de ceux-ci. S'il fallait que je prenne ce titre pour pouvoir continuer à monter, pour calmer cette pulsion qui naquit à cet instant précis, alors je m'inclinais m’inclinerai ?? volontiers pour saisir cette chance. 

La disparition de mon mentor fut la plus belle occasion que je pus saisir. La seule aussi que je trouvais suffisamment grande pour honorer, cyniquement, sa mémoire.

Je souris. Sourire à la ville et au monde, au temps passé, présent, et futur qui s'ouvrait face à ce choix. Face au renoncement de la facilité, de la crédulité aussi. Je me surprenais à penser plus fort et décider plus fermement sans perdre cette flamme sacrée qu'avait allumé en moi la foi envers le Dieu-Machine. Je sus que j'aimerai toujours le Très Saint Magister, et que je ne pourrais pas le tuer. Et pourtant, dans une certaine mesure, pour le bien commun, je devrais le poignarder au cœur. Cette terrasse serait l'engagement que je portais face à tous, surtout à moi-même. Ne pas renoncer, quelque soit le prix, quelqu’en soit la raison. Ne jamais lâcher la moindre idée, la moindre parcelle de volonté. Apprendre à dissimuler pour mieux revenir à la charge. Dernière leçon de mon maître, première de ma nouvelle vie. Acte ultime de l'apprentissage de mon rôle, et curieuse mise en scène qui me grisait.  Je m'avançai vers le bord de la plate forme en surplomb, saisis la rambarde.

J'avais pris ma décision. Le sauveur de la Confédération serait Gregor Mac Mordan. Et rien ne viendrait s'y opposer. Jamais. 

La journée s'avança avec une lenteur insupportable. Je dus patienter plus longtemps que prévu, laissant filer l'après-midi comme un bateau ivre qui voguait sur l'Histoire qui se gravait à l'encre du sang. Comme un navire à la dérive, le Palais voguait en eaux troubles, mêlant Hommes et Machines dans un voyage infernal plombé par l'angoisse de l'attente. L'immobilisme s'était imposé comme le choix le plus raisonnable. Observer pour mieux comprendre, pour mieux réagir sans doute. Réaction passéiste face à l'urgence du vivre et du combattre. Sidération par la situation et fascination pour le mal naissant, gluant et glauque comme un poison sombre. 

L'après-midi fila, comme un bateau ivre sans ancre ni route à suivre. Les rochers d'un récif nommé Danger se précisaient dans la lumière déclinante et la fraîcheur tranquille d'une soirée calme, bien trop calme. Civimundi se jouait de la tragédie comme d'un détail. Quand bien même ruine et chaos s'annonçaient aussi sournoisement qu'une épidémie couvante, la ville entendait bien jouir de son droit le plus absolu : celui de vivre et de respirer, d'avancer dans le temps et dans l'espace, de grandir tout simplement. 

— Maitre ?

Flinn arriva au moment précis ou le dernier arc du soleil caressa l'horizon déchiqueté des toits. Il portait son habituelle livrée grise, dissimulant partiellement son armure aux regards. Il me tira doucement de la contemplation qui avait habité ma journée. Je reprenais pied avec une forme de réalité tangible, suspendue l'espace de quelques heures.

— Me cherchais-tu, Flinn ?

— Le Major Beik me fait savoir qu'une réunion extraordinaire du chapitre inquisitorial aura lieu cette nuit.

— J'y suis convié, n'est-ce-pas ?

Il hocha la tête.

— Fait savoir au major que je me joindrai à eux.

— Je m'en charge immédiatement, maître.

— Ne traîne pas en route.

— Pourquoi ?

Je déplaçai de quelques centimètres mon regard, pour cueillir plus profondément son attention.

— Le Très Saint Magister m'a convoqué pour vingt-deux heures. Et je souhaiterais te présenter.

Il s'inclina avec déférence, un sourire discret éclairant son visage.

— Ce sera un immense honneur, maître.

— Alors file.

Il s'éclipsa aussi rapidement qu'il était arrivé.

La rencontre eut lieu à l'heure prévue dans un lieu moins formel que l'immense bureau du Très Saint Magister. Un jardin fermé agrémenté de quelques orangers et du bruissement discret d'une fontaine illuminée  de projections dorées nous accueillit avec le calme et la fraîcheur que l'automne naissant daignait nous offrir. Le Très Saint Magister, habituellement seul, était cette fois accompagné de deux soldats mécanisés à un stade très avancé, dissimulant leurs visages sous un agrégat de métal et de carbone qui les rendaient presque inhumains. Mesure de sécurité évidente qui faisait suite au meurtre du matin. L’événement dramatique semblait presque lointain, improbable même. J'avais encore beaucoup de difficultés à y accorder une importance réelle. Le Très Saint Magister se tourna vers moi, la fatigue ayant gravé son visage de cernes lourdes et sombres.

— Je vous écoute, capitaine.

Je pris bien soin de peser ce que j'allais dire. Je n'aurais pas d'autres tentatives.

— La situation est très grave en Sibérie Orientale, Très Saint Magister.

— Doux euphémisme, coupa-t-il.

Je fis mine de n'avoir rien entendu, et poursuivis.

— Au cours de la journée, la plus grosse partie de nos soldats et de nos serviteurs convertis de force se sont retournés contre leurs frères d'armes, d'une façon relativement similaire à ce qu'il s'était passé sur Bételgeuse. La grande différence réside dans le mode d'action utilisé : pas de meurtres de masses, mais une « contamination » des plus fidèles éléments par ces individus détournés du Dieu-Machine.

— Je connais ces éléments, capitaine.

— Il me semblait important de le repréciser.

— Venez-en aux faits, cela suffira.

— A l'heure actuelle, près de mille cinq cent ressortissants mécanisés ne répondent plus à nos appels. Mille cinq cents cyborgs, Très Saint Magister. Le chiffre est colossal.

— Et la situation est critique. Je le sais, Gregor.

— C'est pour cela que je demande votre autorisation pour aller régler la situation.

Il cessa de marcher, interloqué.

— Je vous demande pardon, capitaine ?

— Je me porte volontaire pour mater la situation en Sibérie, Très Saint Magister. Je ne souhaite que vous servir.

Il posa son regard d'hybride sur le bassin qui se trouvait à quelques mètres. Le chant délicat des gouttes sur la surface colorée de l'eau troublée résonna de longues secondes. Le Très Saint Magister croisa sa main et sa pince dans son dos, puis se retourna vers moi.

— C'est une décision courageuse, Gregor. Un courage et une loyauté qui me flatte et qui vous honore. Mais je ne peux décemment pas accepter pareille proposition.

— Très Saint Magister, si vous permettez …

— Que se passera-t-il si mon héritier légitime s'y fait surprendre ? S'il est tué ? Que devient la Confédération si la situation finit par être véritablement explosive ? Je ne peux pas donner mon accord pour un pari aussi risqué. Je ne remets pas en doute vos capacités, capitaine,  loin de là. Mais je ne peux accepter.

— Avec tout le respect que je vous dois, Très Saint Magister, permettez moi au moins d'exposer mes arguments.

— Si ce n'était pas Gregor Mac Mordan que j'avais à mes cotés, l'infortuné se serait vu signifier la fin de l'entretien. Mais je vous accorderai cinq petites minutes.

— Je vous remercie de votre patience, Très Saint Magister.

Flinn marcha d'un pas plus sec qui brisa le rythme. Le Très Saint Magister braqua son attention sur lui, et mon protégé s'inclina jusqu'à terre en répétant d'une voix presque silencieuse le serment que tous avaient appris ici.

— Et lorsque vous en aurez fini, je voudrais que nous discutions un peu plus longuement de votre nouvelle recrue, Gregor.

— Ce sera un honneur, Très Saint Magister.

— Alors reprenons.

— J'ai pu discuter avec le Maréchal Jurdard de mon projet et de mon intention. Au début réticent, il a finalement jugé ma proposition recevable et même logique.

— Comment l'avez-vous convaincu ?

— Je lui ai proposé de partir avec un contingent militaire de dix à quinze mille hommes, accompagnés par une centaine d'Inquisiteurs, et plus si possible. L'idée principale de mon raisonnement consistait à utiliser la force vive de l'Inquisition pour nettoyer en profondeur ce secteur, avant que la vermine ne se propage davantage. Il m'a rétorqué sur un point sensible : si la « peste de la foi » se répandait si bien, que pouvaient faire quelques Inquisiteurs supplémentaires pour rendre à Vladivostok et ses alentours sa quiétude relative ?

— Je serais curieux de connaître la réponse, admit mon interlocuteur.

— Il ne s'agit que de mener une politique de terreur. Répondre au mal par une violence plus grande. Laisser à l'Inquisition des pleins pouvoirs temporaires sur cette région, pour en faire un exemple.

— Et ne craignez-vous pas que cela suscite au contraire un embrasement généralisé ?

— Argument valide, Très Saint Magister. Mais il me semble que cela reste la seule option envisageable. Une politique de la Terreur.

Un sourire anima un coin de ses lèvres.

— Je n'en attendais pas moins d'un homme aussi dévoué que vous capitaine. Et je dois bien avouer que l'idée est séduisante. Je serais presque tenté de revenir sur ma décision, à une seule condition.

— Laquelle, Très Saint Magister ?

— Votre fils, Gregor. Si vous disparaissez, votre fils deviendra mon héritier dès sa naissance.

Je n'hésitai pas une seule seconde. Le risque existait, et le prix en cas d'échec serait terriblement lourd, surtout pour Até. Mais pour un temps, je décidai de remettre cet amour plus loin dans mes considérations. Je m'inclinai poliment, ajoutant d'un ton résolu.

— Qu'il soit fait selon vos volontés, Très Saint Magister.

La suite de notre conversation s'allongea de longues minutes au cours desquelles Flinn fut le centre de l'attention. Je contais son intelligence et son évolution favorable, appuyé par quelques hochements de tête approbateurs de mon maître. Flinn, quant à lui, se contentait de rester silencieux, répondant de façon monosyllabique lorsqu'il le fallait. Après avoir salué avec déférence le Très Saint Magister, mon élève et moi nous retirâmes dans nos quartiers, patientant jusqu'à l'aube en discussion orientée sur le récit de ma propre histoire et sur mes suppositions face à l'avenir.

Civimundi bouillonna tôt, ce matin-là. Quelques sirènes hurlèrent dans le lointain, et on annonçait une nouvelle manifestation en hommage à la mort du Commandus Magnus. Je n'avais plus le temps d'accorder d'importance au monde extérieur, à sa belle cruauté. D'autres enjeux accaparaient mon esprit. 

La décision du Très Saint Magister fut validée dès le lendemain, lors d'une réunion extraordinaire réunissant les plus hauts gradés des armées et de l'Inquisition. J'y fus naturellement convié, afin d'exposer plus en détail mes idées et la façon avec laquelle je comptais les appliquer. 

Le petit monde fermé, pieu et calculateur des instances pensantes de la Confédération débattit avec force arguments et exemples sur la validité ou non de l'envoi de force mêlées. Les Cinq Maréchaux,  exceptionnellement rassemblés, s'appuyaient sur l'essence même de l'Inquisition. La nature des éléments évoluant au sein de celle-ci contredisait toute action d'équipes. A mon tour j'avançai l'importance du rôle de l'Inquisition et l'efficacité de ses serviteurs face à l'hérésie constituée par Socrate. Face à la violence de la menace, la réponse ne pouvait souffrir d'aucune faiblesse, d'aucun contresens ou interprétations douteuses sur la nature de la Confédération. Les impies seraient châtiés, sans la moindre once de pitié. L'épée de l'autorité se devait de trancher la force vive des rebelles. 

Jurdard fut le premier à abonder dans mon sens. Il mit à ma disposition ses hommes. Presque aussitôt, Dernec'h approuva à son tour, suivit des trois derniers que je ne connaissais que de vue. 

Eldward, Maréchal chargé de la flotte spatiale, engoncé dans une armure rutilante qui sublimait ses traits taillés à la serpe, son regard perçant et ses manières fraîches. Il accepta sans condition aucune le plan, et serait prêt à faire intervenir les croiseurs spatiaux si le besoin s'en faisait sentir.

Di Funto, Maréchal chargé des affaires maritimes. Il avalisa l'accord en l'assortissant d'une note similaire à celle d'Eldward. Son visage de quadragénaire dynamique tranchait avec l'âge avancé des décideurs. Je notai dans un coin de ma mémoire ce détail.

Wolson, Maréchal en charge du génie militaire, m'informa de la disponibilité de son corps d'ici à quarante-huit heures. Le meilleur de ses troupes pourrait intervenir rapidement pour mettre, si besoin était, Vladivostok en état de siège. La platitude de son ton n'avait d'égal que son regard apathique, mais la violence des scarifications qu'il avait imposé à son visage me dissuadait de le considérer comme placide. Il affichait son fanatisme envers le Dieu-Machine avec une évidence peu commune, et j'aurais pu sans mal le qualifier de dévot.

Face au monde militaire, le monde religieux semblait presque terne. Les représentants temporaires  de l'Inquisition, dans l'attente de la nomination d'un nouveau Commandus Magnus, s'étaient sans surprise rangés à mon avis. La silhouette rabougrie du co-légat Grant agita une main en l'air en signe d’approbation. Une main artificielle, saillie de composants mécaniques que les écritures de nombreux serments et prières avaient quelque peu ternie. Son second, le co-légat Daïhan, se contenta d'un hochement silencieux, qui laissait luire deux implants oculaires verts émeraude sous la pénombre d'une capuche pourpre rabattue sur une silhouette nettement plus massive. Leurs attitudes suggéraient sans détour l'origine  plus religieuse que civile de leur tâche. Et dans le regard de Grant, je pus lire un mélange de curiosité mêlé de crainte. Le mot « abominable » devait également lui torturer l'esprit, à l'image de ces jeunes techno-moines que j'avais croisés, et dont je gardais gravé dans quelques souvenirs ténus les moues désapprobatrices malgré l'âge juvénile qu'ils semblaient avoir.  Inquisiteur forcé, je représentais une faction encore minoritaire dans les rangs de la Sainte Cléricature. Une faction qui considérait la loi au dessus de la foi, et le service du Dieu-Machine non comme une soumission, mais davantage comme une invitation ouverte à l'honneur. Un service fait d'actes et de gestes forts, pas de courbettes et de paroles au sens plus symbolique qu'utiles. Mais pour l'espace de quelques semaines, ces différences seraient aplanies. Et je pourrais compter sur leur soutien face au poids écrasant de ma mission.

La réunion fut terminée au bout d'une petite heure. Les détails techniques resteraient le soin d'un groupe de tacticiens et de cybernautes qui assureraient la coordination finale. Je n'aurais qu'à superviser les manœuvres d'un œil plus externe, pouvant éventuellement donner d’autres consignes d'ordre général que ces hommes adapteraient aussitôt aux réalités du terrain. 

L'opération de reconquête de Vladivostok débuterait soixante-douze heures plus tard.

— Et qu'allons-nous faire jusqu'au départ, maître ?

Flinn jouait distraitement avec un stylet gravé de figures végétales, taillés dans la masse uniforme de l'arme affûtée. Le bruit strident de l'acier contre l'acier perturbait régulièrement le calme du bureau.

— Tu n'as vraiment pas la moindre idée de ce qui nous attend ?

— Eh bien … Les hommes vont être rapatriés vers les astroports, le matériel et l'armement sera embarqué sur des transporteurs et de grosses navettes …

— Des cargos, rectifiai-je.

— Oui, pardon maître, des cargos, reprit le jeune Naneyë d'un ton très naturel. Et puis les officiers embarqueront pour Vladivostok, vous à leur tête.

— Tu as oublié une chose.

— Les inquisiteurs ?

J’acquiesçai.

— Ils ne prennent pas les mêmes transports de troupes ?

— Flinn, imagines-tu un seul instant qu'un homme comme le Major Beik  serait à son aise avec les plus sages soudards de la Confédération ? Rappelle moi ce que sont en majorité les soldats du rang ?

— Des convertis, maître.

— Chasseurs et proies dans un même panier ne conduiraient pas à une fin très heureuse, ajoutai-je. Je considère avec beaucoup de respect ceux qui ont pu trouver leur salut et la paix intérieure sous le mandat du Dieu-Machine, mais ils ont perdu une part de cette humanité que les Inquisiteurs, eux, portent intact.

— L'amour ?

Je souris.

— Pas l'amour, mais la foi. La foi totale en ce qu'ils font. Et ils sont trop précieux pour les mélanger à de simples soldats. C'est pour ça qu'ils auront leurs propres transports et leurs propres quartiers. Et en parlant des Inquisiteurs, il y a un sujet que je souhaitais aborder avec toi.

Il cessa son jeu avec le stylet, et tourna son regard curieux vers moi. Sa mâchoire semblait s'être épaissie en quelques mois de présence sur Terre, mais je savais que c'était uniquement du à la richesse de son régime alimentaire.

— Quel sujet, maître ?

— Je n'ai pas connu d'autre apprenti que toi. Tu m'as souvent surpris, mais jamais déçu. Malgré nos débuts quelques peu chaotiques et la haine que tu portais à mon encontre … Non Flinn, ne secoue pas la tête, je sais ce que tu ressentais et c'était légitime. J'avais fait de ton père aimant un individu froid, transformé pour partie en une machine de guerre redoutable. Mais tu as pu passer outre, et je sais que ta fidélité à la Confédération est désormais acquise. Je voudrais te garder auprès de moi pour cette mission, mais j'estime qu'il est temps que tu fasses tes preuves auprès de tes frères d'armes.

— Vous souhaitez m'envoyer avec d'autres Inquisiteurs ?

— Exact. Mais je sais que quelques préjugés à mon égard -et au tien— courent parmi les rangs de certaines mouvances inquisitoriales. Tu n’iras pas avec n'importe qui.

— Le Major Beik ? Demanda-t-il avec une pointe d'espoir.

— Des confrères du major, précisai-je. Je n'irais pas jusqu'à dire des amis, mais des hommes qui partagent sa foi en étant relativement ouvert sur la façon de servir le Dieu-Machine. Ils ne te rejetteront pas, bien au contraire. Ils m'ont affirmé être ravi et honoré d'accueillir dans leur rang un jeune xeno.
— Nous reverrons nous, maître ?

— Il ne s'agit que de quelques semaines, Flinn. Le temps que tu fasses tes armes, que tu vois ce qu'il se passe au quotidien quand le seul instrument qui soit efficace est le rétablissement du culte mécaniste. Lorsque tu auras fait tes preuves, je te reprendrais à mon service, sois en assuré.

Il rangea le coutelas, et se présenta face à moi, me dépassant d'une bonne tête. Avec respect il s'inclina.

— J'écouterai vos consignes, maître.

— Je n'en doute pas, Flinn. Alors va préparer tes affaires. Tu intègres ta cohorte dans trois heures.

Pas d'adieux déchirants. Flinn se comporta avec toute la noblesse que son espèce déployait, cette attitude aristocrate et pourtant simple, vraie, qui le couvrait d'honneur. Je lui avais donné mes dernières recommandations face à ce monde étrange qu'était l'Inquisition. Ne pas se faire remarquer, obéir, accepter la défiance des autres, asseoir ses idées de façon discrète. Je le contacterai régulièrement, il était hors de question de le laisser totalement seul face à la difficulté qu'il s’apprêtait à affronter. 

Cyrill le guida jusqu'au transporteur, l'abreuvant lui aussi de paroles pleines de bon sens. Je ne sus pas ce qu'il ressortait avec exactitude de cette conversation, mais lorsque la porte du sas décolla et que mon comparse se retourna, un sourire apaisé brillait sur son visage fatigué.

— Nous n'aurons pas de soucis à nous faire, Gregor.

— Espérons-le.

Après l’intermède de ce départ, nos activités préparatoires reprirent un rythme plus soutenues. Une dizaine de réunions de nature diverses m'occupèrent l'esprit pendant plus de trente six heures. Préparation du terrain, chargement logistique, tactique avancée et autres gestions d'armureries se succédèrent, avec leur cortèges de comptes-rendus projetés, de questions sceptiques et d'ajustement mineurs, à la dernière minute. Je me contentai de rester silencieux la plupart du temps, n'usant pas de mon  pouvoir décisionnel de façon trop abusive. Cyrill, plus intéressé que jamais par la perspective d'une vengeance par procuration face à la rébellion, ressemblait davantage à un roc inébranlable et silencieux qu'à un aide de camp avilisé à des tâches ingrates. De part la nature et la lourdeur de ma mission, une pléiade de serviteurs et de sous-officiers se chargeaient de la rédaction des rapports et de la transmission des ordres. Cyrill s'en accommodait avec un réel plaisir, pouvant dès lors se concentrer sur ce qui allait se passer à Vladivostok. 

Les huit dernières heures des préparatifs furent étrangement calmes. Ma présence n'étant plus requise pour régler les points de détails, je me retirais dans l'appartement mis à ma disposition, où j'avais connu ces heures heureuses au coté d'Até. Le gratte-ciel, en cette soirée de septembre, offrait à voir le réseau complexe, irisé de lumières des lampadaires et des véhicules, cet assemblage qui distillait sa beauté propre avec une évidente indifférence. Civimundi vivait, en dépit des heures sombres. La masse de ses citoyens vaquait à leurs occupations quotidiennes. Dans ce paysage sublime et familier, une tâche tremblotante attira mon regard. Je fixais mon attention plus en avant, vers cette place anonyme bordée d'immeubles cossus et de platanes roussis. La lueur de centaines de lumignons de toutes tailles et d'une infinité de couleurs rendait l'atmosphère plus palpable. Le recueillement de dizaines de passants fit vibrer en moi la présence du vide, la vertigineuse absence du Commandus Magnus que j'avais pu oublier un certain temps. Tout était parti de ce fait si banal et si cruel. Je ne devais pas l'oublier. Je ne devais plus l'oublier.

— Drôle de spectacle, commenta d'une voix douce Cyrill. Il a sans doute pesé lourdement sur leur vie, et ils ne dansent pas, ne se réjouissent pas. Les hommes et les fils de nombreux d'entre eux sont sans doute entrés au service du Dieu-Machine en laissant famille et amis derrière eux, mais aucun ne se révolte.

Il fit jouer ses épaules, lâchant un semblant de soupir.

— Pourquoi, Gregor ? Pourquoi l'Homme ne cessera-t-il jamais de me surprendre ?

— Je n'ai pas la réponse.

— Pourquoi tout n'est pas si simple ? Pourquoi faut-il combattre parfois, tandis que des temps de paix s'ouvrent là où on ne les attendait pas ? Regarde cette foule, Gregor. Elle vient pleurer sur la dépouille de ce qu'ils appelaient un tyran. Un massacreur de peuples et de liberté.

— Peut-être faut-il y voir l'accomplissement du travail du Commandus Magnus, Cyrill ? La liberté  qui finit par s'éteindre pour le bien commun, la soumission comme révolution de la société.

— Ça n'a pas de sens.

— C'est bien le propre de l'Humanité de ne pas avoir de sens.

— Sans doute, concéda-t-il platement.

Nous restâmes ainsi, de longues minutes, à observer cette scène simple et profonde, cet hommage silencieux d'un peuple à son créateur. Je gravais cette image rassurante dans ma mémoire. Et l'espace d'un instant, je m'imaginais à la place de Javier Keller. Face à cet amour des vivants donné sans partage aux morts.

Le spatioport de Civimundi-Sud se trouvait être le seul à pouvoir accueillir la masse de dix-sept mille hommes pour un embarquement de plusieurs heures. Les énormes cargos enfournaient leur ration de soldats, le bruit de milliers de bottes grondant dans l'air saturé de poussière, le sable se levant de temps à autre sous l'effet d'une rafale de vent. Du haut de la tour d'aiguillage, je contemplais l'ordre établi remplir sur vingt-cinq vaisseaux de tailles et de classes hétéroclites la force vive de la Confédération. Du simple transporteur flambant neuf qui m'attendait jusqu'au monumental Colosus capable de déplacer deux mille soldats, chacun trouvait sa place dans cette organisation millimétrée. Trois heures pour embarquer ce monde vers un destin moins agréable que la douce langueur de Civimundi. Trois heures pour embarquer vers la mort et la désolation. Trois heures pour embarquer les souvenirs et l'espoir de rentrer indemne, pas trop secoué par ce qui se passerait dans cet ailleurs.

— Mon capitaine ? Osa un des aiguilleurs.

— Oui, sergent ?

— Les généraux Fenuitias et Badmund me font savoir que votre présence est requise sur le tarmac.

— Merci, sergent.

Il reprit son contrôle minutieux, tandis que je me dirigeais d'un pas alerte vers le sol, dans l'étroit boyau d’escaliers en colimaçon. Une poignée de minutes plus tard, je marchais avec rapidité vers les deux hauts-officiers. Loin de l'attitude pédante de l'amiral Sullivan, ils affichèrent deux francs sourires en me voyant arriver à leur coté.

— Messieurs, entamai-je.

— Capitaine, poursuivirent-ils.

— On m'a fait savoir que ma présence est indispensable auprès de vous.

— En effet capitaine. Quelques détails d'ordres techniques. Nous avions besoin de votre aval pour l'ordre de vol de certains des astronefs censés protéger les flancs. Nous pensions que le Pilate et le Hérode pourraient partir en tête, appuyés par des unités de soutien plus petites.

— Cela me semble un bon choix, général Badmund.

Il hocha la tête.

— D'autres choses ?

— On me signale quelques cas de malaises parmi les soldats, il y a une dizaine de minutes.

— Des convertis ?

— Un ou deux. Mais surtout une dizaine de première classe volontaires pris de nausées.

— Les cybernautes s'en occupent ?

— Affirmatif, capitaine.

Je restais suspicieux face à la perversité dont pourrait faire preuve Socrate. Vladivostok tombé, Keller tué, rien n'indiquait qu'il était incapable de prendre à revers nos hommes jusqu'ici.

— Je veux les voir

— Capitaine, n'est-ce-pas un peu dangereux ? Remarqua Fenutias, le sourcil droit plié sous un angle tortueux.


— J'ai quelques doutes concernant la nature des troubles de ces soldats. Un inquisiteur m'accompagnera, de toute façon.

— Le major Armestri ?

— Tout à fait. Sa présence me suffira pour comprendre ce qu'il se passe. Dernière petite question : ils font tous parti du même transport de troupes ?

— Oui, capitaine.

— Espérons qu'il ne s'agisse que d'une bonne indigestion.


À mon grand soulagement, je constatais que les hommes en question avaient été contaminés par une simple intoxication alimentaire. Ajouté au stress du départ, ils avaient rendu tripes et boyaux dans un déluge de bile que quelques infirmiers épongeaient sans répit. Après un examen rapide avec les onze individus volontaires et non encore mécanisés, je m’intéressais davantage au seul Converti du petit groupe. Un homme de trente-trois ans, le regard aussi vide que pouvait le permettre un traitement radical. Il s'inclina jusqu'au sol lorsque je me présentai, et d'une voix atone répondit sans détour à mes questions, ponctuant de « monseigneur » chacune d'entre elles. J'appris qu'il avait été condamné pour tentative de sabotage voilà quelques mois, et qu'il avait intégré l'armée après sa mécanisation partielle. Il ne portait qu'un simple implant oculaire et deux mains artificielles, mécaniques et brillantes sous la lueur tamisée du bloc médical du Colosus. Lui aussi avait ingéré cette nourriture contaminée, mais je demeurais circonspect. L'explication me paraissait trop simple, trop évidente. Et je voulais pouvoir prévenir tout risque face à l'armada. Je le fis isoler pour quarante-huit heures, avec pour consignes de le maintenir déconnecté dans une geôle de l'astroport où il patienterait. Face à la quarantaine que je prescrivais, il ne broncha pas, me remerciant même de le considérer en dépit de la différence entre nos positions sociales. Je le quittai à peine plus rassuré, mais mon inquiétude naturelle toujours aux abois.


Cyrill, resté en retrait, avait distraitement discuté avec les hommes volontaires. Sous le vernis de questions anodines, il avait sondé la réalité de leur engagement, et découvrit avec soulagement qu'aucun ne semblait perverti par quelques idées hérétiques. Il les quitta en bon terme, et lorsque je le retrouvai dans le sas du vaisseau, c'était sa mine confiante qui m’accueillit à nouveau. 


— Rien de mon coté, annonça-t-il. Ils sont tous de fidèles serviteurs confédérés. Pas l'ombre d'un petit doigt de traître ou de quoi que ce soit qui s'en approche.


— Idem.


— Que fait-on ?


— On retourne vers le transporteur et on attend le départ.


— Et c'est tout ?


— Quoi d'autre, Cyrill ? Il n'y a aucune raison de s'inquiéter pour le moment.


— Je ne suis pas tranquille, Gregor, me confia-t-il d'une voix réduite à un filet. Il faudra songer à les mécaniser en rentrant.


— Sympathique, comme récompense.


— Que faire d'autre ?


Je haussai les épaules. Deux précautions valaient mieux qu'une seule, et Cyrill savait se montrait persuasif.

A l'heure prévue, les bâtiments d'appui lancèrent leurs carcasses métalliques dans les cieux flamboyants. Le Colossus, parallélépipède terne poussé par la langue bleuté et vrombissante des moteurs à plasma, s'ébroua à leur suite. La myriade de transporteurs, essaim bourdonnant aux airs de guêpes grises et féroces, s'éleva dans un ballet orchestré à la seconde. Les communications fusèrent entre les vaisseaux, et dans un lent et majestueux geste inconscient, collectif, la masse se dirigea vers l'Est. La lueur du soleil fut éclipsée quelques instants par l'armada qui devait partir, accompagnant la besogne des hommes qu'elle convoyait.

Les soldats, nerveux, ruminaient leurs pensées. Je pouvais presque sentir l'angoisse feutrée perler des haut-parleurs et des casques, les regards lourds et noirs s'épancher sur les sols poussiéreux, patientant jusqu'au moment fatidique où leurs engins se poseraient, que les ordres hurlés par les supérieurs secoueraient leurs sens. Quand la bataille ferait rage, ils seraient libérés. 

Mais l'heure n'était pas à la guerre. Pas encore.

Cyrill, statique durant le voyage, s'abandonnait entre les prières silencieuses et la contemplation de l'atmosphère monochrome, doux bleu du ciel nimbé de la lumière tamisée par les nuages d'altitude. Puis la face du monde s'exposa à nos regards, dans sa rotondité et le silence de l'espace qui l'accompagnait. Le mille-feuille de strates atmosphériques se dévoilait sans pudeur, mystère naturel empreint de lyrisme, de questions sans réponses. Où commençait notre vie sous cette mince couche d'air ? Où se situait Vladivostok sur la surface arrondie de la Terre ? Les océans paraissaient se moirer d'un éclat trop profond, trop froid pour être réel. Les terres lointaines diffusaient la lueur attiédie de l'astre solaire. L'Homme était invisible, d'ici. L'Homme et son œuvre. De vie ou de mort. De construction et de destruction. De folie et de raison. La puissance du Dieu-Machine me frappa avec violence, chahutant mes convictions, mon intimité sacrée. Il n'était d'autre solution au destin de l'Homme. Rappel vivace et fugace, coup de poignard dans la gorge, teinté du sourire bienveillant de l'être métaphysique qui s'aventurait dans le monde des vivants. La clarté du message était incontestable. Nier l'évidence n'était que synonyme de vanité, d'inutilité. « Sauve ce monde tant que tu le peux. Et sers moi ». Sauver ce monde, et le servir ainsi. Servir le Dieu-Machine de tout mon être affermi par la beauté sur la barbarie abjecte des rebelles. Oublier l'espace d'un instant les contingences matérielles. S'extraire de sa condition de capitaine et de militaire, de jeune homme encore perdu entre le pouvoir et l'amour, l'amitié et l'autorité.

Et entrer en transe silencieuse face à l'immensité salvatrice du spirituel. 

— Cyrill, soufflai-je dans un murmure.

— Gregor, un problème ?

— Je crois que j'ai eu une … Une vision.

— Une vision ?

Son regard suspicieux acheva de me faire reprendre pied dans la réalité. Les mots manquaient pour décrire précisément ce que j'avais pu entrapercevoir, mais un seul résumait l'état qui m'animait : extase. 

— Le Dieu-Machine, poursuivit-je précipitamment.

— Tu as … Tu as vu le Dieu-Machine ?

L'aménagement du transporteur nous permettait d'avoir cette discussion assourdissante à l'écart des deux autres généraux, qui nous avaient dévisagés lorsque je m'étais levé, le visage sans doute animé par la puissance du message mécaniste. Près du sas, dans l'éclairage verdâtre délivré par les spots spécifiques, Cyrill me fixait sans haine.

— J'ai vu le Dieu-Machine. Je l'ai senti en moi … Et j'étais bien. Trop heureux presque. Il me montrait comment le servir en son nom propre … Je … Je ne sais plus vraiment comment, mais il m'a demandé de le faire.

— Gregor, calme-toi, reprit Cyrill sur un ton amical, réconfortant. Tu sais que ce genre de manifestation est très rare, n'est-ce pas ? Qui plus est hors du Rezo. Es-tu sûr que …

— Non, coupai-je. Ce n'était pas Socrate ni autre chose. Ça ressemblait exactement à ce que j'ai vécu au premier contact avec le Seigneur Mécaniste. Comme de l'amour, mais bien plus profond, bien plus lointain. Trop puissant presque. Socrate ne serait pas capable de le faire. Rien ne serait capable d'y ressembler de toute façon.

Un silence gêné naquit entre nous. Tandis qu'il semblait concentré sur mes propos, une main glissée sur son menton et tapotant doucement ses lèvres, je tentais de prolonger outrageusement cet état de grâce. Mais la voix du Dieu-Machine avait reflué comme une vague trop chaude, trop puissante, me laissant pantelant et épuisé.

— Gregor, si jamais ce que tu as vu étais le Dieu-Machine …

— Ça l'était, crois-moi Cyrill.

— Gregor …

— S'il te plaît.

Je ne lâchai plus son regard, qu'il finit par baisser brusquement.

— Puisque c'est une vérité, alors considère que tu es le premier confédéré touché par la Grâce. Le premier, après les Très Saint Magister.

— Personne, vraiment ?

Il secoua la tête, et ajouta.

— Et j'espère que ce n'est pas un mauvais présage.

Lorsque le transporteur toucha terre sur le tarmac craquelé, la chaleur montait avec la cruauté d'un lion agonisant. Des crocs de poussière fouettaient les hommes et les émotions, l'intenable attente se muant en bête sanguinaire déchiquetant la motivation et le courage. Même ici, à vingt kilomètres des premiers troubles, la peur prélevait son tribut sur la guerre encore absente, déjà soulignée par le vide de la mort qui attendait de prélever son dû. 

Le mauvais présage fut vite balayé. Le Très Saint Magister avait suivi notre arrivée et nous souhaitait une rapide et complète victoire, quelqu’en soit le prix. J'avais de surcroît obtenu les pleins pouvoirs pour cette mission, un courrier magistral apportant foi aux paroles de l'holo qui déclamait les lignes vides mais riches du texte. Le pouvoir absolu sur Vladivostok. Maître de vie et de mort sur des millions d'individus, et grand prêtre d'un massacre que je prévoyais titanesque. J'ignorais encore tout de l'horreur de la situation qui viendrait rougir les ruisseaux et les champs alentours.

Rapidement, les généraux réunirent un quartier général opérationnel dans les locaux encore proprets de l'astroport. Tacticiens, cybernautes et officiers de communication déployèrent leurs matériels sans tarder, dévoilant la redoutable efficacité du poste de commandement. En une petite heure, tous étaient déjà prêt à exécuter la moindre de mes volontés, suspendus à mes lèvres. Une réunion informelle se dessina dans l'espace propre mais désuet d'un bureau enfoncé, tables et chaises rangés dans un coin. Feinutias et Badmund, raide et dignes, s’apprêtaient déjà à retransmettre tout ce qui pourrait s'échapper de mes propos.

— Dans combien de temps nos hommes seront-ils prêts ?

— Deux heures minimum, répondit aussitôt Feinutias. Quatre si nous rencontrons quelques avaries sans gravités. Et peut-être d'ici la nuit en cas de réels problèmes techniques.

— Qu'appelez-vous de « réels problèmes techniques », général ?

— Avaries moteurs sur un des transports massifs de troupes. Si les moteurs du Colossus ne pouvaient reprendre leur régime normal à cause de la poussière ambiante par exemple.

— Admettons que cela arrive.

Il déglutit, mais poursuivit.

— Il faudrait réorganiser et étaler l'arrivée des troupes sur Vladivostok. L'effet de surprise serait complètement inexistant.

— Alors admettons que cela n'arrive pas. Général Badmund, d'autres informations à me communiquer ?

Feinutias retint un soupir de soulagement, mais le relâchement de ses épaules le trahit. Je ne lui en tenais pas rigueur. La pression était conséquente.

— Capitaine Mac Mordan, il faut que vous sachiez que le nombre de rebelles est en train de croître de façon alarmante.

— Combien sont-ils en ce moment ?

— Cinq mille. D'ici au moment où nous serons opérationnels, sept à neuf mille, selon les calculs possibles.

— De quoi nous inciter à plus de prudence et de rapidité … Et les Inquisiteurs ?

— Les cent cinquante-sept Nobles Officiaires de la Sainte Cléricature Mécanique prennent en ce moment leurs quartiers dans un des hangars de l'astroport.

— Sont-ils au courant de la situation actuelle et prévisionnelle ?

— Une réunion a lieu dans quelques minutes.

— Parfait. Qu'aucun élément ne leur soit tenu caché. Même les plus confidentiels ou classés.

Badmund blêmit. Ses lèvres tremblèrent, prête à protester, mais il se retint.

— Bien, capitaine.

— Si Socrate abuse de chacun de nous en manipulations rusées, il faut que nous soyons au clair sur sa nature d'intelligence artificielle contaminante. Je ne veux pas être pessimiste, mais il se pourrait que nous jouions la viabilité de la Confédération.

La crainte d'échouer voila leurs traits, le temps d'un souffle. Mais comme à chaque fois, ils se résignèrent. Ils me saluèrent et quittèrent le bureau, me laissant seul.

Les Inquisiteurs non plus ne protestèrent pas. Je ne doutais plus d'être craint ou haï à présent, certains me rejetèrent sans hésitations, et quelques mots venimeux fusèrent. Un claquement de pince ramena les éléments les plus récalcitrants à retrouver un minimum d'ordre. 

— Socrate est une hérésie, mes chers frères. La pire de toute, soyez en sûr. Voilà pourquoi je vous demande la plus totale confiance dans nos manœuvres et la plus complète obéissance. Il en va de l'avenir de la Confédération. Je ne vous demande pas d'adhérer ou non à ce que les tacticiens ont prévus pour cette nuit. Je ne vous demande pas d'y mettre un peu de vous, non. Je veux que vous en soyez convaincu. Que la seule solution pour les impies sera la soumission.

Je marquai une pause.

— La soumission par la rédemption. Ou bien ce sera la mort.

Des regards pétillèrent de sadisme. J'avais touché la fibre sensible de leurs consciences. Cette corde vibrante qui les liait au culte mécaniste, dévoilant leur courage et leur bas instincts tout autant que leur noblesse d'esprit et leur redoutable intelligence. Les Inquisiteurs attendaient cette occasion de restaurer l'ordre sur une mission aussi importante. Et moi, Gregor Mac Mordan, l'un d'entre eux, je leur offrais l'hérésie de Vladivostok sur un plateau d'argent. Un plateau rempli jusqu'à ras-bord d'images sanglantes et de corps tordus, d'âmes torturés et de désirs vains. L'ordre surpasserait le chaos. Le mal serait vaincu par le mal.

Trois heures s'écoulèrent lourdement. Les préparatifs s'étaient déroulés selon les prévisions établies, et les transporteurs s'apprêtaient à décoller à nouveau. La poussière ambiante n'avait pas encore surchargé les grilles de filtration, les moteurs se maintenaient à des régimes habituels. Quinze mille militaires et trois cent cinquante Nobles Clercs s'engouffraient dans la brèche de la bataille à venir, Vladivostok et son port englué appelant l'attention de chacun avec une nonchalance glacée. 

Un escadron de transporteurs lourdement armés s'envola au dessus de nos têtes. Une trentaine d'appareils hurlaient au vent, engloutissant les quelques kilomètres avec déraison. Le tremblement léger des explosions et les corolles grisonnantes se répandirent, quelque part vers le sud. Le bleu du ciel se teinta de couleurs morbides. Le signal était lancé.

— Puisse le Dieu-Machine nous bénir, murmurai-je.

Les deux généraux face à moi opinèrent du chef. L'armada s'élança lourdement.

A la tombée du jour, les quartiers nord qui s’étalaient entre les collines, quelques avenues larges, la voie du transsibérien et le bras maritime aux eaux froides nous appartenaient. Le centre de la cité se trouvait encore à trois kilomètres, mais la tête de pont tiendrait. Les bombes à guidage utilisées par les chasseurs aériens avaient ruiné l'alimentation électrique des plus gros réseaux, aveuglant les rebelles. Lorsque les transports de troupes s'engagèrent sur les immeubles rectilignes et monotones qui dessinaient de pâles figures géométriques vues du ciel, un nettoyage rapide faucha une centaine de civils et tout autant de cyborgs armés jusqu'aux dents. Quinze minutes plus tard, quelques rues nous appartenaient, sans concessions aucunes. Et le manège dura jusqu'au soir.

Je décidai de suspendre l'offensive et de lancer un ultimatum de huit heures aux forces menées par le biais de Socrate.  A l'aube naissante, un émissaire ennemi fut envoyé jusqu'à mon quartier général, la tête haute et le regard empli de haine. Nous n’eûmes pas besoin d'échanger un seul mot. Il cracha à mes pieds, me fixant fiévreusement, cherchant la colère dans mon attitude. Je haussai un sourcil, avant de me reprendre.

— Appelez les Nobles Clercs.

L'homme fut ferré. Je ne le revis plus. La clarté de la réponse fit tonner les canons et les gueules échauffées des fusils avec plus d'ardeurs que la veille. Nos soldats poussèrent jusqu'au cœur de la vieille ville, auprès de la gare désuète, des maisons de pierres et d'immeubles datant de la période soviétique. Les rues se dévoilaient, mettant en scène mort et jeux absurdes de courses tragiquement achevées. Un cyborg encore jeune renversé par la violence d'un coup de feu. Une fillette fauchée par le coup définitif d'une main contre sa nuque. Les retransmissions arrivaient régulièrement jusqu'à nous, et je me contentais d'assister calmement à la scène, patientant jusqu'au moment où ma présence serait réellement utile. La chaleur du jour se chargea du remugle des corps agonisants, du sang crépitant et répandu sur le bitume brûlant, des tripes épandues en joyeux festins que des bandes de chiens errants venaient se disputer avec hargne. La journée se termina sur un bilan tragiquement sordide de plusieurs centaines de morts du coté adverse de la ligne, et une poignée de victimes du nôtre. Le port nous appartenait, ainsi que l'intégralité du centre-ville. Quelques avaries dans nos rangs nous contraignirent à cesser l'offensive pour la nuit. Les armes se turent, quelques tirs sporadiques résonnèrent en filigrane dans la nuit.

Au troisième jour, de frêles barricades dressées à l'est du centre nous interpellèrent. Grenades et incendiaires artisanaux fleurirent en mauvais bouquets, semant un trouble sanglant dans nos troupes. A midi, six cent des nôtres étaient blessés, gravement brûlés. Le front se stabilisa, et laissa l'après-midi emporter dans une relative quiétude l'est de la ville. Les tacticiens se montraient nerveux à cause de ce contretemps. Je préférai les laisser réfléchir quant à une solution acceptable pour reprendre la totalité de la place. La nuit fut plus fraîche, et les cocktails Molotov encore fumant disséminèrent quelques incendies, lavant et léchant nombre de bâtiments aux vitres explosées, pendant architecturaux de cadavres urbains encore allongés dans les rues. 

Dès le quatrième matin, la situation changea radicalement. Les barricades de la veille existaient toujours. Pire encore, elles semblaient plus massives. La présence militaire n'empêchait pas une foule plus grosse et plus colérique de braver la ligne de feu pour renforcer l'ouvrage. Irréguliers, les coups de feu n'étaient plus que les souvenirs d'une bataille mal engagée. La ligne de front se déroulait à présent sur près de quinze kilomètres, isolant l'Est, le Sud et l’île Rouski du continent. L'enclave devint rapidement infranchissable, et une épidémie de diphtérie se répandit comme une traînée de poudre parmi les civils. L'inflexibilité des rebelles et l'enlisement général de la situation furent les fossoyeurs de milliers de femmes et d'enfants. Lorsqu'au bout de douze jours, les civils furent autorisés à ressortir de l'enclave, plus de la moitié manquaient à l'appel. Sur les six-cent mille habitants, quatre cent mille ne furent jamais identifiés. Malgré la vigilance des unités en charge du triage à la sortie, on estimait qu'une bonne centaine de cyborg avaient pu s'échapper. La Sainte Cléricature était au bord de l'insubordination, piaffant d'impatience face à quelques victimes et beaucoup de sang. Le soir même, je promulguai la Question comme loi absolue sur le territoire libéré de la ville. Les Inquisiteurs s'approprièrent la cité avec une redoutable efficacité, aidés par quelques militaires zélés et pieux. Deux cent douze renégats furent regroupés avant la fin de la nuit, menés en files jusqu'aux quartiers nord, et parqués sur le terrain bétonné d'une école. Ils attendirent patiemment leur heure.

Certains avaient subi un traitement de neutralisation des centres nerveux de la douleur. Ceux-ci furent insensibles aux arrachages de doigts et énucléation sordides, qui les laissèrent au contraire rire comme des bienheureux. Je vis les plus impatients Inquisiteurs les convertir avec une violence qui les laissa au bord de la mort, le regard vidé et l'esprit définitivement anéanti. Avec une ironie propre à ce corps religieux et militaire, ces mêmes hommes furent d'efficaces assistants. Et lorsque le dernier individu traité contre la douleur fut à nouveau soumis, l'horreur des tortures repris avec une violence rare.

On hurlait. On suppliait, on criait grâce. Les sincères furent peu nombreux, mais accueillis avec une clémence réelle. Poussés et embrigadés, nombre d'hommes légèrement mécanisés s'étaient retrouvés dans la situation bien malgré eux. Le pardon tomba sur eux avec le tranchant du couperet. Ils ne subirent pas un sort très différent des plus récalcitrants, à peine moins cruel. Les noms se répandirent. Une tête locale fut bientôt identifiée dans le lot des rebelles. Questionnée. Assujettie. Laissée aux bons soins des cybernautes qui avaient ordre d'en faire un exemple de Pardon. Et le nom de l'instigateur tomba, comme la nuit qui arrivait sur la ville. Quatorze jours s'étaient écoulés depuis le début du conflit, et malgré l’œuvre efficace des Inquisiteurs, la situation se stabilisait  avec paresse depuis bien trop longtemps à mon goût.

— Je ne sais rien.

Son ton inflexible laissa une moue contrite prendre place sur mon visage. Le genou gauche, cagneux et tout en courbes, tressaillit sous l'assaut d'une mèche hurlante. L'acier de la perceuse fractura les cartilages, jusqu'à ce qu'un craquement sinistre ne retentisse. La voix de l'homme explosa, cri bestial, pleurs silencieux.

— Toujours rien ?

Il secoua la tête.

— Reprenez caporal.

— Avec joie, mon capitaine.

L'engin se lança à nouveau à l'assaut du membre. Un flux d'hémoglobine gicla en ruisseaux écœurants. L'homme blêmit, le visage agité de convulsions inquiétantes.

— Clonazépam et adrénaline. Je refuse qu'il fasse un malaise.

L'injection réveilla le prisonnier, accompagné d'un cortège de sanglots et de plaintes rauques.

— Je le répète : où se situe votre  fameux Téodoruz ?

— Je … Je ne sais pas … capitaine.

Je haussai les épaules.

— Vous savez, cela m'ennuie vraiment de devoir aller chercher l'information à la source. Vos petits amis nous ont affirmés que vous le saviez. Et je suis disposé à croire qu'ils ne mentaient pas.

Il secoua à nouveau la tête.

— Dans ce cas, je vais être au regret de passer à une méthode vraiment moins amicale.

Le caporal lâcha la perceuse. Sa main droite, un implant rutilant taché de sang séché, dévoila une série de trodes.

— Sondez le, caporal.

Il ne se fit pas prier. Les tiges se ruèrent sur la nuque du prisonnier, qui se convulsa pathétiquement. Quelques secondes plus tard, il reposait calmement sur la table, mais le caporal arborait un sourire qui me rassurait.

— Sur l’île, mon capitaine. Logé dans un casemate militaire, sur le spatioport en construction. Et ils ont de quoi faire sauter le chantier

Je lâchai un juron, me repris aussitôt.

— Pardonnez-moi, caporal. Le spatioport … Ça n'arrange pas vraiment nos affaires. Serait-il possible qu'une équipe de reconnaissance survole le terrain et fasse le nécessaire pour confirmer les dires ?

— Je m'en occupe, répondit joyeusement Cyrill.

La senteur des chairs malmenées l'avait adouci. Son efficacité redoutable l'avait rendu méconnaissable, presque apaisé, heureux de remplir enfin son office.

— Le plus tôt sera le mieux.

— J'y comptais bien.

Il s’apprêtait à sortir de la salle de classe, et se retourna une dernière fois, inclinant légèrement la tête avec déférence, et ajoutant, moqueur :

— Mon capitaine.

Je patientais dans une pièce contiguë. Le bruit strident des instruments menait un concerto malsain avec les cris horrifiés des rebelles capturés. Dix minutes plus tard, le ronronnement caractéristique des transporteurs bruissa. Nouvelle attente, une demi-heure en compagnie d'une solitude crasse, lavant à l'eau tiède les substances organiques qui avaient sali mon corps.  

Cyrill entra sans frapper, bien moins guilleret qu'à son départ. Pas de documents en papier dans ses mains, qui se tortillaient nerveusement et trahissaient sa réponse.

— Il avait raison, lâcha—t-il.

Je réprimai un nouveau nom d'oiseau. Cyrill fixait le sol, bien au fait de ce que signifiait le rendu de la situation.

— Ils sont inaccessibles, commenta-t-il.

— Sauf à sacrifier tous les soldats présents ici, peut-être même le double, répondis-je d'un ton froid.

— Mais, la Question …

— La Question n'est pas remise en cause, coupai-je. L'efficacité de la Sainte Cléricature commence à porter ses fruits parmi la population sous notre contrôle direct, tu l'as bien vu.

— Ça ne suffit pas.

— Cyrill, j'ai bien peur qu'il ne nous faille trouver une solution tout aussi radicale au problème. Mais bien plus expéditive.

— Quelle genre de solution, Gregor ?

Je me levai. Le parquet craqua. Une odeur de craie et de poussière emplissait l'air.

— Celle qui va nettoyer pour de bon la région. Pour des siècles. Et prouver que ni la Confédération, ni la Sainte Cléricature ne plaisantent avec l'ordre.

Il blêmit.

— Tu comptes vraiment utiliser tous les moyens ?

— Pas tous les moyens. Le moyen d'expurger un bon coup cette saleté de rébellion. Mais il faudra plusieurs heures de préparations. Peut-être une journée entière.

— Le maréchal Eldward, souffla-t-il. 

— Très bonne déduction, Cyrill. Ta perspicacité ne cessera jamais de m'étonner.

— Ne crains-tu pas que le Très Saint Magister désapprouve ? Que cette intervention ne ruine la réputation de l'Inquisition ?

— Aucun risque. Je suis le légataire du Très Saint Magister pour nettoyer Vladivostok. Et la situation exige une mesure aussi exceptionnelle que ça.

Il resta silencieux de longues secondes. Je lui tournai le dos, fixant l'extérieur, la cour envahie de feuilles mortes soulevées par la brise marine.

— Nous avons beaucoup de travail, Cyrill. Il faudra avoir les reins solides.

— Bien sûr, Gregor. Je suis prêt à t'obéir.

— Encore heureux, répliquai-je en ricanant.

Cyrill se détendit aussitôt. Ma technique était toujours aussi efficace pour lui rendre son cynisme habituel.

— Contacte les officiers de l'Inquisition. Je veux que d'ici une heure, la Sainte Cléricature sache quoi faire. Même si nous ne rendons pas cette ville loyale, nous ferons payer très cher l’insurrection. Demande aussi aux officiers en charge des communications de m'obtenir au plus vite un entretien avec le Maréchal Eldward. Et avise-moi de la situation au quartier général, d'ici une heure maximum.

— Est-ce tout ?

Un rire étouffé me prit.

— Oh non Cyrill, répliquai-je, l’œil mauvais. Ça vient juste de commencer.

— Capitaine Mac Mordan.

— Maréchal, déclarai-je en le saluant.

— Mes hommes m'ont informé d'une demande assez particulière concernant Vladivostok … Je dois bien dire que j'étais à la fois étonné et ravi de l'apprendre. La situation est devenue si complexe ?

— Maréchal, malgré l'efficacité de nos hommes, leur courage et leur dévotion, la masse des infidèles n'a pas cessé d'augmenter. L'ile Rousski est devenue un véritable camp retranché qui compte cinquante à soixante-mille rebelle.

Le regard de l'officier parla pour lui. Un regard glacé par les implants, mais dont le froncement de sourcil indiqua clairement son agacement.

— Je ne suis pas là pour vous juger, capitaine.

— Je n'en doute pas, maréchal.

— Et je suppose que l'armement spatial vous semble être la solution la plus efficace qui soit.

— Tout à fait, maréchal.

— Je ne peux pas vous interdire d'y avoir recours. Vos prérogatives sur Vladivostok et ma parole lors du dernier conseil sont vos meilleurs arguments, je ne reviendrai pas dessus. Mais permettez-moi de vous rappeler que les canons exotiques sont des instruments qui peuvent ruiner plusieurs dizaines de kilomètres carrés en une fraction de seconde. Vladivostok est également un centre de transit important, et le chantier de l'astroport est engagé depuis de longs mois. Comprenez également, capitaine, que je ne prendrai pas la responsabilité de vos actes si vous êtes amené à en répondre devant le Très Saint Magister.

— J'entends clairement votre point de vue, maréchal. La réalité de la situation exige hélas un moyen radical pour mater la rébellion. Engager les hommes dans un assaut frontal coûterait des milliers de morts inutiles. La Sainte Cléricature ne peut non plus intervenir décemment dans une région aussi instable, et face à l'ampleur du soulèvement ainsi qu'à la volonté des rebelles, l'Inquisition pourrait ne pas s'en remettre. 

— Ils sont conscients qu'ils peuvent mourir, capitaine.

— Je le sais, maréchal. Mais je ne veux pas prendre de décisions sacrificielles discutables là où il convient à présent de frapper un grand coup. Il faut marquer les esprits. La Confédération ne doit pas s'abaisser à des considérations éthiques face à l'ennemi. L'ennemi qui a de quoi dynamiter le chantier en construction, et les dépôts de minerais.

Eldward se figea, dubitatif.

— Le chantier dites-vous, capitaine ?

— Absolument, maréchal.

Nouveau silence.

— Vos arguments sont valides, capitaine. Je dois cependant en discuter avec mes tacticiens, pour évaluer la meilleure façon de procéder. Vous avez mon aval sur le principe, mais nous nous recontacterons dans deux heures pour discuter des modalités d'actions. D'ici ce délai, je vous serai gré de faire évacuer les troupes au sol sur l'arrière base établie à Artem. Assurez-vous que tous les hommes soient sur celle-ci d'ici à douze heures.

— Bien reçu, maréchal.

La communication fut sèchement conclue. Je me détendis. Je m'attendais à devoir batailler plus longtemps pour obtenir l'aval du Maréchal Eldward. Mais celui-ci avait su se montrer perspicace, capable d'entendre mes dires. J'étais rassuré, mais pas complètement débarrassé du sentiment d'avoir en partie échoué. Mon plan initial se révélait un désastre militaire. La Sainte Cléricature avait pu sauver l'honneur en embarquant les quelques centaines de rebelles interpellés, et je ne désespérais pas de mener une dernière rafle dans les rangs ennemis. J'avais lancé un assaut punitif une vingtaine de minutes avant l'entretien, et j'attendais à présent d'en voir les effets. 

Le soutien indéfectible de Cyrill se révélait précieux dans ces moments de doute. Son attitude et son efficacité me rappelaient que j'étais moi aussi partie intégrante de ce système, que je n'avais que peu de craintes à avoir concernant une sanction disciplinaire. L'astroport et les terminaux condamnés, les dommages collatéraux seraient minimes. Cyrill en profita pour entrer à cet instant, me sortant des réflexions où j'étais plongé.

— Un message de la rébellion, Gregor.

— Pour nous dire qu'ils vont tout faire sauter ?

Il acquiesça.

— Les imbéciles. S'ils savaient ce qui leur pend au bout du nez.

— Le Maréchal Eldward a accordé son aide ?

— Absolument. Il faudra faire évacuer les soldats stationnés sur la ligne de front.

— Quel délai ?

— Deux à six heure. Le plus tôt sera le mieux.

— Bien entendu, Gregor. Je me charge de contacter la logistique.

— As-tu des nouvelles concernant l'expédition, Cyrill?

Un sourire mauvais fit glisser ses lèvres.

— En cours. L'est du port est à feu et à sang, mais un groupe de rebelle est assailli en ce moment. On table sur mille à deux mille prisonniers.

— Excellent. Voilà qui devrait sauver l'honneur de la Sainte Cléricature.

— Et te donner plus de poids pour agir par la suite. Tu sais Gregor, certains parmi nous remettent en cause ton efficacité.

Je haussai les épaules.

— Je sais, Cyrill. Et ça ne change rien. A moins d'avoir rasé la ville dès le premier jour, il n'y aurait pas eu beaucoup de solutions avec les moyens techniques que nous avions. J'aurais du demander plus.

— Peut-être pas. Les armes exotiques te permettront de frapper fort d'un seul coup et de lancer un message sans équivoque. Et puis … Les rayonnements ne les tueront pas tous.

Je repensais à l'expérience tragique de Bételgeuse. Cyrill y avait perdu son corps après tout. Il tiendrait là sa revanche sur les impies et les hérétiques.

— Trêve de bavardage, lançai-je d’une voix plus forte. Nous avons du travail. Je compte sur toi pour me faire parvenir un compte rendu régulier de la situation jusqu'à ce que la ligne de front soit évacuée. Idem pour l'expédition punitive.

— Toutes les demi-heures ?

— Ce serait parfait.

Et il me laissa seul. A nouveau. 

Comme convenu, le Maréchal Eldward me contacta à nouveau. L'entrevue fut technique, fixant l'utilisation d'un canon à rayonnements exotiques au petit matin. Cela nous laissait une dizaine d'heure pour évacuer complètement la ville, un délai plus long qu'initialement accordé. Cyrill fit son troisième compte-rendu après l'entretien rapide, me confirmant que l’expédition se déroulait selon les prévisions. Une poche à l'est du port était prise en tenaille, un quartier de maisons hautes et de ruelles donnant sur de grandes rues, facile à encercler. Deux mille cinq cents rebelles y étaient coincés. J'aurais pu forcer la chance, relancer un assaut conventionnel, mais la rébellion avait l'avantage. Du terrain, car les collines environnantes seraient de parfait pièges pour nos hommes. Et de la situation, avec le minage certain de l'astroport et des installations de débarquement des minerais. 

A la nuit tombée, l’évacuation commença réellement. Les soldats les plus éloignés du front embarquaient sur les transports de masses. Le matériel était soigneusement rangé, le génie militaire détruisant méthodiquement toutes traces de nos usages sur les locaux provisoires des quartiers du nord de la ville. Avant minuit, près de la moitié des troupes étaient en sûreté. Une pause de deux heures fut marquée, afin de débarquer ce qui devait l'être, et de reprendre le ballet des rapatriements. Sur la ligne de front,  l'obscurité aidant, les zones les moins sensibles furent dégarnies avec soin. Vers quatre heure, seul un petit millier de soldat tenait le change dans le centre-ville, face aux barricades les plus inquiétantes. La poche encerclée des rebelles était maîtrisée depuis longtemps, vidée de son contenu qui patientait sur la place de la gare. Tous furent embarqués sans ménagement. A cinq heures, plus un seul homme confédéré n'était disposé dans la cité. 

L'espace aérien serait étroitement surveillé jusqu'à l'heure programmée. Les rares fuyards qui auraient tentés de s'échapper seraient systématiquement abattus. Pendant une heure, une tension sourde pulsa parmi nos hommes. Par acquis de conscience, j'avais envoyé un ultimatum quinze minutes avant l'explosion. Il fut refusé tout net par les rangs ennemis, qui, comprenant la situation, entamèrent de faire sauter le pont reliant l'île Rousski au continent. Un flash illumina la nuit, suivi du tremblement discret de l'acier s'effondrant dans l'eau. La détermination des rebelles, l'action désespérée qu'ils comptaient mener, prouvaient définitivement que des moyens conventionnels ne seraient pas venus à bout de la vermine. Ma relative naïveté face à Socrate aurait pu mener à bien pire. Je remerciais en secret l'intervention du Maréchal Eldward. Sans lui, la situation aurait viré à la boucherie, au cauchemar vivant. 

Le soleil naissait à l'est. Une lueur orangée qui s'élevait de l'horizon, porteuse de jour. Le vent forcit, la température chuta brusquement. Et au sud, l'air trépida presque imperceptiblement. Un craquement sinistre résonna, comme si la Terre se fendait sur des centaines de kilomètres. Dans la lumière naissante, les collines qui nous protégeaient de la vue de Vladivostok se parèrent de gerbes sombres, leur silhouette devint un flou inquiétant, instable. Pendant de longues secondes, il n'y eut plus qu'un brouillard de matière. Aussi rapidement qu'il était arrivé, le grondement reflua. Un éclair nous éblouit, la lumière transperça nos rétines et nous aveugla de longues secondes. Un vent brûlant balaya la base, hurlant dans nos oreilles. Certains des soldats durent s’asseoir pour reprendre pied avec le réel. La lumière disparut. Laissant à voir l'amas informe de terre vitrifié. Spectacle d'apocalypse qui emprisonnait la presqu’île sous une couche de silice fondue épaisse de plusieurs mètres, déformant affreusement la topographie du terrain.

Les enregistrements orbitaux qui me parvinrent quelques minutes après la fin de l'explosion, dans le calme relatif et terrifiant qui s'était emparé de la base, n'étaient guère moins sinistres. La ville vue du ciel semblait s'être dédoublée pendant de longues secondes, donnant une impression d'images gémellaires, faussée. Puis la lumière recouvrit tout, disparaissant rapidement. Le port n'était plus qu'un méplat grisonnant irisé par les rayons rasants du soleil. Les bâtiments semblaient figés dans une gangue indistincte, presque vivante. Le détroit s'était asséché sur une grande largeur, ne laissant plus à voir qu'un fleuve de vapeur fumante. L’île Rousski, quant à elle, cachait sous ses formes déchiquetées les lignes monumentales du spatioport. Des traits sans substance, masqués par l'épaisseur de la couche vitrifiée. L'image zooma longuement sur un recoin du chantier, et dévoila, avec une horreur glacée, les visages des rebelles figés dans l’éternité.

Vladivostok était morte. 

Aucune exclamation de joie ne vint troubler le camp. La rigueur et l'ordre, le serment scandé pieusement par les Nobles Clercs troubla le silence matinal. Les soldats, d'un seul mouvement, posèrent genou à terre. Je restai debout, trop conscient des enjeux de la scène. La victoire totale et écrasante avait plongé dans un sommeil éternel des dizaines de milliers de vies. Le visage d'une femme criant d'effroi, pour toujours silencieuse, malgré l’œil froid des caméras, me poursuivrait très longtemps. Une responsabilité que j'assumais de prendre, quel qu’en soit le prix futur.

Cyrill s'approcha, la mine hésitant entre triomphalisme et prudence. Un sourire apaisé berçait son visage, l'éclat de ses implants oculaire diffusant une lueur violacée.

— Gregor ?

— Oui Cyrill ?

— Il semblerait que tout soit terminé.

— Constat rhétorique, mon cher Cyrill. Deviendrais-tu poète ?

— Un sacré compliment de ta part, dis moi …

La répartie me fit sourire à mon tour. Je poursuivis.

— Fais contacter le Maréchal Eldward. Je souhaiterais le remercier de son intervention et l'assurer de ma loyauté.

— Ton sens du devoir t'honore. Aurais-tu peur de te sentir un peu trop glorieux ?

— Je n'ai rien fait, Cyrill. Rien de bien concret.

— Commander des milliers d'hommes et en perdre une fraction négligeable me paraît raisonnable.

— Une fraction négligeable, ce n'est pas un nombre raisonnable. C’est encore trop.

Il posa une main sur mon épaule.

— Tu as été un exemple pour nous tous. J'ai été fier de servir à tes cotés et sous tes ordres pour cette mission. La Confédération peut être fière elle aussi, et l'Inquisition tout autant. Et tu sais très bien combien je t'apprécie maintenant.

Nos débuts houleux n'avaient plus rien à voir avec nos relations actuelles. Un sentiment de camaraderie et de fraternité nous liait définitivement. Nous n'étions plus que deux frères d'armes.

— Je le sais, Cyrill.

Son sourire énigmatique sur les lèvres, il s'éclipsa sans mot dire, me laissant seul avec la brume qui commençait à se faire plus épaisse.

Le camp fut levé rapidement. Après avoir reçu l'appel du Maréchal Eldward qui me félicitait chaudement et que je remerciais avec sincérité, j'envoyai une équipe de reconnaissance sur le terrain. Une heure plus tard, d'autres clichés inondèrent les terminaux com, photos d'une région recouverte de verre comme une tenace neige hivernale. La cité était méconnaissable. Un champ de ruines aux lignes courbes, adoucies, qui accrochaient toujours l'éclat du soleil d'une teinte irisée, malsaine. Rien n'avait survécu, c'était une évidence.

Avec la certitude d'avoir accompli ma mission, je notifiai un message à l'adresse du Très Saint Magister. Un compte-rendu succin qui l'informa de la situation, en attente d'ordres pour notre retour.

Badmund et Feinuthias patientèrent à mes cotés, jusqu'à ce que l'ordre de retour s'échoue sur mon terminal personnel. Un ordre en forme de récompense.

«  Par le Dieu-Machine, la Confédération acclame son nouveau héraut, le capitaine Mac Mordan ».

Je n'affichai qu'un sourire poli à mes deux supérieurs, qui retrouvaient à cet instant leurs hiérarchies habituelles. Mais intérieurement, j'exultai. La reconnaissance tant attendue arrivait enfin. 

Les deux généraux m'exprimèrent leur satisfaction d'avoir servi à mes cotés. En redevenant un simple capitaine-inquisiteur, je pouvais à présent me retirer dans une relative sérénité. C'était sans compter sur l'invitation que me firent les deux hommes à prononcer un court discours aux hommes. Je ne pus rechigner, et malgré le manque de temps, je m'exprimai une demi-heure plus tard face à une foule compacte. Sans fausse modestie, je les remerciais pour leur courage et leur loyauté, leur dévotion, sans quoi la rébellion serait devenue une catastrophe bien pire. Ils avaient sauvés l'humanité, et je n'avais fait que les servir. Avec habileté, j'inclinai la tête à leur égard. Je reçus un concert d'acclamations, à mon plus grand étonnement, peu assuré par mon effet de manche. Ma tenue orale laissait clairement à désirer, je notai cette faiblesse pour la retravailler plus tard.

L'après-midi fut plus concrète. Dix mille hommes seraient rapatriés avant la fin de la journée. Le reste suivrait dans la semaine. La Sainte Cléricature laissait également un contingent sur place, afin de palier à d'éventuelles mais improbables fuites. Sécurité élémentaire que je ne pouvais qu'approuver. 

Les généraux me trouvèrent une place auprès du premier transporteur qui fut en mesure de m’accueillir. Seul avec Cyrill, nous nous échappâmes de la chaleur montante. Civimundi nous tendait les bras. Des bras qui attendaient leurs héros.

Un crépuscule, troublé par les assauts d'une nuit fraîche et glacée, nous accueillit avec douceur. Astroport sud, toujours bercé de relents de benzène et d'ozone, identique en tout point à ce que nous avions quitté voilà quelques semaines . Le premier octobre deux-mille-cent vingt-six, l’écrasante victoire de la Confédération contre la rébellion sibérienne prenait des allures de triomphe sans fanfare ni comité exubérant, couronnant de lauriers les héros de la nation. La seule compagnie octroyée à notre égard se résumait à la présence sèche et silencieuse d'un sergent qui nous salua à la sortie du transporteur. Accompagnement vers la base et procédures d'identifications passées, nous nous retrouvions menés vers un transport luxueux, une voiture ronflante et rutilante où les ultimes rayons des l'astre mourant jouaient de concerts sur la carrosserie couleur d'ébène. Un chauffeur nous installa sans joie, et je dus lui tirer les vers du nez pour apprendre que nous nous dirigions vers un quartier relativement distant du Palais. Sur ordre du Très Saint Magister, on nous convoyait vers Saint Cloud, dans une villa cossue aux airs de vacancière usagée, coincée dans une époque insouciante, vieille de deux siècles. 

Le trajet dura une bonne demi-heure, temps durant lequel ni Cyrill ni moi ne chercha à engager la conversation. Nous étions physiquement épuisés, encore abrutis par le poids de la victoire. Encore trop loin de Civimundi, dans l'attente guerrière qui nous avait étreint à Vladivostok. Nous ne réalisions pas que la mission venait de s'achever, brutalement, impitoyablement. 

Les murs garnis de vigne vierge  nous saluèrent d'un bruissement sec, balayés par le vent du sud qui nous cueillit alors que nous sortions du véhicule. Le chauffeur démarra aussitôt, nous laissant seul face à la bâtisse éclairée comme un arbre de Noël.

— Au moins, nous sommes attendus, souffla Cyrill.

— J'aurais préféré un peu de calme, confiai-je d'un même ton à demi couvert.

— Il faudra patienter.

— Visiblement.

Cyrill engagea le premier son pas sur l'allée en gravillon, et frappa lourdement à la porte. Un serviteur mécanisé nous ouvrit, se fendit d'une courbette qui lui fit toucher le sol, et referma derrière nous. Une chaleur bienveillante distillait des effluves de bois sec dans la demeure. Un feu ronflait dans l'âtre d'une cheminée de marbre, quelque part dans un salon que j'aperçus au rez-de-chaussée.

— Leurs Seigneuries désirent-elles quelque chose en particulier ? S'enquit l'hôte de ses lieux.

— Fais savoir à notre bienfaiteur que nous le remercions chaudement. Et arrange-toi pour que deux champs de stases soient en état de nous accueillir dans moins d'une heure.

Il se courba à nouveau, et se retira sans un bruit. 

— Charmant accueil, nota Cyrill.

— Je pensais être reçu dans un endroit plus fréquenté. Mais visiblement, nous sommes seuls.

— Une solitude bienvenue. Je suis épuisé.

— Je comprends, Cyrill.

— J'espère que les caissons seront prêts.

— Il y a un canapé, déclarai-je en désignant le salon. Tu peux toujours aller t'allonger.

— Vous êtes trop bon, votre Seigneurie, railla Cyrill.

Je souris.

— J'ai besoin d’appeler Até. Qu'elle sache que tout va bien.

— Je suis persuadé que le succès de la mission a déjà fait le tour des réseaux d'informations. Mais ne t'en fais pas...

Il s’éclipsa à son tour. Rapidement, je trouvais un diffuseur holo discret dans un autre salon, tout aussi cossu, ourlé de tapisseries outrageusement coûteuses et de tentures de velours rouge. Un endroit fardé de luxe, qui me dérangeait presque après la rudesse et la poussière sibérienne.

Até ensommeillée se fendit d'un bonjour plus visuel que sonore. Son ventre s'était élargi, le petit être qui nichait en elle prenait plus de place. Mais elle semblait presque malade, blafarde.

— Je vais bien, ne t'en fais pas, m'assura-t-elle. Le médecin dit que tout se passe à merveille.

— Tant mieux.

Elle fut succincte, m'embrassa avec la tendresse de mots simples, évidents. 

Dans la nuit francilienne, l'holo diffusa longtemps les traits tirés de ma femme figée dans le temps, sur les murs luxueux d'un salon bourgeois.

Trois jours s'écoulèrent dans une maison calme, où le silence se ponctuait souvent d'appel d'officiels me félicitant du succès de la mission. Je  remerciais chacun d'entre eux avec la même froide et respectueuse distance, tandis que les visages et les voix défilaient comme autant de jalons au bord d'un chemin enherbé. Cyrill sonda plus rapidement que je n'aurais pu l'espérer la situation au sein de l'Inquisition. Les Nobles Clercs qui avaient servis à mes cotés étant tous rentrés, il y régnait un climat de victoire que ne venait plus entacher la question de ma nature. J'eus le loisir de constater que parmi les officiels me présentant leurs respects figuraient les co-légats austères. Ils me parurent soudain plus vivables.

Le quatrième matin, un appel prioritaire nous informa de l'imminence d'une entrevue auprès du Très Saint Magister. Le serviteur avait sorti à mon attention une cape flambant neuve où brillait les insignes de ma titulature, et la présence d'une opulente fourragère argenté qui pendait noblement. Je m'habillai seul, et rejoignait le hall. En sortant, j'eus la surprise de constater que ce n'était plus une simple voiture mais un transporteur qui patientait dans les jardins de la villa. Après un bref salut au pilote, Cyrill et moi embarquions pour un court périple au dessus des quartiers ouest de Civimundi. Doucement, le cœur de la ville se rapprocha, et l'engin se posa auprès de l'antique Hôtel de Ville. Nouvelle voiture, nouveau voyage zigzaguant entre ses congénères moins rapides, arrêt à l'opéra Garnier. Une troupe de soldats d'élite gardaient l'entrée, une attitude et un regard franc comme témoins de leur activité. Le chauffeur prit la peine de nous escorter jusqu’en haut des quelques marches qui se dessinaient devant les arcatures blanches. Une porte fut poussée, nous pénétrions dans le palais. Une surprise de taille nous y attendait.

Inuë se tenait bien droit, recouvert d'une cape au tissu identique. Une cape grise veinée de rouge, recouvrant son corps massif, laissant deviner la puissance de ce dernier. A ses cotés, Flinn. Même attitude digne, même air noble et sec, mais dont le regard ne dégageait pas cette aura étrange propre aux hybrides. L'éclat rouge de l'implant oculaire d'Inuë illuminait son visage d'une force paisible, contenue. 

— Capitaine, entama le gouverneur Naneyë.

— Je suis heureux de vous revoir, répondis-je avec bonhomie.

— Moi aussi, Noble Seigneur. Surtout ici. Surtout avec Flinn à vos cotés.

— Vous avez fait un travail remarquable. Toujours aussi brillant, mais plus calme, plus obéissant. Je ne peux que me réjouir de l'avoir placé aux bons soins de la Confédération.

— Et nous de compter un futur Inquisiteur dans nos rangs.

— Capitaine, poursuivit le cyborg extraterrestre, le Très Saint Magister vous attend sur les terrasses de la coupole.

— Vous êtes au courant ? M'étonnai-je.

— Une bonne partie de l'état-major l'est. Et un bon nombre de ceux présents ici s'attendent à une décision importante dans l'heure qui suit.

Je n'avais plus de cœur, mais le souvenir de celui-ci fit un bond dans ma poitrine. Je ne voulais pas m'imaginer trop rapidement la scène.

— Quelque chose en rapport avec la victoire ?

Mon interlocuteur hocha la tête, et reprit.

— On parle d'une nomination au poste de Commandus Magnus, capitaine. Si tel devait être le cas, sachez que je serais honoré de servir sous vos ordres.

— Je n'en doute pas, Noble Seigneur. Mais attendons la décision du Très Saint Magister.

— Bien sûr, capitaine.

Un sous-officier m'invita à le suivre. Cyrill s’apprêtait à venir, mais le sergent indiqua que seule ma présence était demandée. Je gravis une série d'escaliers, traversait les longs et magnifiques couloirs de l'opéra, me retrouvant quelques minutes plus tard sous le ciel lumineux de Civimundi. Une vue époustouflante me saisit, mélange subtil de percées haussmanniennes, d’antiques monuments, de tours vertigineuses et de perspectives plus vertes, naturelles, où se mirait la lumière encore naissante du jour. 

Seul sur l'avancée en bois précieux, la silhouette du Très Saint magister se dressait, évidente. Je m'approchai, posai genoux à terre, courbait la tête.

— Très Saint Magister.

— Capitaine Mac Mordan.

Il se retourna, dévoilant son visage détendu, apaisé. D'un geste, il m'invita à me relever.

— Il semblerait que la Confédération te doive à nouveau une fière chandelle Gregor. Le sang des Standberg serait-il aussi celui des héros ?

— Monseigneur…

Je rougis de plaisir, contenant difficilement mon contentement. Le noble cyborg reprit, d'un ton coulant.

— Je suis personnellement ravi de la tournure qu'on prit les événements sur Vladivostok. Tu as écrasé la vermine avec tellement d'audace que je doute devoir reprendre les quelques dommages collatéraux.

— Monseigneur, m'empressai-je de répondre, je suis profondément navré pour le chantier du spatioport ainsi que la destruction des terminaux marchand.

— On ne fait pas d’omelette sans casser des œufs disait l'adage. Ce ne sont pas quelques installations portuaires et spatiales qui vont remettre en cause le courage de tes actes. Et puis Vladivostok restait un dangereux site nucléaire.

La baie et le port pullulaient effectivement de déchets du siècle passés. Sous l'eau, ils rouillaient et contaminaient tranquillement une partie importante de la région. 

— Un prêté pour un rendu, ajouta-t-il. Et que dire de l'action de la Sainte Cléricature Mécaniste ? Un travail d'orfèvre, une dévotion sans faille. Je veux que tu te charges d'adresser en personne mes félicitations aux Nobles Clercs qui y ont participé. Je les citerai également à l'ordre méritoire du Globe Mécanique.

— Monseigneur, c'est trop d'honneur.

— Je ne pense pas, répondit-il en se fendant d'un sourire.

Un courant d’air balaya l'espace.

— Gregor, je veux que tu saches également que je te maintiens dans tes fonctions d'Inquisiteur de capitaine confédéré. Je veux créer une unité un peu particulière qui servira de liaison entre les armées régulières et la Sainte Cléricature, pour expurger rapidement toute tentative de rébellion. Ton travail remarquable fera de toi le chef naturel d'une telle mission permanente.

Ce ne fut pas le bonheur qui me déstabilisa, mais la déception. Loin des propos et des idées que je m'étais fait en venant ici.

— Monseigneur, osai-je rapidement, sans évaluer la situation, des bruits courraient sur une éventuelle nomination au poste de Commandus Magnus.

— Tu pensais y prétendre je suppose ?

Nulle colère dans sa voix, mais la fermeté avisée d’une décision purement pesée. 

— Monseigneur, veuillez excuser la stupidité de mon attitude, déclarai-je d'un ton respectueux en me courbant jusqu'au sol.

— Gregor, je m'attendais à une telle attitude de ta part. D’une façon certaine, c’est une place qui te revient de droit. L'héritier de la Confédération devrait pouvoir se positionner au plus près du pouvoir. Au plus près du pouvoir, mais pas encore en pleine lumière. Je ne doute pas de tes compétences et de ton attachement aux valeurs que tu portes et que tu défends en notre nom à tous, mais il fallait te préserver encore un peu. Une telle position exige discrétion et disponibilité, ce que n'offre pas vraiment le titre de Commandus Magnus. D'autre part, les tensions existantes au sein de la Sainte Cléricature rendraient ta position délicate. Je sais quel genre de mots se promène dans la bouche de certains inquisiteurs et de trop nombreux techno-moine. Ta légitimité serait trop discutable au vu de ton parcours. Tu as sauvé la Terre, mais ironiquement, cela ne suffira pas. Trop tôt pour beaucoup trop d’individus. Me comprends-tu ?

Je le comprenais, mais je n'acceptai pas. La douceur de son ton n'avait d'égal que la cruauté de la situation. L'état-major était prêt, j'en étais persuadé ! Les appels et les félicitations des cinq maréchaux, d'une bonne partie des corps militaires réguliers, et même des deux co-légats. Le soufflet était douloureux. Je serrais les dents.

— Je ne peux que me plier à votre décision, Très Saint Magister. Celle-ci est la plus sage d'entre-toute.

— Je ne te demande pas de me donner raison. Simplement d'accepter la situation.

L'idée de le bousculer par dessus le parapet m'effleura l'esprit. Une rage sourde me brouillait la vue.

— Bien entendu, monseigneur. Je ne suis que votre humble serviteur, et j’exécuterai vos ordres sans faillir.

— Tu l'as déjà fait deux fois.  Je ne doute pas de ta loyauté.

— Très Saint Magister …

Il se rapprocha, et d'un geste, me fit signe de me remettre debout.

— Tu réintégreras tes quartiers auprès du Palais. Il faudra quelques jours pour que je puisse donner un statut à ta légion personnelle. Trouver les bons éléments, même si je pense que le major Beik, le lieutenant Inuë et l'aspirant Flinn seront déjà des valeurs sûres.

— Très Saint Magister, je vous remercie de votre décision.

— Un prêté pour un rendu, Gregor. Rappelles-t-en.

Il sourit à nouveau. Aveugle de la situation ou trop cynique pour en laisser montre. J'inclinais à nouveau la tête.

— A présent, va Gregor.

— Très Saint Magister.

Notre séparation fut brève. La colère me brûlait, plus violente que jamais.

4.

Les couloirs attiédis me paraissaient glacés. Les visages souriants n'étaient que les masques creux de l’hypocrisie, des rictus bestiaux qui se contractaient en moue faussement enjouée. J'évitai les officiers qui me hélèrent au passage, rempli de haine comme une coupe prête à se renverser. L’œil noir, je traversai le luxe comme un orage un soir d'été, dégringolant presque les escaliers monumentaux qui m'emmenèrent jusqu'à l'entrée de l'opéra.

Enragé. Furieux. Déçu. Et complètement perdu, au final. Perdu par la ritournelle sordide des idées qui tournaient en boucle dans mon esprit, idées sombres d'échec, d'impuissance, de trahison. La loyauté s'effritait rapidement, et sans le concours de mes implants, j'aurais sans doute été en mesure de faire demi-tour, d'aller tuer le maître de mes faits et de mes gestes. Une vie, la mienne, risquée deux fois en moins de six mois pour un jeu qui ne reconnaissait qu'un seul vainqueur. Le Très Saint Magister Oddarick, puissant de ce monde, sage et suprême autorité sur la Confédération, me prouvait par l'action et la fluidité de ses paroles sa propre humanité. Celle du plus mauvais de l'Homme, toute en manipulation, destruction, perversité et néant de l'âme, souillure grasse comme un crachat purulent que j'essuyai d'un revers de manche sur ma propre âme. Colère contre le monde, contre la masse aveugle, contre mes propres illusions. Je me surpris d'avoir été aussi stupide, assez naïf pour songer un seul instant que ma vie dans l'ombre des seigneurs trouverait un terme favorable ce matin-là.

Le chauffeur avait patienté. Il me dévisagea, hésitant entre la peur et la suspicion, mais ne pipa mot. Je m'engouffrais dans le véhicule, oubliant presque Cyrill qui se précipita à ma rencontre, tapant trois fois sur le toit de la voiture. Il s'installa à mes cotés, sur la banquette arrière. L'engin démarra et s'engagea dans le flot encore léger de la circulation. 

— M'aurais-tu oublié, Gregor ?

La pointe de cynisme qui suintait de sa voix m'irrita.

— Je ne suis pas d'humeur.

Il se rembrunit aussitôt.

— Que s'est-il passé avec le Très saint Magister ? As-tu appris une mauvaise nouvelle ?

— Je ne serais pas le prochain Commandus Magnus. Pas aujourd'hui en tout cas.

— En quoi est-ce si dramatique ?

— Le siège me revient de droit, Cyrill. C'est injuste.

— Et tu serais prêt à contester la sagesse des décisions de notre maître commun ? Hasarda-t-il.

— Tu sais très bien que ce n'est pas ce que je veux dire … Je ne peux que respecter les choix qu'il a fait. Il m'a promis quelque chose d'autre.

— Ah oui ? Et quoi donc ?

— Il m’a affirmé que je serais le chef d'une légion un peu particulière. Un rapprochement entre l'armée régulière et la Sainte Cléricature. 

— Une place toute trouvée, osa Cyrill en étirant un sourire sincère. Une mission avisée pour l'officier que tu es devenu, deux fois héros.

— Deux fois de trop, maugréai-je.

Cyrill soupira.

— Je peux entendre ta frustration et tes sautes d'humeur. Tu n'es qu'un Homme après tout. Un Homme intégré au sein de la Confédération sans avoir été pleinement converti, encore un peu trop dépendant de son tempérament. Tu bouillonnes, et après la victoire sur Vladivostok, je peux admettre que la réponse du Très Saint Magister ne te satisfasse pas complètement.

— C'est le moins que l'on puisse dire.

— Mais tu restes un héros pour un nombre conséquent de personne, poursuivit-t-il. Tu ne peux pas, sous prétexte d'avoir été un peu « délaissé » par ton supérieur te laisser mener par tes sentiments. Des sentiments que j'entends, encore une fois, mais que je trouve profondément illégitimes.

— Me ferais-tu la leçon, Cyrill ?

— Si c'est la leçon de la patience et de l'humilité, peut-être.

Je haussai les épaules.

— Gregor, ne soit pas si négatif. La situation est au beau fixe. L’Inquisition va sans doute faire de toi un Honorable Conseiller suite à ta victoire et ta dévotion au Dieu-Machine. Le Très Saint Magister compte créer une légion selon ton profil, une légion que personne d'autre ne pourra diriger. Et dont les seuls comptes seront rendus au Très Saint Magister en personne. Tu vas être le père d'un garçon, et je sais que tu l'éduqueras avec droiture et honneur, pour en faire un parfait serviteur de la Confédération.

Un silence lourd plomba l'habitacle. Le ronronnement du moteur et les paysages rectilignes de Civimundi défilèrent de longues minutes. Un calme léger reprit possession de mon être. Une note délicate, dont la présence suffit à m'accorder quelques mots.

— Peut-être as-tu raison, Cyrill. J'ai été trop stupide dans mon attitude.

— Mettons ça sur le compte de la fatigue, Gregor.

— La fatigue sans doute.

Cyrill interpella le chauffeur. Ce dernier fit demi-tour, et nous retournâmes vers le Palais Garnier. 

J'eus droit à quelques froncements de sourcils. Mais ni Inuë, ni Flinn, ni personne d’autres ne demandèrent la raison de ma fuite quelques minutes plus tôt.

— Nous aurons le plaisir de travailler ensemble, indiquai-je aux deux naneyë.

Inuë s'égaya.

— Voilà une excellente nouvelle, capitaine. Savez-vous à partir de quand ?

— Pas encore. Le Très Saint Magister n'a pas encore donné de date. La légion demandera sans doute quelques semaines de préparatifs avant d'être effective.

— La légion ? Alors le Très Saint Magister … Les bruits de couloirs … Votre nomination.

— De l’esbroufe, répondis-je en secouant la main. Après tout, seul compte le service au sein de la Confédération. Peu importe le lieu ou le poste.

— C’est exact, concéda-t-il. Mais je suis quand même surpris.

— Il n'est pas encore temps pour moi de devenir Commandus Magnus, observai-je. Peut-être trop jeune. Et puis je pense que bien d'autres officiers peuvent y prétendre de droit.

La liste des possibles s'étiraient sur une centaine, peut-être bien davantage, de patronymes divers. Hauts-officiers, agents de tous bords, et même certains Inquisiteurs dont le nom n'évoquait chez moi qu'un visage embrumé de flou, sans détails. 

— Et une charge aussi noble soit-elle n'est pas sans inconvénients. Les réceptions, la nécessité de rester sur Civimundi, le poids écrasant des responsabilités, reprit le lieutenant mécanisé.

Je hochai la tête.

— Pouvons-nous espérer nous revoir bientôt, capitaine ?

— Je n'ai pas d'obligations actuellement. Ce soir vous conviendrait-il ?

— Si le maréchal Jurdard me détache de mes obligations, je serais ravi de venir discuter avec vous.

— La villa que m'a offerte le Très Saint Magister est un véritable plaisir pour les yeux. Je serais honoré d'être votre hôte, Noble Seigneur.

— Un plaisir partagé, capitaine. Je vous informerais rapidement de mes disponibilités.

— Alors c'est parfait. Flinn ?

— Oui, maître ?

Le jeune aspirant semblait fatigué. De lourds cernes soulignaient son regard franc, tandis que celui-ci n’exprimait plus qu'un respect usé, tacite. Malgré l'armure, il se tenait légèrement voûté.

— Flinn, es-tu toi aussi libéré de tes obligations ?

— La Sainte Cléricature m'a cité à l'ordre méritoire, et de facto je suis devenu initié.

— Souhaiterais-tu revenir à mon service ?

— Bien sûr, Maître. Mais ne craignez-vous pas …

— Le Très Saint Magister a clairement donné son aval. D'ici à quelques semaines, je te reprendrai avec moi. Et comme à Istanbul, le major Beik se chargera de ce que je n'aurais pas le temps de t'enseigner.

Il inclina légèrement la tête.

— Ce serait un réel honneur, Maître.

— Pour moi aussi, Flinn.

La conversation ne s'éternisa pas. Nous nous quittions en bon termes, Cyrill m’accompagnant, Inuë et Flinn retournant auprès de leurs autorités respectives.

A la villa, rien n'avait changé. Le soleil hagard jouait avec les branches et les feuilles roussies, qui chutaient mollement sur la pelouse. Quelques gouttes, restes rare d'une rosée matinale oubliée, se détachaient parfois, irisées par la lumière découpée dans la canopée. Mon pas feutré frôlait les restes d'une nature à l'abandon, attendant l'hiver quand j'attendais la fin de la journée. 

Il n'y aurait qu'un repas frugal. Deux couverts, pour Cyrill et Flinn, tandis qu'Inuë et moi-même nous contenterions de la vue et du parfum de vins capiteux et de mets savamment cuisinés. Je regrettais un  instant de ne pouvoir plus partager ces plaisirs. Un regret exacerbé par le souvenir d'Até, encore trop loin. Je devais faire les démarches nécessaires à son rapatriement. Il me faudrait l'accord du Très Saint Magister, même si je ne doutais pas qu'il accepterait la venue de ma femme. Le doute restait néanmoins permis après la houle des questions soulevées ce matin. Une houle repartie avec la marée des heures passantes, mais toujours présente, au loin, dans l'image fantomatique dessinée par un seul nom.

Malgré la victoire, Socrate rôdait. Je sentais ses aiguillons tancer régulièrement ma conscience. Les nuits, redoutables bastions de la veille accrochée à la lueur d’une bougie, d'un hologramme, d'une stratégie militaire révisée pour une énième fois, les nuits étaient ses passages favoris. Des instants de purs doutes dont il se délectait avec avidité, puisant dans mes incertitudes la matière de ses attaques. Je luttais en silence, trop conscient de son existence informelle, délicate et enracinée à la fois. Toutes les nuits, la partie était rejouée, les mêmes enjeux au combat qui se livrait jusqu'à l'aurore. Alors il refluait, aucun de nous ne gagnait totalement. Il sourdait sinistrement. Il faudrait que j'arrive à mettre un terme à ses gesticulations. Tout aussi définitivement que le refus du Très Saint Magister avait été clair. Tout aussi clairement que le refus du Très Saint Magister y était intimement lié. J'en étais convaincu.

La nuit tomba avec la même douceur. La journée morne fut remplacée par une convivialité étrange, bien loin du cérémonial de nos habitudes de militaires. J'avais eu du mal à imaginer Inuë attablé, dominant la scène de son regard de cyborg, dépassant l'assemblée de plus d'une tête. Il ne riait pas, se contentait de sourire timidement par moment, pour signifier son enthousiasme. Je ne savais pas si c'était là un effet de sa Conversion ou bien l'attitude naturelle d'un chef de meute qui persistait au delà de la mécanisation, mais j'en restais troublé. 

Flinn discutait avec une nonchalance toute aussi naturelle de son expérience au sein de la Sainte Cléricature. L'engagement moral des Adeptes l'avait fasciné, cette capacité à agir et à penser en accord avec une seule règle, celle de la Sainte Docte, n'admettant aucune concession. Cyrill haussait un sourcil de temps à autre, face aux approximations fréquentes dont usait mon disciple. La rectitude de mon aide de camp acheva de le rendre silencieux, troublant le repas en un cliquetis de couverts et de bouchées dégluties sans joie, sans hâte. 

— Et sinon, Noble Seigneur, quelle est votre mission actuelle ? Tentai-je de relancer.

— Le Commandus Magnus m'avait assigné à la charge des cybernautes, et je n'ai que très peu vu le terrain depuis mon arrivée. Mais je dois bien avouer que je m'en suis accommodé sans trop de mal. Nous avons beaucoup discuté  et échangé sur les technologies et les échanges possibles dans ce domaine.

— J'en ai entendu parler, concédai-je. On m'a évoqué un système de navigation interstellaire très avancé que vos ancêtres utilisaient voilà des milliers d'années. Et puis, en moins de dix ans, plus un seul voyage spatial...

— Capitaine, il s'agit d'une histoire très complexe, et je ne voudrais pas vous ennuyer avec ça.

— Bien au contraire, mon cher lieutenant. J'aimerais entendre le fin mot de l’histoire.

Inüe aplanit quelques plis rebelles de sa cape, sortant par la même occasion deux énormes avant bras qui chuintèrent. Ses doigts mécaniques s'agitaient doucement, au rythme de la complexité d'une musculature artificielle et rigide. 

— Mon cher capitaine, sachez déjà que cette histoire de voyages spatiaux est passée au rang de légende pour mon peuple. Nos aïeux la racontent depuis déjà très longtemps, et sans les traces écrites que nous avons pu vous faire parvenir, nul doute que cela ne serait pas allé plus loin.

— Un conte pour enfant très réel, je trouve.

— Parfois, je me demande si cela n'aurait pas été mieux … Il y a de ça plusieurs milliers d'années terrestres, entre dix et quinze pour donner un ordre d’idées compréhensibles, nos ancêtres voyageaient dans l'espace grâce à une technologie très sophistiquée, décrite aux travers de ce que nous nommons des tablettes. En substance, celles-ci expriment une série d'équation et de mise en application pratique de voyages instantanés d'un système solaire à un autre,  jusqu'à des distances de plusieurs milliers d'années-lumières. Ils auraient ainsi traversés la galaxie, celle que vous nommez Voie Lactée et nous la Grande Harmonie. Des dizaines de mondes furent conquis, des peuples extraterrestres mis à terre, pratiquement en esclavage. Nos ancêtres étaient de grands guerriers et de fiers conquérants, tandis que leur science et leur savoir été immense. Avec ironie, on pourrait trouver certains points de comparaisons avec d'anciens peuples humains. Les Vikings et les Inuits par exemple.

— Simple coïncidence ?

— Absolument pas, mon capitaine. Aussi peu probable que cela puisse paraître, la planète qui vous abrite du être colonisé. La richesse du sous-sol constituait en soi un motif suffisant pour cela. Une mission  d'exploration fut envoyée, avec une trentaine des nôtres à bord de vaisseaux de reconnaissance. Hélas, suite à une grave avarie, la flottille s'est écrasée sur la planète. Nous sommes à peu près certains qu'il s'agit de la zone couverte de glace qui recouvrait alors une bonne partie de l'hémisphère nord. Mon peuple, malgré la promesse de richesses conséquentes, a du se résoudre à ne pas y retourner.

- Et pourquoi donc ?

- J'y reviendrais plus tard, en détails. Pour conclure cette partie, j'ajouterais simplement qu'une partie de la technologie et des appareils de bord furent retrouvés par les peuples nordiques, transmettant par un heureux hasard une certaine forme de connaissance qui est arrivé jusqu'à vous.

— Le panthéon nordique ?

— Il serait trop simple de  tirer des conclusions hâtives, mon capitaine. Si certains noms font explicitement référence à nos ancêtres, trop peu ont eu une influence notable pour devenir important. Mais il est quasiment sûr que les ancêtres scandinaves des vikings aient pu apercevoir des formes d’hologrammes, peut-être même percevoir les restes de certains vaisseaux de largages.

— Une histoire passionnante.

— Je raccourcie pour ne pas égrener des heures de noms de chefs de guerre et de planètes qui n'existent plus que sous forme de coordonnées et qui demeurent inaccessible à la Confédération, du moins pour l'instant.

— N'aviez-vous pas dit que vos ancêtres avaient suspendus les vols ?

— C'est exact, mon capitaine. Suite à l'extension à outrance de leur emprise sur un nombre croissant de systèmes planétaires, une autre race est apparue. Dans notre langue nous les avions nommés les Ouhl'ouam. Pour vous, c’est un terme approchant celui de « justiciers ». Une race d'hybride pour ce que nous en savons, qui a incité nos ancêtres à se retirer en quelques années vers notre monde originel, bannissant les technologies du voyage de nos capacités.

— Par quel miracle aurait-on pu intervenir  ainsi ?

— Je pense qu'il ne s'agissait pas d'un choix, mais d'un ultimatum de la part de cette race. Un marchandage qui a contraint notre race a refluer, sans quoi elle aurait probablement disparue. Là encore, d'autres vieilles légendes parlent de cette race, qui serait passée rapidement sur Alioth. Une race qui rendrait l'ordre inexistant, détruisant tout sur son passage et ne laissant à subsister que des morts. Des morts et des ruines fumantes. Plutôt que de voir les naneyë condamnés, la technologie effacée constituait une garantie sûre de ne pas recommencer cette expérience par le futur.

— Mais personne n'est revenu.

— En effet, personne n'est revenu. En revanche, le poids des traditions d’une société hiérarchisée, dominante, qui se retrouvait à ne plus compter que sur elle-même et une race mis en esclavage, encore trop sauvage pour obéir, ce poids-là fut un frein suffisant pour que rien concernant les voyages ne puisse plus être tenté. Des siècles et des millénaires ont passé. L'art est devenu plus important que la science, et seul l'ingénierie des bâtisseurs ont survécu. La cité dans laquelle vous vous êtes posés lors de notre première rencontre est un témoin définitif de nos reliquats de savoirs. Car même ces cités ont péri.

— Elles sont si anciennes ?

— Plus de trois mille ans. Elles n’abritent plus personne depuis près de cinq siècles humains. La population déclinant, les souterrains nous convenaient mieux que les hautes tours peu pratiques à l'usage. L'art a pris des proportions inimaginables. Vous avez pu apercevoir les fresques qui couvraient la coupole ?

Le souvenir de couleurs et de formes insaisissables m'envahit. Je revoyais les lignes et la finesse des traits, des visages sublimés, un or particulier dans le regard, capturé vivant.

— Parfaitement, Noble Seigneur. De purs chefs d’œuvres.

— Considérez-les également comme de simples crayonnages en comparaison de ce que furent nos arts à leur apogée. Notre peuple dépérissait et s’avilissait. Sans les traditions qui nous firent renoncer à reprendre la voie des étoiles, nous ne serions déjà plus qu'une espèce de carnivore rongeant du gibier comme les animaux que vous décriviez, ici, sur cette Terre.

Il se leva, fit quelques pas dans la luxueuse salle à manger. Son pas puissant faisait craquer les lames du parquet comme autant de notes abîmées. 

— Voilà cette histoire, mon capitaine. Elle n'est pas heureuse, et d'une certaine façon, elle est le reflet de l'âme des Naneyë. Bénis sois le Dieu-Machine d'avoir pu m'extraire de ce carcan nostalgique pour retrouver l'esprit des conquérants.

— Lieutenant, pensez-vous que cette race des justiciers puisse revenir un jour ?

S'il fut surpris par ma question, il n'en montra rien.

— Je ne pense pas, mon capitaine. Le savoir technologique fut maintenu des siècles durant, et même sans les voyages spatiaux, notre société devait être riche de connaissance et de pratiques relativement similaires à celles qui existent sur Terre.

— Oui, sans doute, déclarai-je d'un ton atone. Cette histoire demeure intéressante, en tous cas.

— Une invitation pour la Confédération à ne pas ménager ses efforts, maître ? Proposa Flinn, qui avait tout suivi d'une oreille attentive.

— Probablement.

— Pensez-vous qu'il faudra en tirer une leçon ?

— Si leçon il y a, c'est celle de ne pas renoncer. Le Dieu-Machine écrasera les obstacles qui se dressent devant ses serviteurs, soyez en assurés. Et ce n'est pas prêt de s'arrêter avec cette nouvelle légion que va constituer le Très Saint Magister.

— Avez-vous eu d'autres informations en ce sens, capitaine ? Demanda Inuë.

— A part le fait que j'en serais le chef et que vous m'y rejoindrez, non. Le Très Saint Magister souhaite monter ce projet rapidement, en espérant que nous pourrons agir concrètement sur le terrain. Si une autre mission d'observation sur un monde extrasolaire se profilait, il serait intéressant de l'y joindre.

— Et vous ? Comment envisagez-vous ce corps, maître ?

— Une armée de soldats-inquisiteurs. Des serviteurs fidèles jusqu'à la mort, habiles et rusés. Les meilleurs éléments de la Confédération, pour les missions les plus difficiles. Combattre l'hérésie comme ce que nous avons vu à Vladivostok en ferait partie, mais très sincèrement, j'espère quelque chose de plus … spirituel.

Cyrill, silencieux jusqu'alors, sorti de sa réserve.

— Le sang versé est trop tiède, capitaine ?

Inuë souleva un sourcil, Flinn également. Le ton employé par mon aide de camp les dérouta.

— La foi n'attend pas de pitié. Je suis surpris que tu restes aussi cynique là dessus, Cyrill.

— Je ne peux qu'approuver une telle ambition, répondit-il en retrouvant son sérieux. Je serai le premier à argumenter dans le sens d'une fusion partielle des armées et de la Sainte Cléricature. La Confédération en a terminé avec les grandes batailles terrestres. L’univers sera notre avenir.

Je haussai les épaules.

— Nous serons fixé rapidement, dans tous les cas.

Il hocha la tête, Inuë et Flinn également.

La conversation dériva vers des sujets moins spirituels. Lentement, la soirée s'acheva, jusqu'à ce que je raccompagne mes hôtes jusqu'à ma voiture. Le chauffeur les prit en charge sans mot dire. J'observai le véhicule s'éloigner dans l'allée, restant au milieu de la nuit un long moment, le regard vide, les bras ballants.
Alors, je ne sais trop pourquoi tout ce passage est en rouge, mais j’imagine. On sent tout de même que toutes ces informations sont balancées car nécessaires pour la suite, indispensables à un troisième tome :hap: Du coup ça arrive un peu comme un checeu sur la soupe, c’est un peu trop brutal. Peut-être renforcer dans les pages précédentes la curiosité de Gregor pour l’histoire Naneyë, mais sans qu’Inuë n’ait réellement l’occasion de lui en parler. Du coup ce dîner serait l’occasion, et, Gregor le questionnant à nouveau là-dessus, le passage n’apparaitrait pas aussi « décalé »


Socrate, vicieux, sali par l'usure et la dureté de l'attaque, qui cette nuit encore serpentait en feulant entres les arbres du domaine. Son regard mauvais accrochait le mien, agressif, déterminé.

— On dirait que j'arrive à prendre pied dans ta réalité.

— Vas-t'en !

— Sinon quoi ? Tu me chasses ? Drôle de partie, Gregor. Avant, il fallait que tu ailles très loin pour me trouver. Mais aujourd'hui, que te reste-t-il ? Pas l'ombre d'une zone de calme.

— Vladivostok a été détruite.

— La ville et les hommes. Pas les idées. La résistance semble trouver une revanche en ce moment même. Tu n'as jamais été si faible et si puissant à la fois. Si dépendant et si autonome en temps que Confédéré. C'est une véritable petite révolution que tu comptes mener, dis-moi ?

— Tes idées ne m’intéressent toujours pas, contrai-je avec aplomb

— Je ne cherche même plus à te convaincre. Tu t'es perdu tout seul, et qu'as-tu gagné ? La place que tu convoites si secrètement depuis des années t'a été ôtée. Quel dommage, Gregor … Toi pourtant si brillant. Tu m'aurais écouté, Oddarick mourait à la place de Keller, et c'est toi qui serais devenu le nouveau Magister. Tu aurais modelé le monde à ta guise, à celle de la masse des libertaires.

— Tu sais que c'est à cause de toi, sale abomination.

— Tiens tiens, joli terme. Tu recycles les piques que l'on t’adresse ? C'est si agréable d'être mis au ban des accusés ?

— Tu ne tiendras plus très longtemps,  Socrate.

Il ricana. Je fus saisi d'effroi.

— Nous répétons les mêmes scènes depuis des semaines. Mais ce soir, tu vas devoir apprendre à vivre avec l'échec. Un échec que tu as préparé seul. En faisait le mauvais choix, tu risques bien de tout perdre. Liberté et honneur. Loyauté et devoir. Et que dire d'Até ?

— Laisse là tranquille, grondai-je.

— C'était juste pour la forme, détends toi Gregor.

Il se tint silencieux, chantonna un air qui m'était inconnu.

— Les enjeux te dépassent de toute façon. Même si c'était une volonté de mon créateur, je ne comprends toujours pas ce qui a pu le motiver à vouloir te rendre acteur de ton propre rôle. Je te trouve déjà bien piètre spectateur. Enfin …

Il s'éloigna dans le parc. Suffisamment loin pour que je ne distingue plus qu'une silhouette mouvante, à peine esquissée.

— Ou vas-tu Socrate ?

— Faire une sieste. Ce n'est pas encore l'heure d'agir. Mais ne t'inquiètes pas, je te ferai signe.

Une rafale balaya la pelouse. Longtemps après, je restais là, épiant son retour. La nuit l'avait avalé, et de dépit je rentrai dans la villa.

Cyrill m’accueillit suspicieux.

— Tu étais où ?

— Dans le parc. J'attendais. Je n'ai pas vu l'heure passer.

— Dis plutôt les heures. Cela fait quatre heures que tu es sorti. Je t'ai observé et je …

Son regard changea. Un trait de colère rendit ses implants oculaires rouge grenat, ses traits se déformèrent légèrement.

— Je sais quel petit manège te ronge. C'est Socrate, n'est-ce-pas ?

De dépit, je hochai la tête. Il fixa le plafond et soupira.

— Gregor, nous venons de détruire une ville pour une rébellion lancée par une I.A. Et cette même I.A est en train de te tourmenter à nouveau. Elle a tué le chef d'état major de la Confédération. Elle attend une occasion de passer à l'action dès qu'elle le peut. Et surtout elle séjourne en toi. Elle t'utilise comme un substrat. Elle est en train de te pourrir de l'intérieur Gregor.

Cette fois, une expression de pitié passa sur son visage.

— Je t'ai haï, mais maintenant je t'aime comme un frère. J'admire ton courage et ta loyauté. Mais j'ai peur que tu ne puisses plus rien contrôler. Tu es au repos pour le moment, et si tu devais en tuer un seul dans ta folie, je serais là. Ma perte ne signifierait rien, mais ton acte serait tragique. Je peux te couvrir, je veux bien accepter de me taire encore un peu. Mais si jamais tu venais à franchir le pas de trop …

Je souris, l'œil embué de larmes.

— Je serai là Gregor. Pour te tuer ou te convertir de force. Je t'en fais le serment.

Il ne me laissa pour seul choix que la chambre, et le cocon de stase qui allait avec. Longtemps, ses paroles résonnèrent en moi comme une évidence coupante, terrifiante. Il avait vu, sans doute assisté à mes élucubrations. Pire encore, peut-être avait-il senti le Rezo vaciller autour de moi, dégageant une forme de malfaisance poisseuse qui devait me rendre aussi présentable qu'un pestiféré. 

Il me connecta avec douceur aux câbles, mais une tristesse amère rendait ses gestes trop froids, trop machinaux. La particularité de notre relation semblait avoir souffert de cette révélation, ce qui n'était qu'un effet logique et encore acceptable.  Mais je ne doutais pas de la réalité de son engagement. Le jour où Socrate me rendrait totalement inapte à être loyal à la Confédération, je pouvais compter sur une action rapide et discrète de sa part. Sans doute avait-il reçu quelques consignes du Très Saint Magister en personne. C'eût été le prolongement logique des révélations de tous bords que j'avais vécu depuis le début de l'année. Et mes actes récents ne faisaient plus seulement de moi un héritier possible. J'avais pris le statut d'adversaire latent.

Un sommeil sans rêve me plongea dans une douce routine de processeurs. Pas de Socrate, plus de Confédération. Seulement cette quiétude de l'âme, la semi-conscience des mises à jours et des parcours de données, des ersatz de rêves qui emportaient mes tourments dans un endroit plus froid, plus logique, les transformant en une suite de données codifiées. La paix cybernétique m’apaisa jusqu'au matin.

Ce fut une bonne surprise qui m'attendait au réveil. Le soleil murmurait déjà sa complainte dans la brume naissante, quelque part entre l'aube et les premières tiédeurs du jour. Une surprise que je découvrais en forme de message, une invitation à rencontrer plusieurs hauts dignitaires qui tenaient à me féliciter personnellement pour mes actions sur Vladivostok. Dans la soirée, une réception devait également avoir lieu, bien plus officielle cette fois. Toute l'élite de la Confédération profiterait de l'exploit pour oublier encore un peu les obligations en tout genre, une nuit de plus. Une nuit de trop sans doute. 

L'entrevue étant fixée à neuf heure trente dans un appartement cossu au centre de Civimundi, je m'habillai en conséquence. Le serviteur mécanisé vint m'aider à enfiler une cape souple, astiqua soigneusement les parties cybernétiques de mon visage, ajouta mes décorations. J'avais décidé de garder une barbe longue de quelques millimètres, qui me donnait un air à la fois sévère et franc. Cyrill surgit au cours des préparatifs, un sourire en coin. L'altercation de la nuit semblait oubliée. 

— Une réunion avec le Maréchal Jurdard ?

— Tout à fait, observai-je. J'ai reçu la confirmation ce matin. D'autant qu'il ne sera pas seul, et qu'un certain nombre de hauts officiers seront présents.

— Quel en est le motif ?

— Me féliciter pour la gestion de la situation à Vladivostok. Un préambule à la cérémonie officielle de ce soir. Je pense qu'un certain nombre de points techniques seront évoqués.

— Dois-je t'accompagner ?

— L'invitation ne précise rien. Je pense que la présence de mon aide de camp favori pourrait être un luxe compréhensible, qu'en dis-tu ?

Il réajusta sa cape, la fibule l’agrafant tinta délicatement.

— Je pense que ce n’est même pas discutable. Même si je dois rester sur le pas de la porte.

— C'est une réunion tout ce qu'il y a de plus banale, Cyrill. Je ne voudrais pas te forcer.

Il souleva un sourcil, puis un sourire plus piquant.

— Oh mais, ne t'en fais pas. J'ai appris à survivre à tes caprices. Et puis je pourrais m'assurer que l'Inquisition ait son petit grain de sel dans l'affaire.

— Que crains-tu ? Que nous ne soyons conviés à une séance ayant pour objet un complot ?

Je ne pu m'empêcher d'éclater de rire à ma propre remarque. Cyrill, au contraire, retrouva un air trop sérieux.

— Je n'ai pas beaucoup apprécié l’événement de la nuit.

— Il ne se passe rien en journée, ajoutai-je, évasif.

— Pas encore, Gregor. Et je suis là pour ça.

Je haussai les épaules.

— Dans ce cas, je ne peux que m'incliner. Préviens le chauffeur que nous partirons à deux, dans dix minutes.

— Bien entendu. Autre chose Gregor ?

— Vois si tu peux avoir des nouvelles d'Até. Je ne sais pas si elle sera là ce soir …

Son air rigide disparut.

— Elle te manque encore ?

— Je ne veux pas rester trop loin d'elle jusqu'à l'accouchement.

— Alors prie le Dieu-Machine qu'il daigne épargner à son porte drapeau les pires missions possibles.

Il s'éclipsa après un mouvement de tête particulier, une forme de salut que nous avions établi dans l'habitude de nos échanges. Le serviteur continua son cérémonial, atone et cordial.

La voiture ronronnait près du perron, sur l'allée encore humide de brume. Les arbres se découpaient en jeu d'ombres portées sur le vert cru de la pelouse et le damier irrégulier des feuilles mortes. Elle s'ébroua dès que nous fûmes confortablement installés dedans. Plutôt que de suivre les routes habituelles, le chauffeur fit s'élever le véhicule au dessus des vallons couverts de bâtisses de l'ouest francilien. Une manœuvre rare dont je pouvais jouir du fait de mon statut, me souciant peu des remontrances qu'aurait à gérer Cyrill à notre retour. Les contrôleurs aériens n'aimaient pas ce genre d’excentricité, mais celle-ci s'imposa face aux minutes qui défilaient avec arrogance. A neuf heure vingt sept, la voiture se posait près de la porte d'Auteuil, nous crachant presque au pied d'un immeuble cossu où claquait les lourds drapeaux aux armes de la Confédération. Un soldat nous ouvrit la porte du hall, puis nous guida jusqu'au troisième étage. Une enfilade de couloirs plus tard, nous nous retrouvions dans un salon bourgeois rempli de cyborgs apprêtés, l'œil encore endormi pour la plupart. La masse d'une vingtaine d'hommes de haut-rang m'apparaissait étrangère, semblable en tout point à cet assemblage coutumier des cérémonies que j'avais aperçu tant de fois. Seul le faciès du Maréchal Jurdard éveilla en moi un sentiment de sécurité, et j'en aurais presque soupiré. Celui-ci me salua avec sa raideur habituelle, salut que je lui rendais aussitôt. Il se fendit d'une poignée de main amicale, et une chaleur bienvenue éclaira ses traits.

— Capitaine Mac Mordan, je suis ravi que vous ayez accepté de venir si tôt. La réunion s'est décidée tardivement cette nuit, et je craignais que vous n’ayez déjà pris d’autres engagements.

— Maréchal, j'aurais été bien ingrat de ne pas venir ce matin. C'est grâce à vos hommes que nous avons pu mater la rébellion.

— Mais surtout avec vos bonnes décisions.

— Vladivostok est un tas de verre fumant, glissai-je d'un ton plus âpre.

— Aucune guerre n'est propre. Mais je suppose que votre conscience vous travaille un peu trop … Après tout, c’est naturel. Personne n'imaginait que la situation serait si grave. Vous avez vraiment fait de votre mieux.

Après ces quelques mots courtois, le Maréchal Jurdard me présenta à chacun des officiers présents. Des généraux et des colonels pour la majorité, un commandant-inquisiteur dont la discrétion et l’austérité contrastait avec le luxe dégagé par la masse des autres officiers. Son air de défi me glaça, et je sus que bon nombres d'informations étaient remontées au sein de la Sainte Cléricature. Mais le ton général de ses mots me rassura un peu. L'action des Inquisiteurs étaient saluée unanimement, et par ricochets, celles dépendantes de mes décisions. Son visage humain, le seul de cette assemblée, me hanta durant quelques secondes. Les discussions s'engageaient à droite et à gauche, et le manège dura ainsi près de vingt longues minutes. Cyrill dérivait ici et là, récoltant pour moi quelques informations de natures diverses dont il ferait le tri plus tard. 

Un soldat l'informa que sa présence était attendue dehors. Avec politesse, on l'écartait du cercle constitué dans ce salon. Un calme très naturel se fit. Le Maréchal Jurdard reprit la parole.

— Messieurs, il est inutile de palabrer plus longtemps sur la victoire récente de nos troupes à Vladivostok. Nous devons honorer comme il se doit le capitaine Mac Mordan ici présent.

— Puisse le Dieu-Machine lui être favorable, claironna d'une seule et même voix le chœur des officiers.

— Nous ne sommes pas sans ignorer les tractations qui se déroulent en ce moment au sein du Palais. L'assassinat du Commandus Magnus Keller a jeté un trouble évident sur l'organisation militaire et spirituelle de la Confédération. Un bon nombre de noms circulent déjà, des noms relativement judicieux, connus de tous. Il serait inutile de revenir sur des détails d'une rare banalité, aussi nous concentrerons-nous sur celui qui nous parait le plus judicieux. Celui du techno-capitaine-inquisiteur Gregor Mac Mordan.

Un murmure d’approbation parcourt l'assemblée. Je restais stoïque, masquant difficilement ma surprise. Jurdard poursuivit, indifférent.

— Nous savons également que le Très Saint Magister vous a adressé un refus hier matin, capitaine. Même si sa décision est sans doute le fruit d'une longue réflexion emplie de sagesse, il nous apparaissait évident que vos exploits récents, votre droiture, votre poste d'aide de camp pendant près de quatre longues années auprès du défunt Commandus Magnus constituaient de solides arguments pour votre investiture. Nous pensons aussi que cette nomination serait un message d’apaisement à l'adresse de la rébellion, un appel à la retenue et à la Pax Mundi que nous recherchons tant. Nous nous efforçons de tout mettre en œuvre pour que votre nomination devienne effective, en quelque sorte le fer de lance d'un vent nouveau pour les armées séculières et religieuses de la Confédération, capitaine.

Il me fixa longuement.

— Vous n'êtes pas seul, capitaine. Sachez que les hommes ici présents seront fidèles à leur devoir de discrétion. Sachez aussi que nous ne souhaitons pas remettre en cause l'autorité suprême du Très Saint Magister Oddarick, auquel nous avons prêté serment d’allégeance, et que ce serment ne sera jamais brisé. Nous entendons simplement moderniser certains aspects de la Confédération. Je sais pertinemment que cette mise en situation est brutale, sans préparatifs. Je comprendrais tout à fait que vous refusiez notre soutien. Cela ne serait pas catastrophique, et ne changerait en rien nos relations, somme toutes amicales.

Il se tût, attendant ma réponse. Refuser, c'était ignorer en quelque sorte un destin plus brillant, plus grand, et dont je rêvais plus ou moins secrètement. Me positionner immédiatement après le Très Saint Magister, sans appréhender d'autres secrets du Dieu-Machine, et trouver une forme de paix. Mais accepter revenait également à remettre en question une décision du Très Saint Magister lui-même. Briser une forme de serment que j'avais implicitement passé. C'était trahir la confiance de Keller, mort indirectement par mon biais. Je pris de longues secondes pour donner ma réponse, trop conscient des regards posés, tendus sur mes lèvres. 

— Alors, capitaine Mac Mordan, votre réponse ? S'enquit le Maréchal Jurdard.

— Si c'est l'avenir de la Confédération que nous protégeons, alors je serais votre homme, messieurs.

La tension se brisa. Ils étaient soulagés.

— Mais sachez que je veillerai personnellement à ce qu'aucun acte de traîtrise ne sévisse dans ces rangs. J'en fais un point d'honneur, en temps qu'officier, mais aussi qu'inquisiteur.

Le Maréchal leva un sourcil, suspicieux.

— Bien entendu, capitaine. Jamais je ne vous demanderais d'aller contre les souhaits intimes du Très Saint Magister. Vous avez également ma parole d'honneur.

— Je n'en doute pas, maréchal. Mais celle de tous les hommes ici présent me semble un préalable nécessaire.

Tous se regardèrent, légèrement déstabilisés par la tournure des événements. Même l'inquisiteur, si méfiant, ne put dissimuler sa surprise. Il prit la parole d'un ton froid, mais courtois.

— Capitaine Mac Mordan, qu’attendez-vous exactement ? Que nous prêtions serment de fidélité à la Confédération et au Dieu-Machine ? Nous sommes tous des enfants du Culte Mécaniste, et aucun d'entre nous ne serait assez fou pour envisager ne serait-ce qu'une seule seconde de ne plus être loyal au régime. Je suis moi-même Inquisiteur, et je veille scrupuleusement à ce qu'aucun acte d'hérésie ne soit commis, que ce soit dans des régions reculées ou bien ici, à Civimundi. Le respect du Culte ne doit pas occulter la bonne intelligence. Nous pouvons discuter dans des limites définies et avisées de sujets aussi besogneux que la politique qui anime la Confédération. Comme l'a si bien souligné le Maréchal Jurdard auparavant. Pour ma part, je vous considère comme la preuve vivante de la rédemption et de la miséricorde du Dieu-Machine. Un pur produit de la mécanisation et de la loyauté, non pas soumis mais choisi. Je sais que les termes qui courent au sein de la Sainte Cléricature sont fort peu sympathiques à votre égard, mais sachez qu'ils ne sont le fait que d'une minorité. Leurs Seigneuries Daïhan et Grant, les co-légats en charges des affaires courantes, devraient d'ailleurs fournir d'ici peu un communiqué pour condamner l’opprobre qui court sur un officier inquisiteur.

Il soupira, me soutint de ses grands yeux clairs.

— Capitaine, permettez vous le luxe de la confiance. Tout le monde y gagnera. Je vous l'assure.

Son aplomb et sa sincérité balayèrent les derniers doutes qui me rongeaient. 

— Vu la pertinence de vos arguments, mon commandant, je ne peux que finir d'accepter de rejoindre vos idées. Permettez-moi de m'excuser pour la méfiance dont j'ai fait montre.

— Soyez excusé, capitaine, reprit Jurdard. Et passons  à présent aux travaux plus concrets qui nous attendent.

La discussion s’éternisa autour d'une table en bois précieux, long rectangle luisant où la vingtaine de hauts dignitaires que nous étions s'assirent jusqu'à ce que le soleil décline doucement derrière les vitres et les rideaux épais. De longues heures de discussions techniques qui amenèrent à la décision simple que le Maréchal Jurdard tenterait de convaincre seul  dans un premier temps le Très Saint Magister de revenir sur sa décision. Je ne doutais pas du fait qu'il ait probablement connaissance de mes origines plus que problématiques, et je ne doutais pas plus de sa capacité à faire réfléchir son supérieur. L'âge de Jurdard et son expérience pouvait nous être salutaire. Son influence auprès du jeune seigneur mécaniste ne surprenait personne. Et la réception annoncée ce soir constituerait une très bonne occasion pour l'officier suprême de lancer le sujet. Une réunion future serait fixée plus tard. Il convenait d'attendre les résultats des tractations avant d'agir réellement. L'assurance du soutien des militaires et de quelques éléments de la Sainte Cléricature serait une ligne de vie sécurisante en cas d'échec. 

Nous nous séparâmes convaincus, de bonne humeur. Pour ma part, j'étais rassuré par la sage ambiance générale. Pas de coup d'état ni de coup d'éclat, simplement du bon sens. J'acceptai sans mal de devenir un outil pour de plus grandes idées. Et je retrouvai Cyrill un sourire sur le visage. Il me considéra avec la même attitude, légèrement moqueur.

— Les grandes pontes en ont fini avec le sort du monde ?

En fin de séance, j'avais demandé discrètement au maréchal Jurdard son assentiment pour introduire Cyrill dans la confidence. Il n'y avait vu aucune objection, étant donné qu'il était soumis à certaine règles de discrétion en tant qu'aide de camp.

— Les grandes pontes ont décidé de t'introduire aussi, répondis-je d'une voix mielleuse. Mais il faudra tenir ta langue.

— Alors de grands complots ?

Je le fixai avec sévérité.

— Pas à l'ordre du jour. En attendant, il faut que je me prépare pour la cérémonie d'hommage prévue ce soir. Nous avons encore deux heures devant nous.

— Un délai plus que raisonnable, commenta-t-il. Sa Seigneurie le techno capitaine-Inquisiteur saura-t-il se départir de ce temps précieux ? Sachez également Monseigneur que votre femme sera présente.  Nous ne pourrons nous permettre d'arriver en retard

— De la part d'un aussi piètre aide de camp, je n'en attendais pas moins, répliquai-je, un sourire féroce en guise d'accompagnement à mes propos.

Le voyage jusqu'à la villa se révéla plus conventionnel et plus ennuyeux qu'à l'aller. L'image de la tour Eiffel reconstruite s’avérait bien plus spectaculaire vue à quelques centaines de mètres d’altitude plutôt qu'au sol, dans la nuit qui plongeait sur la ville. L’entrelacs métallique se dessinait tel un canevas de broderies d'airain où venaient jouer des faisceaux de lumières blanches et rouges. Passé l'ancienne commune de Boulogne, le chauffeur nous engagea sur un des ponts récemment rebattis sur la Seine. Une arche spiralée s'attachait au tablier de béton gris par un treillis de câbles torsadés, jouant là encore avec des rayons lumineux. Mais c'était l'eau la véritable maîtresse des lieux. Une eau sombre, aussi profonde qu'une peur, reflet songeur d'une soirée qui s'annonçait bien moins calme que les précédentes. La voiture escalada les coteaux de Saint Cloud, puis nous déposa quelques minutes plus tard sur l'allée sèche et crissante de gravillon du parc. A la porte, le serviteur qui nous attendait s'inclina, sans piper mot.

— Nous repartons dans une heure. Assure-toi que nous soyons prêts. Et si besoin, que d'autres de tes comparses viennent te seconder.

— Bien sûr, monseigneur, répondit l’intéressé d'une voix atone tout en refermant le lourd huis de la porte d'entrée.

Un feu de cheminée crépitait, invitation au calme, à la détente. Je me serais volontiers affalé devant ce dernier, mais le serviteur me guida vers ma chambre, me dévêtit, lustra avec le même soin que ce matin mon visage, rasa mes courts cheveux et égalisa ma barbe. Je revêtis à la suite un costume peu habituel, une lourde robe cérémonielle grise cendre que venait compléter un ceinturon démesuré, frappé des armes confédérées. Le serviteur m'aida à enfiler une fourragère dorée qui teinta sur mon épaule, et me tendit un manteau à capuchon qui acheva de me couvrir. La matière noire, un cuir travaillé avec soin, contrasté habillement avec le soyeux d'un col en fourrure marron. J'y glissai rêveusement les doigts quelques instants, avant de me reprendre.

— Enquis-toi du Major Beik. Nous partirons dès qu'il sera prêt.

— Tout de suite, monseigneur.

D'un pas toujours aussi morne, le serviteur s'en alla dans la chambre voisine. J'entendis avec amusement Cyrill l'insulter copieusement, le renvoyant à son rang de serviteur « stupide » et « iconoclaste ». Je ne pus réprimer un sourire, pressant mes pas contre le parquet et descendant les escaliers en chêne ciré qui me menèrent au hall d'entrée. Peu après surgit la figure furieuse de Cyrill qui achevait d'insulter le pauvre hère.

— Méfie-toi, sale prisonnier … Je suis un puissant Inquisiteur. Je pourrais faire de toi un stupide pantin ! Vociféra-t-il en pointant un doigt accusateur.

— Que sa Seigneurie pardonne mon manque d'habileté, osa d'une voix morne le serviteur.

— Tu as de la chance que je n’aie pas beaucoup de temps ce soir. Mais tu ne perds rien pour attendre. Allez, file, et plus vite que ça !

Le serviteur ne demanda pas son reste. 

— Tous des incapables, maugréa Cyrill en achevant de fermer sa cape. J'en toucherai deux mots à l'intendant du site …

— Que s'est-il passé ?

— Il a failli me rendre aveugle. Je ne lui ai rien demandé, et il a décidé de lui-même de me lustrer les implants oculaires … Si je l'attrape en rentrant Gregor, je …

— Tu ne feras rien, je m'en chargerai, coupai-je d'une voix calme. En attendant, en voiture. Nous sommes attendus.

Il soupira, et m'embraya le pas sans rien ajouter. 

Une clarté étonnante montait de la foule rassemblée. Les langues discutaient avec entrain, un brouhaha agréable emplissait le lieu pompeusement décoré. Sculptures d'imitations antiques, éclairages tamisés, chant de quelques fontaines, tintement des verres, éclats des rires régalaient les sens. La fraîcheur de la nuit pénétrait au travers d'une baie largement ouverte sur un balcon. Je m'y approchai, dépassai l'ouverture, et m’arrêtai au seuil de la contemplation.

Deux longues heures s'étaient déjà écoulées depuis notre arrivée. Comme attendu, un hommage général me fut rendu, auquel je répondis par un court discours préparé à la hâte dans la voiture. Le Très Saint Magister m'avait à nouveau décoré, m'assurant de son appui et de son respect envers ma loyauté. Je m'étais soigneusement incliné, masquant les intrigues que couvait ma pensée. Plus que jamais, le siège du Commandus Magnus luisait comme un phare dans la nuit. Mais il faudrait patienter. Le Maréchal Jurdard s'en occuperait plus tard. Lorsque je le vis aborder le Très Saint Magister une quinzaine de minutes après la petite cérémonie qui me confortait dans mon statut particulier, je me détendis, soulagé. Son allure assurée et ses vêtements richement brodés d'or et de médailles dégageait une tranquillité saine.  Il n'y aurait pas d'échec. J'en étais convaincu.

Deux longues heures que je saluai ici et là, discutant courtoisement et devisant sur des sujets aussi fades qu'ennuyants. L’amollissement collectif remuait en moi un sentiment proche de la colère, de la suffisance et du mépris. Où étaient-ils passés, les fiers héros des débuts, les cavaliers courageux qui avaient soutenu Le Très Saint Magister Kris ? Les titres ronflants dissimulaient une réalité terne et grasse, teintée d'ambitions plus politiques que morale. Je comprenais vaguement la guerre larvée qui existait entre l’aristocratie militaire et la besogneuse classe dirigeante des institutions spirituelles. Un abîme séparant deux conceptions du service au Dieu-Machine. Un abîme qu'entendait bien résorber le Très Saint Magister, d'une façon ou d'une autre. Une façon que je ne cautionnai pas complètement, mais qui apparaissait nécessaire, une exigence que le futur ne laisserait pas passer. Plongé dans mes pensées, je ne débitais plus que des paroles proches de la récitation enfantine, des mots mécaniques ponctués de rire contenus, faussement nobles. Il y eut cette porte-fenêtre soudain, un appel d'air bienvenu où je jetais mon attention. J'espérai aussi la voir, cette femme qu'on disait mienne, encore absente à mes yeux, discrète, désirée.

Civimundi déployait ses tentacules de lumières dans l'immensité glacée de la nuit, balayée par le vent du nord. Le châle sur ses épaules temporisait la raideur de ses épaules, la rigidité altière de sa nuque. Seules les mains posées sur la rambarde et le regard porté au loin suffisaient à en faire une véritable princesse, une âme majestueuse comme l'éclat d'un astre, iridescente sur la métropole alanguie.

— Até, murmurai-je, amoureux.

Elle se retourna, sourit. Les rondeurs de son ventre la rendaient plus mystérieuse, pas moins belle. Son regard me happa, je restai sans force. Son charme m'attira avec violence, faisant bruisser mes pas et ma lourde tenue, la cape frottant dans un battement sourd contre le dallage de la terrasse. Je tendis les bras, l'enlaçait délicatement, la dominant de ma stature trop imposante.

— Gregor, répondit-elle dans un souffle.

Nos lèvres se croisèrent. Chorégraphie des muscles faciaux, caresse du bout de la langue, respiration de son corps contre le creux de mon cou, effleurant ma barbe. Les sens éveillés dans une transe d'amour, la sensibilité à fleur de peau, je redécouvrais avec stupéfaction le plaisir de son contact, la nécessité de son existence. Sa bouche retrouva la mienne, l'étreignit langoureusement, de longues minutes, à l’abri de la foule des puissants qui tourbillonnaient si loin. Plus loin que la ville. Plus loin que le Dieu-Machine, qui se fondait à cet instant dans son visage, dans ses traits frémissants, dans ses ailes du nez battant doucement de désir.

— Tu m'as manqué, osa-t-elle.

Je ne pus ajouter un seul mot. Ma main trouva la cambrure de son doigt, mes doigts cybernétique glissant sur le satiné de sa robe, hypnotisés.

— Je vais bien Gregor. Même si l'accouchement sera peut-être plus tôt que prévu.

Elle m'écarta avec douceur, mais je ne pouvais la lâcher. J'étais redevenu un animal blessé par son cœur et son affection. Un irrépressible besoin m'attirait à elle. J'aurais voulu lui faire la plus belle des déclarations d'amour à cet instant, l'union des corps face au monde, acte du triomphateur goûtant au nectar des dieux. Je n'entendais ses paroles qu'au travers d'un brouillard lointain, indéchirable.

— C'est une bonne nouvelle, articulai-je avec difficulté, les centres cybernétiques ayant pris le dessus sur les restes organiques de mon cerveau.

Elle ne put réprimer un rire discret, léger.

— Je t'ai manqué à ce point ?

— Je t'aime, Até.

— Je n'en ai jamais douté. Et moi aussi, je t'aime.

Elle braqua à nouveau son regard sur moi. Je tombai à la renverse.

— J'ai cru ne jamais revivre cet instant. Istanbul hantait mes rêves, et toi avec. Vladivostok n'avait rien d'un cauchemar, mais sans toi, je  …

Elle plaça un doigt sur mes lèvres.

— Doucement Gregor. Nous aurons le temps d'en parler plus tard.

Elle saisit ma main, la sienne vêtue d'un gant embaumait le jasmin aux relents de songe d'un été permanent.

— Mais d'abord, j'aimerais saluer quelques uns de tes fidèles. A commencer par Cyrill.

Je ne pouvais pas m'opposer à sa volonté. Envoûté par son âme, je la suivis à l'intérieur, docile et vidé de mon courage. 

La nuit s'étirait atrocement. Les quelques salutations, oubliées depuis longtemps, étaient devenues d'atroces et longues discussions techniques auxquelles Até et ses interlocuteurs semblaient prendre beaucoup de plaisir. Je répondais vaguement, par pirouettes ou monosyllabes aussi détaché qu'une feuille de son arbre, tombant vers le sol, happé par un ailleurs. Elle semblait ne pas le remarquer, visiblement ravi de débattre sur des sujets qui lui manquaient à Istanbul. Elle retrouvait une certaine raison de vivre, près du pouvoir, confirmant par le geste la profondeur de ses convictions. Née par la Confédération, pour la servir, elle ne pouvait imaginer d'autres avenirs, d'autres possibles. Si elle avait su. 

Minuit ressemblait à un souvenir lointain lorsqu'elle adressa courtoisement ses salutations à un groupe de hauts-officiers tacticiens que j'avais côtoyé à Vladivostok. Une formalité presque banale après les tirades élogieuses qu'elle avait adressées au Très Saint Magister lorsque celui-ci s'était dirigé vers nous. La ferveur de ses propos la rendait plus noble, plus aristocratique que la simplicité de notre rencontre aurait pu le laisser deviner. L'éclat de la pièce atténuait sa fatigue, le jeu d'ombre dissimulant quelques cernes discrets. Lorsque le Très Saint Magister la complimenta sur son futur enfant, elle ne put que rougir, murmurer des remerciements presque gênés. Fille de général, elle n'était que la servante discrète du chef suprême, l'épouse silencieuse d'un héros dont le nom était sur toutes les lèvres, dans toutes les discussions. Elle perdait son assurance mais gagnait mon respect, son calme apaisant la morsure des déceptions et des échecs récemment essuyés. 

Trois heures sonnèrent à la cloche d'une tour. Un éclat en forme de réminiscence appuyé, prise de conscience en forme de deux regards échangés, longs, silencieux.

— Il est tard, nota-t-elle.

— Allons-y.

La villa de Saint Cloud aurait constitué un écrin sublime, une merveille que l'écho rafraîchi de l'aube aurait  embelli de notes embrumées, de chants d'oiseaux, de l'éclat modéré du soleil dans les arbres. Mais trop loin, trop long, le chaleureux souvenir ne constituait pas un refuge acceptable. L'appartement dans la tour, bien plus proche, semblait nous hypnotiser avec la force irrésistible de cette nuit volée au temps, le rappel des étreintes chastes qui nous avaient uni de longues heures sans tarir un seul instant le pouvoir du désir, la jouissance de la possession et du bonheur débordant, exultation d'une vie, quête de sentiment sans objet final autre que l'amour. Et alors que mes pas nous guidaient dans le dédale du Palais vers ce lieu béni, elle sembla comprendre qu'il n'y aurait jamais d'autre ailleurs. Que la plus belle déclaration tenait entre quatre murs, un canapé carré, un tapis confortable, des lampes et des teintures délicates, esthètes figées qui nous contemplaient sans mot dire. 

La fraîcheur nous saisit férocement au dehors. Até pressa son corps contre moi, sous la doublure chaude et soyeuse du lourd manteau où elle se pelotonnait en baissant les yeux, les mains jointe contre sa bouche. Je la contemplai toujours, jetant parfois un regard vers la rue. L'immeuble nous aborda plus que nous le trouvâmes. Ascenseur pour les étoiles, cabine de bois feutré, sonnerie de l'étage désiré. La porte s'ouvrit, le couloir succéda à l'ascension, nous embarqua jusqu'à la notre. Pas de clef, un doigt de métal contre une serrure magnétique. Ouverture, introduction au désir de l'union. Basculement des sens dans un éther renversant. A la renverse, nous tombions dans les bras l'un de l'autre, sur ce canapé écho des évocations vaporeuses de baisers trop brefs, interrompus par cette course infernale menée par un seul homme. 

— Je t'aime, glissa-t-elle en défaisant sa robe avec agilité.

Le tissu tomba au sol. Elle fit teinter ma fourragère, la dégrafant et la posant délicatement sur la table basse disposée à coté de nous.  Ses doigts frôlèrent mon torse, l'impression de tressaillir m’électrisa violemment.

— Moi aussi, Até. Je ne veux pas te perdre. Je veux rester avec toi.

— Je sais.

Son baiser, celui du balcon, refit surface, pour mieux se perdre contre la courbure taillée de mes pectoraux. Je me cambrais outrageusement, faisant bruisser mon corps d'un plaisir interdit. Je sentais les rappels douloureux de mes centres cybernétiques, affolés par l'afflux d'hormones qui n'auraient jamais du s'exprimer. Les taux d'endorphine crevaient les plafonds établis, vaincus par la force animale de l'organique. Des messages d'alertes papillonnèrent et s'étiolèrent tout aussi vite. Hors de contrôle. 

Elle dormait, la bouche légèrement entrouverte. Son visage apaisé se dissimulait dans l'ombre de la cape posée avec soin sur son corps allongée. Je la contemplais longtemps, statique et figé dans le creux de la nuit. Dix minutes passèrent, la lueur de l'aube, grise et satinée, se devinait au loin. Les grandes baies dominant Civimundi laissaient à voir la cité s'apprêter au jour nouveau. Je soupirai.

— Je savais que tu reviendrais.

— Alors tu commences à devenir vraiment perspicace.

Un ricanement désagréable agressa mes oreilles.

— Pas devant elle, s'il te plaît. Elle n'a rien à voir dedans.

— Elle est le fruit d'un homme qui a tué. Le sang ruisselle sur son corps, elle en a fait son plus précieux parfum. Até est tout autant coupable, peut-être plus que toi. Mais soit.

Je me dirigeai vers la porte d'entrée, l'ouvrit et la refermai délicatement. Plutôt que l'ascenseur, je chois de gravir les escaliers. Les marches se succédaient en un kaléidoscope dérangeant, un motif persistant qui dessinait des ombres d'idées dans ma pensée. Dernier étage. Le réduit donnant sur le toit était resté ouvert, je m'y engageai rapidement.

Socrate se mouvait avec la malfaisance d'un chat. Voûté, erratique, ses grandes mains tordues et déformées semblaient jouir du contact frais et humide de la réalité. Il observait les alentours, satisfait.

— Un endroit magnifique, Gregor. Quel dommage qu'il faille détruire tout ça.

— Qu'est-ce que tu racontes ?

— La rébellion est condamnée à gagner. La Confédération, à perdre. C'est la loi du plus fort qui s'applique tacitement. Chaque chose a son temps, chaque individu son moment.

— Des mensonges. Pour ne pas changer.

— Un seul mot Gregor, et c'est Civimundi qui s'embrase. Le Dieu-Machine n'y pourrait strictement rien.

L'espace d'un instant, j'imaginais des tas de cendre, des incendies et des cris hurlant dans la nuit. Je réprimai cette vision d'horreur.

— Un seul mot, répéta-t-il. Alors tâche de te tenir à carreau.

— Comment es-tu rentré dans ma réalité ?

— C'est très simple. Je suis un programme autonome. Une intelligence artificielle. Mon substrat est la masse des implants d’un homme qui n’en n’est plus vraiment un. Ses perceptions sont ma nourriture. Ses pensées ma boisson. Passer le cap de la projection visuelle est aussi évident que se mettre à marcher pour un enfant. Puis courir, sauter, bref, grandir.

Un courant d'air balaya le toit. La tour Eiffel accrocha le premier rayon du soleil, éclatant, invincible.

— Tu pouvais faire de moi un simple pantin. M'effacer de mon propre corps.

— Je te l'ai déjà dit Gregor. Mon créateur m'a contraint à ne pas te tuer. En temps que fils de Marcus Standberg, tu as eu droit à certains égards. Des privilèges de nobles que je ne cautionne pas, mais que je n'ai pas encore trouvé le moyen de contourner.

— Alors que veux-tu ?

Je m'étonnai de ne plus trouver de colère, de ne plus tenter de le pourchasser. Ma formation d'Inquisiteur me hurlait de fermer les yeux et de prier le Dieu-Machine pour qu'il me vienne en aide, mais l'humanité qu'avait réveillé Até était trop faible, trop curieuse. Assuré de ne pas disparaître, j'en oubliais ma mission, et les milliers de morts de Vladivostok. Cyrill, Flinn, Inuë. Socrate seul occupait mon attention. Il soupirait, tendait son cou à la lueur naissante, remplissant sa fragile image d'air, gonflant ses poumons de l'air précieux de la ville.

— Il faut que tu saches que tous les secrets ne sont pas encore sortis de la boite de Pandore. Maintenant que tu es en mesure d'entendre certaines vérités, je te propose d'aller rendre visite à une certaine personne, sise à la soixante-sixième cellule du sixième sous-sol.

Je ricanais à mon tour.

— Le chiffre maudit …

— Ce n'est pas une mauvaise blague, répliqua-t-il froidement. La personne qui y est prisonnière risque bien de te faire pâlir d'effroi. Pourtant, elle joue un rôle déterminant dans les événements des dernières années. Mon créateur l'aimait plus que son propre fils, parce qu'elle était faite de chair et de sang.

— Elle ?

— La prisonnière identifiée sous le matricule vingt-neuf mil huit cent soixante-douze. Mieux connue sous le nom d'Aïda Standberg.

La surprise me faucha en plein vol. Le disque du soleil s’échappa de l'horizon, arrosant les constructions d'une lumière crue, parfaite, naissante.

— A … Aïda Standberg ?

— Oui, Aïda Standberg. La sœur jumelle d'Oddarick. Officiellement morte à Nice à l'âge de neuf ans. Ta nièce, Gregor.

— Mais alors …

Non, l'idée semblait trop folle. Impossible. Son créateur …

— Marcus Standberg …

— Est ton père tout autant que le mien. Deux fils, deux frères conçus pour renverser l'ordre établi. Deux faces d'une même pièce. Tu existes dans cette réalité, moi dans celle de la cybernétique. Considères donc que je suis ton frère, cela t'aidera à anticiper un peu plus ce qui t'attend.

Il s'approcha, tendit sa main.

— Es-tu prêt à agir, Gregor ?

Je restai immobile, terrassé par le poids de deux révélations imbriquées, presque logiques. Le refus du Très Saint Magister se teintait d'une autre couleur. Et ce n'était pas la bienveillance qui en ressortait. 

Sans assurance, j'attrapai le membre osseux. J’en ressentais un profond dégout.

— Je n'ai pas d'autre choix.

Un sourire pervers anima son visage.

Elle dormait encore quand je la regardais, une dernière fois. Une larme perla de mon œil, témoin unique de l'affection, de la conscience du risque de la perdre, elle et l'enfant qu'elle portait. Socrate patientait à la porte, appuyant une jambe contre le mur. D'une façon que je ne parvenais pas à expliquer, son visage rajeunissait progressivement. Il n'avait plus rien du vieillard aigre et puant de la première rencontre, et au contraire, arborait les traits d'un quadragénaire anonyme, quelques rides accompagnant une barbe grisonnante et des yeux clair, un nez légèrement bosselé, une bouche aux lèvres trop fines. Sa maigreur se masquait sous un jean hors d'époque, une chemise informe, une paire de sandale de cuir trop grande qui claquaient quand il marchait.

— Tu la reverras, assura-t-il.

— Tu me demandes trop.

Il soupira, s'approcha. Le contact de sa main sur mon épaule me fit tressaillir.

— Nul autre que toi n'avait droit à cette charge. Tu dois assumer ton rôle

— C'est injuste.

— Si la vie est trop injuste Gregor, pourquoi n'abandonnes-tu pas ?

— Tu ne m'aurais pas lâché.

— Tu n'as jamais vraiment essayé.

Il avait raison. L'idée de son existence s'imposait comme une telle évidence que je n'avais jamais simplement pu envisager le contraire. Maintenant qu'il avait gagné, j'étais condamné à le suivre jusqu'au bout. Je ne connaissais pas encore l'étendue de ses idées. Et même en l'ayant su, aucune alternative valable n'aurait fonctionné.

— Allons-y.

Il retira sa main, je me retournai, encore secoué par la vision de paix et le contraste saisissant de la peur qui m'étreignait. « Je n'ai pas d'autre choix. Puisqu'il a gagné ».

Le trajet jusqu'au Palais n'eut rien de bien exceptionnel. Quelques dizaines de soldats en factions montaient la garde, le soleil qui montait arrosait généreusement leurs exosquelettes et les implants cybernétiques qu'ils arboraient fièrement, preuve de leur loyauté au Dieu-Machine. Je saluai brièvement ceux qui se trouvaient à ma portée. Aucun ne sembla s'étonner de ma présence matinale dans l'enceinte du pouvoir absolu. J'y pénétrais sous quelques murmures d’approbations, ma cape voletant derrière moi, le respect s'imposant face à ma présence. Dans le hall désert, je me dirigeais vers les escaliers menant aux sous-sols. Des lignes strictes, les diagonales des mains courantes jouant avec la rectitude des marches et l'aplomb de l'éclairage brut, blanc. 

J'aurais voulu faire demi-tour. J'aurais pu m'arrêter face à la porte tachée d'un énorme six dessiné à la peinture rouge. J'aurais pu ne pas glisser ma pince dans le compartiment d'identification, refuser de passer le seuil, de bifurquer vers la gauche, et de marcher sur près de deux cent mètres dans ce couloir démesuré, si long et si étroit. J'aurais pu demander au soldat en faction face à la soixante-sixième cellule de ne pas m'ouvrir et d'avertir un Inquisiteur, car ce que je m'apprêtais à faire serait aussi illégal que dangereux pour le régime. J'aurais pu hurler lorsqu'il me demandait calmement mon identification. J'aurais pu. Je ne l'ai pas fait.

— Mon capitaine, c'est une cellule d'accès restreint.

— Soldat, vérifiez mes droits sur votre terminal. Vous verrez que j'y suis habilité.

Il me fixait, suspicieux, avant de détourner la tête vers un hologramme qui débitait une série d'informations techniques. Son regard se voilà, sa bouche trembla un court instant.

— Veuillez m'excuser, mon capitaine. C'est la procédure.

— Je ne vous en tiendrai pas rigueur.

J'allais pénétrer dans le sas, lorsqu'un éclair de lucidité me frappa.

— Ah … Une dernière chose. Si on vous demande la raison de ma venue, sachez que je suis ici sur ma mission d'Inquisiteur, et non pas de militaire.

— Bien mon capitaine.

Il referma le lourd battant de métal à ma suite. Socrate reparut aussitôt.

— Ce n'était pas si difficile. Tu as fait le plus dur.

— Laisse-moi un peu plus de temps.

— Si Oddarick apprend que tu es venu  et que tu es encore ici, il ne te laissera pas l'ombre d'une chance. Tu ne dois pas attendre, Gregor.

Je soupirai.

— Que vais-je lui dire ?

— Tu attendras le moment opportun. Elle t’en révélera sans doute suffisamment  pour que tu veuilles définitivement changer ton fusil d'épaule. Sans aucun mauvais jeu de mot. Maintenant Gregor, tu vas ouvrir cette porte et te laisser guide.    

J'obéis. Le second panneau métallique se dissimula dans une paroi après que j'eus enclenché une commande, dévoilant le contenu d'une pièce cubique. Disposé sous un plafond outrageusement haut, loin des murs, un siège à connectique supportait la carcasse frêle, rachitique, d'une femme aux cheveux gris traînant par terre. Son regard halluciné fixait le néon au dessus d'elle, ses mains attachées à des accoudoirs de cuir s'animait régulièrement de spasmes discrets. Un filet de bave s'écoulait de sa bouche, sa respiration sifflante se perdait parfois en cris rauques, gutturaux. Aïda Standberg, l'égal féminin du Très Saint Magister, n'avait rien d'une prophétesse patientant jusqu'à son heure venue. Son agonie durait depuis plus de vingt ans. Elle n'avait plus d'humain que la forme, des membres aux articulations trop grosses, des os saillants, un siège assurant sa survie en la vidant de substance. 

Un moniteur général se tenait auprès d'un des angles. Je m'y arrêtais, laissant mes doigts dériver en une série de codes que je n'avais jamais vu ni appris. 

— Tout va bien se passer, susurra Socrate.

Moins de cinq minutes plus tard, les lourds câbles qui ceinturaient son bassin et sa nuque se dérobèrent. De l'urine gicla sur le sol, malodorante. Un liquide purulent suinta de l'orifice métallique greffé à la base de son crâne. Elle hoqueta, ses yeux retrouvèrent une consistance vaguement normale, immenses et exorbités. Je la soulevai du fauteuil, la posai précautionneusement au sol. Sa poitrine cachée par une vague robe en coton transparent se soulevait rapidement. Elle bava un peu plus, toussa, vomit.

— Et maintenant ?

— Attend qu'elle retrouve le chemin qui la mène à ce monde.

Elle laissa ses bras glisser sur le sol. Ses longs cheveux broussailleux la gênaient, elle les repoussa vers l'arrière.

Elle me fixa, referma sa bouche, essuya le filet de substances qui pendait de sa mâchoire. Son haleine empestait la charogne.

— Qui es-tu ? Articula-t-elle d'une voix atone.

—  Je ne suis pas Oddarick.

Elle ne tint pas compte de la réponse, observant les alentours.

— Où est Papa ?

Une douleur sourde me percuta. Une évidence. Vingt ans sur un siège, elle n'avait pas grandi. Elle était toujours cet enfant un peu perdue, martyrisée par une I.A perverse répondant au doux nom de Diogène. Son père et sa mère vivait encore ; son frère n'avait que des ambitions de pouvoirs, entretenues par son géniteur. 

— Demande lui où se trouve la cassette, murmura Socrate.

— La cassette ?

— Elle saura de quoi tu parles.

Je pris quelques secondes. La pauvre femme réveillait en moi un sentiment de pitié longtemps enfoui. Le doux visage d'une mère perdue, loin au nord, vers Édimbourg. 

— Aïda, tout le monde va bien, mentis-je. Mais il faut que tu m'aides. Je cherche la cassette ?

— La cassette ?

Socrate, assis en face de moi, me fit signe de continuer.

— Oui, la cassette, Aïda. Marcus avait parlé d'une cassette au Commandus Magnus. Il la faudra pour ton frère. Il va en avoir besoin.

Elle s'égara dans le décor frustre.

— La cassette. Elle est dans un tiroir du bureau de Papa.

— Tu connais les chiffres gravés dessus ?

L'effort de concentration plissa quelques rides naissantes.

— Deux-deux-zéro-sept-six. Mais papa ne veut pas qu'on y touche.

— Merci Aïda.

— Tu as bien travaillé Gregor, nota Socrate.

— C'est quoi, cette cassette ?

— Un support numérique qui concentre quelques racines de codes. La clef du Dieu-Machine en fait partie.

J'eus le sentiment d'avoir été piégé. 

— Pourquoi, Socrate ?

— Pour mettre un peu plus fin à cette folie.

— Ne ment pas.

Il soupira.

— Je ne mens pas.

Je préférais abandonner la partie.  

— Que fait-on d'Aïda ?

— Tu la montes avec toi.

— La … La monter ? Je ne suis pas sûr de tout suivre.

— Tu trouves que sa position est normale ? Elle est restée une enfant au titre de son sexe.

— C'était le choix du Dieu-Machine.

Ce n'était plus vraiment ma voix, mais une partie enfouie de mes centres cybernétiques qui s'exprimaient. Un sentiment de profond dégoût m'envahit face à cette femme et la projection de l'I.A.

— Ne baisse pas les bras, Gregor. Tu sais très bien qu'il y a eut manipulation pour qu'Oddarick accède à la fonction suprême.

— Ça n'a aucun sens.

— La vie n'en n'a pas plus. Alors fais ce que je te demande : amène là jusqu'à Oddarick, et je prendrais la situation en main. Tout ira bien.

— Mais la Confédération …

Il sourit.

— Ne t'en fais pas. Personne ne va mourir aujourd’hui.

Le soldat s'étonna de me voir sortir accompagné de la cellule. Aïda bavait toujours, le regard placide, sa robe maculée et malodorante.

— Mon capitaine, qu'est ce …

— Cette traîtresse doit rencontrer le Très Saint Magister. Oseriez-vous vous opposer à la Sainte Cléricature Mécaniste ?

Il blêmit.

— Bien sûr que non mon capitaine … Mais voulez-vous que je joigne …

— Laissez-moi faire dans ce cas.

Il nous laissa passer sans piper mot. Il était à présent sept heures, et l'activité allait s’accroître de manière continue au sein du Palais. Il me fallait sans tarder trouver un chemin discret pour accéder aux appartements du Très Saint Magister.

— Gregor, passe par ce couloir.

Socrate n'avait plus peur d’apparaître dans des lieux fréquentés. Il m'indiqua le chemin sans une once de sentimentalisme, nous faisant tourner et détourner par une série d'escaliers et de couloirs déserts où le bruit de mes pas résonnait atrocement. Aïda, pieds nus, manqua de trébucher à de nombreuses reprises. Au bout d'un quart d'heure, je constatais que le liquide purulent qui s'écoulait de sa nuque avait fait place à du sang frais, grenat, et je pressai la plaie en comprimant une poignée de ses cheveux dans ma main. Elle grimaça, mais se tut.

— Socrate …

— Bientôt Gregor, bientôt, répondit-il, tendu.

Nous laissions les sous-sols derrière nous. Un escalier somptueux, décoré de marbre et d’albâtre rutilant nous conduisit jusqu'au troisième étage de l'immense bâtiment. À travers le dédale, nous prîmes bien soin d'éviter un maximum de gardes. Inévitablement hélas, l'un d'eux assurait son poste face à l'une des portes menant aux appartements du Très Saint Magister. Par miracle, la manœuvre théâtrale que j'avais employée pour ressortir de la cellule fonctionna. En lieu et place de l'argument inquisitorial, je me contentais de conduire la détenue pour qu'elle avoue ses fautes face à mon maître. Le garde lui cracha au visage, je réprimai un geste malheureux de ma part. Mais son visage mauvais resta gravé longtemps, un crachat jeté par des lèvres grasses, un homme engoncé dans un exosquelette qui n'avait rien d'un implant. Un porc. Le fils d'un haut dignitaire qui salissait le nom même du Dieu-Machine.

« Laisse-le », commenta Socrate.

Je suivis son conseil. La porte nous fut ouverte sans que le soldat ne se pose la moindre question. Je m'étonnai de la facilité de l'acte. Malgré le meurtre récent du Commandus Magnus, mon simple nom suffisait à éveiller la confiance.

Le hall des appartements, pièce haute et étroite, filtrait une lumière douce en provenance d'une salle à manger aux dimensions titanesques. Je lâchai Aïda, qui tituba de longues secondes avant de s'affaler au sol. L'espace de quelques minutes, un pesant silence imbiba les pièces. Un silence qui portait les secrets de la nuit et l'attente angoissée de mon geste. J'étais trop conscient de ne plus pouvoir faire demi-tour. Condamné, toujours, à ne pas échouer.

Un pas sec résonna au loin. La tonalité métallique s'approchait à rythme régulier. Un battant de porte s'entrouvrit, laissant passer une main cybernétique assurée, qui s'appuyait fermement dessus. Le visage du Très Saint Magister, grave et assuré, se dévoila. L'attitude sèche qui le caractérisait si bien était ce matin-là plus présente que jamais. La raideur de ses traits semblait masquer une colère sourde, malveillante.

— Gregor, que fais-tu ici ? Et qui t'as autorisé à rentrer ?

Je détournai mon regard vers Aïda, gisant au sol, vomissant à nouveau. Le Très Saint Magister me foudroya du regard.

— Comment as-tu su ?

Il marqua un temps de silence, se ravisa.

— C'est Socrate n'est-ce pas ?

— Malheureusement, oui, Très Saint Magister.

— Et j'imagine qu'il t'a très bien expliqué pourquoi elle était vivante ? Pourquoi il a fallu la cacher aux yeux du monde et la plonger dans le Rezo plutôt que la tuer ?

Je restai silencieux, baissant les yeux.

— Non, Très Saint magister.

— J'avais sincèrement foi en toi, Gregor. Malgré tes origines douteuses, malgré ta faible Conversion, j'avais le maigre espoir que tu résisterais à la tentation de ne pas te laisser aller et de me servir sans te poser de questions. C'est là, sans doute, ma plus grosse faiblesse : avoir eu pitié d'un parent.

Je tentai de déglutir.

— Très Saint Magister…

— Arrête avec ce titre, m'interrompit-il sèchement. Maintenant, il n'a plus aucun sens. La seule chose que je puisse faire est de tenter de nettoyer ta bavure.

Il désigna Aïda du menton.

— Comment va-t-elle ?

— Elle saigne.

— Rien d'étonnant à cela.

Il jeta un œil à gauche et à droite. J'entendis des serrures se refermer en cliquetant. Les vitres donnant sur un patio se teintèrent.

— Rien ne sortira de cette pièce. Les informations dont tu vas me faire le rapport seront purement confidentielles.

— Parce qu'elles sont trop gênantes, répliquai-je froidement.

— Tu n'as pas idée de la situation dans laquelle tu t'es fourré, Gregor. Pourquoi a-t-il fallu que tu suives Socrate ? Une I.A. conçue par un rebelle, pour détruire la Confédération. Il connaît des éléments trop importants pour qu'on puisse l'ignorer.

— Pourquoi Aïda saigne-t-elle ?

Il haussa les épaules.

— Cela me parait évident. Elle était prisonnière sur sa chaise depuis vingt-deux ans. Elle ne pouvait pas quitter une enclave du Rezo qui la maintenait dans un état de semi-conscience proche du sommeil. Parfois, elle rêvait. Et en l'arrachant à son siège, tu as brisé une dynamique fragile. La nature de son corps est identique au mien. Elle est bourrée de nanites, elle possède un potentiel énorme pour une cybernétisation. Mais elle est une femme.

— Elle était votre égale.

— Aucune femme ne peut prétendre au siège de Très Saint Magister. La loi salique devait constituer une base solide pour garantir une stabilité. La primogéniture masculine absolue était une conséquence logique de cet établissement.

— Une vision obsolète.

— Personne ne t'a demandé de commenter la loi, Gregor.

Il se retourna vers la fenêtre.

— Et n'oublie pas que sans cette loi, sans mon intervention, tu serais mort à l'heure qu'il est. À défaut de m'aimer, je te demande de comprendre. Aïda a eu le malheur de naître en tant que jumelle, et non pas cadette. Sans cela, elle aurait connu un destin moins tragique.

— Pourquoi n'est-elle pas morte ?

— À cause du code source, déclara-t-il d'un ton las. Le code source qui permet au Dieu-Machine d'exister. Un code qu'elle porte en partie dans sa chair. Un code que j'ai fait retranscrire lors de mon accession, mais qui ne constituait pas une garantie suffisante si elle était morte. C'est lorsque tu es arrivé que la situation s'est trouvée simplifiée. En faisant de toi l'héritier logique et légitime de la Confédération, je trouvais une solution au problème.

— Et pourquoi moi ?

Il soupira.

— La conséquence de mon statut d'hybride né est une stérilité totale. Je n'aurais pas pu avoir d'enfant. Un clone n'aurait que partiellement résolu le problème, et n'aurait pas satisfait les factions militaires. Leur poids est encore trop important pour que je l'ignore.

— Et vous avez perdu le Commandus Magnus…

— Oui, concéda-t-il. Il aurait dû rester encore un peu. Il savait tout ça, puisqu'il en était le concepteur. Sans Keller, la Confédération n'aurait pas connu la stabilité qui la caractérise depuis si longtemps. Pas d'explorations spatiales, pas de Naneyë, encore moins de Pax Mundis.

Un silence pesant s'installa.

— Très Saint Magister…

Il me dévisagea avec dureté.

— Très Saint Magister, repris-je, je ne voulais que le bien de la Confédération.

— Mais tu as échoué, Gregor. Tu as voulu en savoir trop. La conséquence sera douloureuse pour tout le monde. Je ne vais pas avoir d'autre choix que de te convertir.

Les lignes des murs s'incurvèrent. Une lumière fine s'échappait de ses yeux.

— Je suis ton maître, Gregor. Je peux contrôler tes sens, car tu es un cyborg. Et le peu de rapport qui existe entre toi et le Dieu-Machine suffira à te rendre impuissant.

Le sabre jaillit dans ma pince, luisant d'un éclat bleuté. Le Très Saint Magister ricana.

— Je vois que tu as encore un sens aigu de l'honneur. Soit.

Une lame similaire se dessina dans sa main droite. Il s'avança prudemment.

— Un combat loyal. Entre deux seigneurs. Voilà qui pourrait donner un peu d'ambiance au jeu du pouvoir. Qu'en penses-tu Gregor ?

— La Confédération n'avait pas vocation à être un nid de mensonge, sifflai-je.

— Ce que Père souhaitait n'a pas pu résister aux réalités du pouvoir. Il a fallu sacrifier l’honnêteté pour le bien public. Keller en avait conscience, il l'avait accepté à contrecœur.

— Le Commandus Magnus était droit, ripostai-je.

— Alors tu l'as très mal connu.

Il se lança à l'assaut en une charge puissante implacable. Je glissai sur le côté, évitant sans difficulté la lame grésillante. Il se retourna, le regard mauvais.

— Je pensais qu'il t'avait formé en bonne intelligence. En laissant quelques indices de la réalité de la politique sur les valeurs. Il s'est contenté de faire de toi un second ordonné et trop raide. Tu ne devais être bon qu'à ça, après tout.

Nouvelle manœuvre de la part du Très Saint Magister. Une série de coups dangereux virevolta près de mon corps, je contrais par quelques mouvements précis. Une brève ouverture se dessina dans la cadence de ses mouvements.

— Savez-vous qui est Socrate ?

La question qui me brûlait les lèvres sortit malgré moi. Une goutte de sueur perla de mon front, s'écrasa sur le sol brillant. Le Très Saint Magister se redressa, à peine perturbé par la violence de l'échange.

— Une I.A dont le modèle théorique fut un produit de l'imagination sordide de Marcus Standberg. Un vecteur contaminant à haut potentiel viral. Une arme redoutable pour me renverser. Un moyen comme un autre pour tenter de retourner à la situation qui existait avant l’établissement de la Confédération. Un peu comme toi, finalement.

Je profitai de ses explications pour lancer une nouvelle charge. Le Très Saint Magister recula, mais dans un mouvement malheureux, se réceptionna mal. L'ouverture évidente me laissa le temps de trancher sobrement son bras droit, qui chuta lourdement au sol. Déstabilisé, il observa le membre cybernétique, puis ma personne.

— C'est terminé, conclus-je en levant l'épée.

— Pas pour tout le monde.

Une violente migraine déchira ma vision. Je tombai à mon tour, il se jeta sur moi, un cri rauque sur les lèvres. Avec horreur, je sentis sa pince se plaquer violemment contre ma nuque. La caresse douloureuse des trodes se fraya un chemin dans l'acier. Je criai d'effroi.

— Capitaine Mac Mordan, je vous condamne à la Conversion totale pour acte de haute trahison sur ma personne. Puisse le Dieu-Machine vous être favorable.

La réalité se tordit. La lumière décrut, mon esprit aspiré vers les tréfonds du Rezo.

Flottant dans un ciel orangé, je n'avais plus pour seul repère que la masse titanesque de Socrate. Face à moi, le crâne chevelu ressemblant à une lune démesurée, sa silhouette s'élevait au milieu des nuages cotonneux. Un sourire large comme un boulevard rendait son visage effrayant, inhumain. Ses  bras étendus en croix, il ferma les yeux. Une rafale de vent me secoua avec violence. Je tournais ma tête vers la gauche. Oddarick, aussi désemparé que moi, constatait l'absurdité de la scène. Deux cyborgs volant dans un ciel sans limites, laissés à la merci d'un géant sardonique, en pleine puissance de ses moyens.

Sans savoir comment, je me retrouvais quelques instants plus tard à portée du Très Saint Magister. Ses attributs avaient disparu, il ne différait en rien d'un soldat de base abruti par la peur et la violence de la vision. Sans réfléchir plus longtemps, je dégainai mon sabre.

— Gregor, arrête.

La voix gronda comme un orage, faisant vibrer douloureusement tous les os de mon corps. Je serrai les dents.

— Pourquoi, Socrate ?

— Il faut qu'il vive encore.

— Il a détruit l'essence même de la Confédération. Il l'a perverti.

— Ce n'est pas vraiment sa faute après tout. Keller l'y a bien aidé, et Diogène encore plus.

Oddarick fila à travers l'espace. Il ne resta plus de lui qu'un souvenir. Je rengainai l'arme.

— Diogène n'a pas fusionné avec le Très Saint Magister Kris ? Questionnai-je.

— Une partie l'a fait. Mais l'équivalent d'une copie est resté avec Oddarick. C'est grâce à lui qu'il a pu devenir Magister, et gouverner aussi habilement. Mais c'est aussi lui qui en a fait cet être mauvais et pourri.

 Près de son nez, la silhouette minuscule du corps du Très Saint Magister attira mon regard. Celui-ci se cambra à l'extrême, et un filet de lumière s'en échappa. Un second corps se matérialisa, et grossit rapidement. Nulles paroles ne furent échangées.

Socrate tenta d'attraper l'apparition, mais celle-ci se débattit et voleta autour de la tête cyclopéenne. Grossissant toujours, l'être qui devait être Diogène s'attaqua aux yeux de l'entité titanesque. Un cri atroce déchira les cieux.

— Socrate t'a menti ! s'écria Diogène. Il faut que tu suives la voie du Très Saint Magister. Tu peux encore le tuer !

— Sale gangrène, gronda Socrate. Tu n'es plus qu'un protocole agonisant. Tu devras servir ou mourir.

Avec une rapidité inhumaine, il immobilisa l'opportun, et l'empoigna à la taille. Diogène se contorsionna. Un craquement sinistre, pareil à un coup de tonnerre, déchira les cieux. Diogène hurla, brisé en deux. Socrate porta la tête à sa bouche, la mordit violemment. Une gerbe de sang dorée gicla, tandis que les restes parcourus de spasmes de l'intelligence artificielle soumise semblaient fondre comme de la cire. Oddarick, jusque-là immobile, entama une longue chute vers un sol qui n'existait pas. Socrate m'approcha de lui, sa taille revenant graduellement dans des limites raisonnables.

— Qui était-ce ? Demandai-je.

— Diogène, répondit l'IA. Diogène que j'ai finalement pu vaincre, grâce à toi.

Un sourire mauvais creusait à nouveau son visage.

— Tu veux dire que…

— Parfaitement Gregor. Tu n'étais qu'un pantin pour un combat joué d'avance. Le réceptacle sacré qui m'a emmené jusqu'ici pour en finir avec cet être déliquescent, devenu fou. Il était obsolète, Gregor. Alors, je peux entendre que le cannibalisme entre intelligences artificielles te choque, mais il s'agit d'une réalité évidente. La loi du plus fort.

Il marqua une pause, et poursuivit.

— Après tout, toi et moi, ne sommes-nous pas les deux cotés d'une même pièce ?

Il rit. Mon sang se glaça.

— Mais je ne serais pas ingrat, Gregor. Tu vivras, ne t'en fais pas. Il faudra simplement que tu tiennes comptes des rares remarques que je te ferais à l'avenir.

— Et le Très Saint Magister ? m'inquiétai-je.

— Il n'y a aucune raison qu'il meurt. Mais ce sera à toi de t'assurer qu'il ne te causera aucun tort.

— Et que proposes-tu, Socrate ? 

Son sourire s'étira davantage. Un éclat malsain luisait dans ses yeux.

— Sais-tu ce qu'est une Conversion ?

Le retour au monde physique fut bref. Conscient de la précarité de la situation, je basculai sur le coté, projetant violemment le Très Saint Magister au dessus de moi. Les trodes qui nous unissaient se descellèrent, me laissant à nouveau libre. Je me relevais d'un bond, porté par une énergie nouvelle.

Il resta au sol, impuissant, hébété.

— Très Saint Magister, où est passé Diogène ?

Je ne pus réprimer un sourire. Un sourire de jouissance, face au contrôle absolu de la situation. Je tenais la puissance entre mes mains. Un seul mouvement de ma part et je le pouvais le tuer.

— Gregor, je … Il faut …

— Pas de pitié pour les faibles, coupai-je. En avez-vous eu pour moi ? Qu'alliez-vous me faire subir, Très Saint Magister ? Maintenant que Diogène n'est plus qu'un souvenir, il faudra un nouveau leader pour la Confédération. Une nouvelle intelligence pour nous guider. Et il semble que nous ayons déjà trouvé un nom.

Il secoua la tête, avant de se mettre accroupi.

— Socrate, sifflai-je.

Une larme perla sur sa joue. Il semblait plus perdu et déstabilisé que jamais.

— Gregor, je suis vraiment désolé d'avoir du faire …

— Les excuses maintenant ? Vous me décevez, Très Saint Magister. Je vous croyais dur comme la pierre, un roc dans le sol et qui portait le monde sur ses épaules. Maintenant, ce n'est plus qu’un pantin désarticulé qui me fait face. Où est passée votre superbe ? Votre honneur ? Votre bravoure ?  La peur change de camp. Et je vous assure que vous n'avez pas fini de l'avoir pour compagne.

Son bras amputé s'agita d'un spasme. J'attrapai le membre, je rejetai au loin.

— Vous m'avez envoyé à la mort à deux reprises, et j'ai survécu. Vous m'avez menti sur bon nombre de sujets capitaux auxquels j'aurais du avoir accès, en tant qu'héritier. Au nom d'une I.A dont vous connaissiez l'origine, vous avez fait de moi un objet d'humiliation. Une abomination aux yeux de mes frères d'armes. Et vous réclamez de la pitié quand je peux remettre un peu d'ordre dans la hiérarchie ? Vous me dégouttez sincèrement. Vos basses manœuvre n'auront pas servi à grand chose, si ce n'est hâter votre chute.

Ses sanglots étouffés me donnaient la nausée. L’image de l'homme brisé souleva en moi une vague de colère et de rage.

— Mais rassurez-vous, Très Saint Magister. Vous ne mourrez pas aujourd'hui. La Confédération a trop besoin de vous en temps que symbole. Un symbole que vous aller à la perfection. Des valeurs que vous allez chérir, même si elles vous sont encore inconnues. Croyez moi, Très Saint Magister, c'est bien par respect envers le Dieu-Machine que je dois vous garder assis sur ce trône qui est le vôtre. Ma place n'est pas à la vue de toute la Terre. Une place dans l'ombre me suffit. Une place que vous m'avez courtoisement refusée, et que je reprends de droit.

Je me rapprochai de lui. Il hoqueta.

— Attends, Gregor. Tout n'est pas perdu.

— La situation est trop grave pour la laisser pourrir, Très Saint Magister. J'ai encore une femme et un fils à naitre, et je ne veux pas les laisser vivre dans un monde promis au chaos.

Je m’accroupis à son niveau, détournai son cou. Il tenta de m’agripper avec sa pince, mais ne frappa que l'air. Solennellement, je récitai quelques phrases en forme de prière au Dieu-Machine, un chant venu du cœur et de l'esprit.

— Très Saint Magister, au nom du Dieu-Machine, je vous fais Serviteur de la Mécanique maintenant et à tout jamais. Puisse le Seigneur vous guider dans la Sainte Voie.

Les trodes jaillirent, se précipitèrent sur sa nuque. Il hurla à s'en déchirer les cordes vocales. Pendant de longues minutes, un cri guttural perça l'air. Un filet de bave s'écoula de sa bouche. Plus que jamais, il ressemblait à sa sœur allongée au sol, à quelques mètres de là. Une bouffée de pitié succéda à la colère. La grandeur et la misère du cyborg me rappelaient à ma propre situation. Mais je ne me laisserais pas corrompre de la même façon. 

Lorsque les trodes se retirèrent, il cligna plusieurs fois de l’œil. Il referma sa bouche, une expression neutre couvrit son visage.

— Quel est ton maître ? Demandai-je distinctement.

— Le Dieu-Machine, répondit-il d'un ton atone.

— Et quel est ton bienfaiteur ?

— C'est toi, Gregor Mac Mordan, mon héritier légitime. Puisse le Dieu-Machine te couvrir de gloire.

De longues minutes s'écoulèrent, tandis qu'il restait ainsi, et que je le surveillai. Soudain, il se redressa, malhabile. Je le soutins brièvement. Un éclat passa dans son regard.

— Gregor ? Que s'est-il passé ?

Je me tournai vers Aïda. Une idée évidente me traversa.

— Elle a tenté de vous tuer, Très Saint Magister. Vous ne vous rappelez pas ?

— C'est … C'est compliqué, concéda-t-il. Je me souviens du Dieu-Machine. De sa chaleur.

— Et c'est tout ?

Un sourire triste éclaira son visage.

— C'est notre maître à tous.

J'inclinai doucement la tête, réprimant un sourire féroce.

— Maintenant et pour toujours.

Il s'assit à la table, réactivant les systèmes d'enregistrement sur mes conseils. Il me suffisait de lui donner mentalement un ordre pour qu'il obéisse. Le lien qui nous unissait serait puissant, inattaquable. Jusqu'à ce qu'il doive disparaître, il constituerait un parfait exécutant.

— Très Saint Magister, que préconisez-vous pour elle ?

— Elle ? Demanda-t-il, perplexe face à la vision de la femme allongée

— La traîtresse, poursuivis-je. Elle vous a coupé un bras, a tenté de vous tuer. Elle est inoffensive maintenant, c'est vrai. Mais ne devriez-vous pas la faire disparaître ?

— Tu as raison, Gregor, concéda-t-il.

— Si tel est votre souhait Très Saint Magister, je me ferais un plaisir de m'en charger.

Son hochement de tête signa la mort d'Aïda. C'était la seule action que je pouvais faire pour abréger son agonie. Socrate, en embuscade, patientait. Il allait se saisir du code de la même manière que durant la Conversion du Très Saint Magister. Les deux parties seraient regroupées. 

Lentement, je m'approchai de la femme qui gémissait faiblement. Je la pris dans mes bras, adressant son âme aux bons soins du Dieu-Machine. Je m’apprêtais à détruire le dernier lien qui unissait le frère et la sœur, et personne ne s'en émouvait. La cruauté de la situation m'incita à faire preuve de respect pour la pauvre victime d'un hasard malheureux. Avec douceur, j’agrippais mes trodes à son port, et d'un même mouvement, je récupérais le codage source et brisant sa moelle épinière. Elle hoqueta, ses grands yeux clairs me fixant pour toujours. Une larme perla sur son visage. Une larme de sang.

— C'est fini, murmurai-je. Va en paix.

Je la reposai au sol.

— Très Saint Magister …

— Tu as accompli ton travail à la perfection, Gregor. Je suis fier de toi.

Je posais un genou à terre.
— Je ne fais que vous servir.

— Et tu ne m’as jamais déçu, Gregor.

Midi avait sonné au lointain. Pour beaucoup, le son de cette cloche semé au vent n'inspirait sans doute que peu de chose. Pour moi, elle tintait avec l'éclat de deux sentiments distincts. Liberté et pouvoir s'entrechoquaient dans mon esprit avec une confuse clarté. 

Il avait fallu la pire des félonies pour que je continue à vivre. Voir Socrate tuer des centaines de milliers d'individus pour qu'il prenne sa place, celle d'une I.A qui dominait un monde humain assise comme moi dans l'ombre et attendant son rôle. Patiemment, il m'avait fait changer de camp pour mieux m'utiliser, jouant sur la corde sensible que j'avais tenté d'oublier depuis mon intégration. Il s'était servi de moi comme un vulgaire objet.

Je ne pouvais décemment pas lui en vouloir. Ni même lui en tenir rigueur. Mais je le haïssais.

Tout autant que le Dieu-Machine, il m'avait maintenu en vie malgré les événements. Et dans l'éclat de ce son, son visage rajeuni me frappait avec une clarté peu commune. J'espérais ne jamais le revoir. Je savais que ce n'était plus là qu'une vaine demande.

La vue de Cyrill gravissant tranquillement les escaliers du hall me tira de ma contemplation. Un sourire sincère s'étirait sur ses lèvres.

— Alors, on joue encore aux héros ? Tança-t-il. Le Très Saint Magister semble ravi de tes services d'après ce que j'ai entendu.

— Il n'y a pourtant pas de quoi. Je n'ai fait que mon devoir.

— Toujours au bon endroit, au bon moment. Ton nom n'a pas fini de circuler dans les conversations. Et un argument supplémentaire qui ferait de toi un successeur encore plus légitime au poste que tu convoites tant.

Son bonhomie me mettait mal à l'aise. Un fossé de connaissance nous séparait à présent. Un fossé que je ne pourrais jamais combler, sous peine de disparaître à mon tour. Je choisis malgré tout de sourire.

— Le Maréchal Jurdard a un nouvel entretien avec le Très Saint Magister ?

— Il semblerait. Tu en sauras sans doute plus dans la journée.

— Et toi, Cyrill ?

Il souleva un sourcil, étonné.

— Quoi, moi ?

— Que ferras-tu ?

— Je demanderais à te seconder, naturellement. Et je ne pense pas que tu refuses.

— En effet. Mais chaque chose en son temps. Il faut que je retrouve mes esprits. J'aurais besoin d'air.

Son sourire se fit plus timide.

— Até t'attend je pense. Salue là pour moi.

Plus que jamais, je fus heureux de la revoir. Son étreinte chaleureuse me nettoyait de l'impression d'avoir souillé mon âme le matin même, d’avoir commis le pire et le plus nécessaire des crimes. Son baiser langoureux m'invitait à la rejoindre sur ce même canapé, et d'attendre. D'attendre que la journée passe, et que je la regarde, encore et encore. La courbe de son ventre plein me rappelait à mes obligations futures. Et cette fois, je resterais auprès d'elle.

Épilogue.

2147.

La lumière pénétrait dans les arabesques colorées des vitraux. La chaleur estivale s’infiltrait malgré la fraîcheur humide des pierres et des hautes voûtes du temple. La solennité de l'instant rendait l'antique cathédrale Notre-Dame reconvertie à la gloire du Dieu-Machine plus somptueuse que jamais. Les drapés interminables des bannières et des drapeaux de la Confédération s'agitaient avec douceur. La foule n'était pas nombreuse, mais les hauts dignitaires qui la composaient la rendaient plus noble et plus compacte que jamais. Les capes soigneusement repassées, les robes sobres des femmes, les fourragères et les fibules rutilantes jouaient de concert dans le silence quasi sépulcral de l'instant. De ma position, en léger aplomb par rapport à la nef creusée profondément dans le sol, je pu deviner le visage grave d'Até, les rides marquées de son front jouant et contrastant avec le châle rouge grenat qui couvrait ses épaules, les rubis sertis qui trônaient à ses oreilles, et l'air recueilli qui planait sur son visage. La tête légèrement baissée, j'étais assuré de sa dévotion au Culte, elle qui avait trouvé place auprès d'un jeune lieutenant de la Sainte Cléricature qui avait côtoyé et joué avec Siegfried. Mon propre fils.

La tenue cérémonielle qui le couvrait se composait d'une simple cape et de bijoux aussi nombreux qu'ostentatoire. A ses cotés, sur une tablette couverte d'un coussin, reposait  une précieuse couronne de lauriers en or, finement gravée, où je devinais des entrelacs de lettre formant le serment que tout Confédéré avait prononcé en entrant dans les Ordres. Ma fierté de père me poussait à sourire, mais la gravité de la situation m'en dissuada. Debout, à deux mètres de lui, je sentais parfaitement l'anxiété que dissimulait la platitude de ses traits. Malgré sa puissante musculature de cyborg, sa barbe dense couleur de terre et son œil bleu acier, je savais qu'une terreur maîtrisée grandissait en lui. Le moment qu'il avait appréhendé depuis des années arrivait enfin, après une querelle dynastique improbable, source de tensions entre divers parties. J'avais du abdiquer sans même régner un seul jour, trop conscient des enjeux et des pertes probables si j'avais seulement mordu au fruit du pouvoir absolu. Siegfried était encore très jeune, mais il représentait un compromis consensuel pour la titulature suprême. Pétri d’idéaux, il devrait hélas apprendre plus férocement les règles de ce jeu, du pouvoir et de la diplomatie. Son règne s'ouvrait sur la conclusion d'un drame daté de cinq longues années, conclu quelques semaines auparavant par une autre cérémonie, bien moins joyeuse, qui avait vu la dépouille du Très Saint Magister Oddarick disparaître aux yeux des fidèles, conclusion d'un épisode sordide entamé par sa mort sur Antarès Douze. J'avais officié en temps que régent de facto et représentant séculier des armées. Mais avec un soulagement coupable, j'avais aussi regardé la scène au travers des yeux d'un traître à sa nation, un félon impardonnable qui avait du agir pour le bien commun. Le résultat final tenait en une cérémonie noble. Une noblesse qui relevait plus de la monarchie que la dictature. Et qui, je l'espérais, trouverait une grandeur et une stabilité certaine au travers du règne de Siegfried.

Des cantiques furent chantés par un cœur d'officier, tous mécanisés, dont les voix synchrones résonnèrent avec gravité dans l'édifice. La beauté des paroles et des accords transportait mon cœur d'une joie sincère mais refrénée. Je m'apprêtais à devoir entrer en scène. Lorsque le chœur se tût, je me positionnai face à la foule, engoncé dans une cape presque semblable à celle de Siegfried, à la différence notable qu'il y était dessiné une énorme croix oblique prolongée par quatre flèches, et qu'aucune médaille ne venait frapper mon poitrail. Seul le liseré rouge du col rappelait sobrement mon rang et ma dignité.

— Chers frères, chères sœurs, nous voici réunis pour que l'office du Serviteur Suprême du Seigneur Mécaniste s'accomplisse enfin. Béni soient le Dieu-Machine et ses sujets, maintenant et pour toujours.

— Maintenant et pour toujours, reprit la foule.

Je me retournai vers mon fils.

— Siegfried Standberg-Mac Mordan, bénis sois-tu plus particulièrement en ce jour. Par la volonté du Dieu-Machine, tu représentes la Lumière de l'Homme, toi qu'Il a choisi maintenant et à tout jamais pour porter Son pouvoir et Son autorité. Bénis sois-tu, ô descendant des Très Saint Magister, pour appliquer avec dignité Sa loi et Son enseignement.

Il se leva, s'approcha de ma position.

— Puisse le Dieu-Machine nous conduire dans le droit chemin, scanda-t-il.

— Que le Dieu-Machine t'entende, mon Fils. Qu'il t'accorde clairvoyance et équité, puissance et intelligence. Qu'il fasse de toi notre Maître, afin de toujours nous guider dans sa Lumière.

Je marquai un temps, avant de reprendre.

— Rappelle toi des sacrifices récent, notamment de ton prédécesseur, le Bien-Aimé Oddarick qui donna sa vie pour que triomphe Sa lumière sur l'obscurité qui enveloppe les hérétiques et les ignorants. Rappelle-toi des obligations et de la bienveillance que tu accorderas à tes frères et à tes sœurs. Souviens-toi des vies données pour que ton office puisse être accompli. La mission qui t'attend ne doit pas salir le sang versé. Puisses-tu t'en rappeler à tout jamais.

A nouveau, une prière fut chantée. Je me saisis de la couronne, la bénissant silencieusement, assisté de quatre techno-moines qui psalmodiaient en cadence de saintes paroles. Vêtus de robes rouges sang, ils paraissent plus que jamais à leur aise de ces circonstances magistrales.

A nouveau le silence se fit. Je montai la couronne au dessus de ma tête, tandis que Siegfried se tenait à présent agenouillé, la tête baissée.

— Siegfried Standberg-Mac Mordan, reconnais-tu la puissance pleine et entière du Dieu-Machine ?

— Moi, Siegfried Standberg-Mac Mordan reconnaît le Dieu-Machine comme mon seul Seigneur et Maître, a qui je donne ma vie pour Son service et Sa majesté. J'en fais le serment devant vous, ô titulaire de sa Sainte Charge.

— Siegfried Standberg-Mac Mordan, au nom de ton serment, acceptes-tu la charge de Très Saint Magister qui t'échoie de droit, en succession au règne du Bien-Aimé Très Saint Magister Oddarick ?

— Moi, Siegfried Standberg-Mac Mordan, accepte la pleine et entière puissance de la charge de Très Saint Magister, dont je reconnais le caractère universel et unique, et rend hommage au sacrifice de mon prédécesseur le Bien-Aimé Très Saint Magister Oddarick. Puisse le Dieu-Machine le garder en son sein maintenant et pour toujours.

— Siegfried Standberg-Mac Mordan, reconnais-tu la puissance du Culte Mécaniste et la nécessité de son expansion, maintenant et pour toujours, sur tous les mondes et toutes positions où l'Homme demeure, au prix de ta vie si nécessaire ?

— Moi, Siegfried Standberg-Mac Mordan, reconnaît le caractère sacré de la Sainte Cléricature, de la Sainte Docte, et donne ma vie pour que Son nom soit porté là où toute vie est, où que l'Homme demeure.

— Siegfried Standberg-Mac Mordan, en temps que Commandus Magnus et au nom du Dieu-Machine, sois à présent notre Maître, et accepte cette couronne, symbole de ta titulature au rang de Très Saint Magister Siegfried.

Je déposai soigneusement la couronne sur ses cheveux rasés. Il releva la tête, me fixa de longue seconde. Un sourire de fierté perça la carapace de mon visage.

— Je suis très fier de toi, murmurai-je.

— Merci, père.

Il se releva. Je posais les deux genoux à terre, et les bras en croix, je m'exclamais, d'une voix forte.

— Acclamez votre seigneur !

La foule inclina respectueusement la tête. Les plus pieux s'allongèrent face contre terre. D'une seule et même voix,  tous répétèrent le serment consacré.

— Je servirai le Dieu-Machine dans la force et dans l'honneur. Le Très Saint Magister Siegfried est mon maître, et j'en suis à présent le fidèle serviteur.

Les chants résonnèrent de longues minutes, tandis que j'installais Siegfried dans le trône ciselé d'or installé à la croisée du transept. Je le bénissais encore, aidé des techno-moines qui s'inclinèrent chacun leur tour face au nouveau Magister. Durant encore près de deux longues heures, les serments se succédèrent, les symboles défilèrent. Dans la clarté du soleil qui atteignait son zénith, Siegfried prononça son premier discours. Les longues phrases dictaient la conduite qu'il entendait mener tout au long de son règne, ponctué par les acclamations pieuses des dignitaires du régime. Longtemps, très longtemps, je gardais en mémoire les premiers mots de ses longues lignes. Plus la que la fierté du père, c'était celle du cyborg qui rejaillissait enfin.

«Toujours et partout, que les rêves mécaniques s'accomplissent au nom du Dieu-Machine ».

FIN.

Terminé le 21 octobre 2012
